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Le  titre  de  ce  volume  sera  donné  à  la  fin  avec  la  table  de  tous  les  «;•- 
ticles,  sans  préjudice  de  la  table  des  matières,  qui  sera  placée  à  la  fin  du 
volume. 

Comme  les  Annales  sont  lues  par  beaucoup  de  personnes,  et  sont  un  li- 
vre d'usage,  nous  nous  sommes  décidés  à  employer  un  papier  colle,  qui 
permettra  d'écrire  sur  les  marges  comme  sur  un  papier  ordinaire,  et  un 
papier  mécanique  fabriqué  exprès,  beaucoup  plus  fort  que  les  papiers  ordi- 
naires, comme  on  peut  le  voir  dans  ce  n";  c'est  une  augmentation  de  dé- 
pense que  nous  faisons  volonlieis  pour  l'avantage  et  la  commodité  de  no 
abonnés. 
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Réponse  à  ]\I.  Edgar  Quinet.  —  Contre  quels  adversaires  doit-on  diri- 
riger  d'abord  la  polémique  religieuse?  est-ce  contre  les  exégètes  alle- 
mands ?  —  Contradiction  et  faux  libéralisme  de  certains  rationalistes 
français.  —  Autre  classe  de  rationalistes.  —  Conduite  à  tenir  envers 
eux.  —  Pourquoi  nous  commençons  nos  éludes  par  MM.  Cousin  et 
JoulFroy.  —  In  necessariis  imitas,  in  dubiis  libertcis ,  in  omnibus 
caritas. 

Il  y  a  quelque  tems ,  un  poète ,  professeur  de  littérature  au 
collège  de  France ,  M.  E.  Quinet,  s'avisa  de  se  jeter  sur  le  terrain 
de  la  théologie  ,  et  d'y  élever  une  histoire  générale  des  relif;ions. 
Des  catholiques  s'empressèrent  de  venir  étudier  ce  nouvel  édifice 
et  ils  crurent  s'apercevoir  que  sous  ses  formes  bizarres  étaient 

'  Voir  le  i"^  article  au  n'*  29,  t.  v,  p.  354. 
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cachés  des  sophisnies  nombreux  ,  destinés  à  battre  en  brèche  nos 
croyances.  Ce  qu'ils  avaient  cru  reconnaître  ,  ils  pensèrent  qu'ils 
étaient  en  droit  de  le  dire ,  et  ils  se  firent  un  devoir  d'avertir 
leurs  frères  qu'il  y  avait  danger  de  ce  côté  là.  Quelques-uns 
même  allèrent  plus  loin  ;  ils  prirent  de  là  occasion  pour  soutenir 
que  l'enseignement  universitaire  n'offrait  pas  toujours  des  garan- 
ties suffisantes  d'orthodoxie  aux  consciences  religieuses  ;  ils  s'indi- 
gnèrent que  dans  un  pays  de  liberté,  où  la  religion  catholique  est 
notoirement  professée  par  la  majorité  ,  tous  les  hommes  de  foi  se 
vissent  obligés  de  livrer  leurs  enfans  à  des  professeurs  qui ,  irop 
souvent,  ressemblaient  à  M.  E.  Quinet.  Celui-ci  a  trouvé  nlau- 
vais  que  l'on  osât  critiquer  son  œuvre  ;  il  a  pris  la  plume  pour 
châtier  une  audace  aussi  surprenante. 

Il  commence  par  opposer  le  ton  de  la  polémique  nouvelle  aux 
rêveries  mélancoliques  et  poétiques  qui  semblaient  absorber  de- 
puis plusieurs  années  les  âmes  religieuses.il  i^egrette  ces  tems  de 
paix,  «oîi  l'ancienne  controverse  s'était  changée  en  élégie.  Ce  n'é- 
»  taient  partout,  dans  cette  théologie  amoureuse,  que  cathé- 
»  drales  ,  ogives  parfumées,  petits  vers  demi-profanes,  demi- 
>»  sacrés...  ;  art  mystique  ,  qui  ,  pour  plus  de  tolérance,  sanctifiait 
"les  sens;  le  démon  lui-même,  toujours  pleurant,  rimait  des 
»  vers  mélancoliques. . .  Dans  ce  changement ,  il  n'est  pas  de  Vol- 
»  tairien  qui  ne  se  fût  senti  gagné  et  appelé...  Les  incrédules*ré- 
»  pétaient  sur  leurs  Ijres  les  cantiques  spirituels  des  croyans  ,  et 
■■>  les  croyans  purifiaient  parla  rime  le  doute  des  incrédules.  Que 
»  ces  tems  étaient  beaux  ,  s'écrie  le  poète  ,  mais  qu'ils  ont  passe 
»  vite  '  I  » 

On  conçoit  que  M.  Quinet  s'afflige  de  voir  les  catholiques  sortir 
des  méditations  jwétiques  pour  entrer  dans  la  discussion.  Une  re- 
ligiosité vague  ,  qui  s'accommode  de  tout,  serait  sans  doute  moins 
inquiétante  pour  les  faiseurs  d'utopies  théologiques  et  philoso- 
phiques qu'une  rigoureuse  orthodoxie  ;  mais  l'amour  de  la  vérité 
permet-il  aux  croyans  de  rester  silencieux  et  oisifs  quand  l'er- 
leur  élève  la  voix  de  toutes  parts  ?  Non  ,  et  j'en  appelle  ici  à 

'  Revue  des  deux  mondes,  18^1,  p,  353,  554. 
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M.  Quinet  lui-même.  N'avoue-t-il  pas,  dans  l'article  que  je  discute, 
que  c'est  h»  une  position  pleine  de  dangers  ,  à  laquelle  une  vcri- 
rilable  conviction  ne  peut  se  résigner  ?  <>  La  philosophie  s'est 
»  vantée  d'être  orthodoxe  ;  déguisant  ses  doctrines ,  elle  a  souvent 
«affecté  le  Inngage  de  l'Eglise...  ;  la  langue  même  se  ressentait 
»  de  ce  chaos.  On  ne  parlait  plus  de  l'Eglise  ,  mais  de  l'école  ca- 
»  tholique.  D'autre  part ,  que  devenait  la  philosophie  sous  son 
»  masque?  Obligée  de  détourner  le  sens  de  chacune  de  ses  pen- 
»>  sées ,  se  ménageant  toujours  une  double  issue ,  l'une  vers  le 
»  monde  ,  et  l'autre  vers  l'Église  ,  parlant  à  double  entente...  ,  à 
»  petit  bruit ,  sans  scandale,  on  marchait  en  France  à  la  ruine  de 
»  la  religion  parjla  philosophie,  et  de  la  philosophie  par  la  religion. 
»  Il  faut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  féliciter  l'Eglise  de  s'être  las- 
»  sée  la  première  de  cette  trêve  menteuse...  Tout  serait  perdu,  en 
»  effet ,  si  la  même  indifférence  qui  se  glisse  peu  à  peu  dans  la 
»  vie  civile  ,  si  les  mêmes  accommodemens  ,  les  mêmes  déguise- 
»  mens  où  s'use  la  société  politique  ,  pénétraient  dans  les  plus 
»  hautes  régions  de  l'intelligence  ,  dans  le  domaine  des  croyances 
»  et  des  idées  ;  si  là  aussi  le  faux  et  le  vrai  avaient  les  mêmes  cou- 
»  leurs  ,  si,  au  moyen  d'une  sorte  d'idiome  parlementaire,  on 
»  pouvait  flatter,  caresser  tout  ensemble  ,  le  mensonge  et  la  vé* 
»  rite,  le  bien  et  le  mal,  le  ciel  et  l'enfer  *...  »  Oui  ,  M.  Quinet  a 
raison;  mieux  vaut  la  lutte,  une  lutte  franche  et  loyale,  une 
lutte  sérieuse  et  digne  ,  pleine  de  modération,  c'est-à-dire  de  cha- 
rité, non  de  menaces  ,  de  personnalités  et  d'injures. 

Mais  sur  quel  terrain  devra  s'établir  cette  lutte?  Entre  quels 
adversaires  ?  Ici  nous  ne  saurions  partager  l'opinion  émise  par  le 
poète  philosophe.  D'un  ton  ironique  ,  il  reproche  au  clergé  fran- 
çais de  ne  pas  comprendre  sur  quel  point  le  combat  est  désormais 
engagé.  A  l'en  croire  ,  il  faudrait  laisser  en  paix  tous  les  philoso-^ 
phes  de  notre  pays  pour  aller  au  delà  du  Rhin  guerroyer  contre 
les  Exegètes  allemands  :  «  Depuis  cinquante  ans  ,  dit-il  ,  voila 
>'  l'Allemagne  occupée  tout  entière  à  un  sérieux  examen  de  l'au  • 
>'  tlienticité  des  livres  saints  du  christianisme...  Est- il  viai  qut:  h 

Ibid.,  p.  35;. 
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ji  Pentateuque  est  l'œuvre  >  non  de  Moïse ,  mais  de  la  tradition 

),  des  Lévites  ?  que  le  livre  de  Job ,  la  fin  d'Isaïe  ,  ou ,  pour  tout 
>  résumer,  la  plus  grande  partie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
i>  tament,  sont  apocryphes?  Cela  est- il  vrai?  voilà  toute  la  ques- 
»  tion  qui  est  aujourd'hui  flagrante  ,  et  celle  dont  vous  ne  parlez 
»  pas...  Les  défenseurs  de  la  foi ,  abandonnant  le  lieu  du  péril , 
»  imaginent  de  triompher  subitement  de  quelques  fantômes  sans 
■»  vie  ,  en  même  tems  qu'ils  désertent  le  sanctuaire  où  l'ennemi 
»  fait  irruption  ;  mais  nous  ne  cesserons  pas  de  les  ramener  au 
»  cercle  brûlant  que  la  science  a  tracé  autour  d'eux.  C'est  là  qu'est 
»  le  péril ,  non  pas  dans  les  doutes  timides  que  se  permet  parfois 
«  l'université  de  France  ^.  » 

Développant  ce  reproche  avec  une  complaisance  haineuse  , 
M.  Quinet  demande  «  où  est  la  réfutation  des  recherches  et  des 
»  conclusions  d'un  Gésénius  sur  Isaïe ,  d'un  Ewald  sur  les 
»  Psaumes,  d^unBohlen  sur  la  Genèse,  d'un  de  Wette  sur  le 
->  corps  entier  des  Ecritures'}  Ce  sont  là,  d'une  part,  des  œu- 
»  vres  véritablement  hostiles ,  puisquelles  ne  laissent  rien  sub- 
»  sister  de  l'autorité  catholique  ^  et  de  l'autre ,  de  savans  au- 
»  teurs  qui  semblent  parler  sans  nulle  autre  préoccupation  que 
»  le  désir  sincère  de  la  vérité.  Il  ne  suffit  pas  de  les  maudire ,  il 
»  faut  les  contredire  avec  une  patience  égale  à  celle  dont  ils  ne 
»  se  sont  pas  départis...  L'ennemi  ne  se  déguise  pas ,  il  ne  recule 
»  pas  ;  au  contraire  ,  il  vous  provoque  depuis  longtems  ;  il  est 
>>  debout ,  il  parle  officiellement  dans  les  chaires  elles  universités 
»  du  Nord,  et  pour  nous ,  simples  laïcs,  que  pouvons-nous  faire, 
»  sinon  vous  presser  de  répliquer  enfin  à  tous  ces  savans  hommes, 
>»  qui  ne  vous  attaquent  pas  sous  un  masque  ,  qui  ne  vous  har- 
»  cellent,  ne  vous  provoquent  pas  eu  fuyant,  mais  qui ,  publi- 
»  quemcnt ,  prétendent  vous  ruiner  à  visage  découvert...  Entre 
»  vos  adversaires,  qui  tranquillement  chaque  jour  vous  arra- 
»  cheui  des  mains  une  page  des  Ecritures,  et  vous,  qui  gardez 
»  le  silence  ou  parlez  d'autre  chose ,  que  pouvez-vous  demander 
))  de  nous ,  sinon  que  nous  consentions  à  suspendre  notre  ju- 

'  Jievuc  (les  deux  mondes,  p.  335. 
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»  gement  aussi  longtems  que  vous  suspendrez  votre  réponse  ? 
»  Avant  de  sonf;er  à  attaquer  ,  songez  donc  à  vous  défendre  '.  >» 
Vraiment,  M.  Quinet  a  bien  ses  raisons  pour  nous  donner  de 
tels  avis,  et  il  ne  saurait  mieux  plaider  sa  cause  ;  mais  il  ne  par- 
viendra pas  à  nous  donner  le  change.  Nous  n'irons  pas  au-dt-là 
du  Rhin  perdre  notre  tems  à  discuter  tous  les  monologues  confus 
et  discordans  qui  s'élèvent  et  meurent  chaque  jour  au  sein  des 
universités  prussiennes ,  saxonnes  et  wurtembergeolses.  A  quoi 
bon  ,  en  effet  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  tous  ces  doctes  criti- 
ques se  battre  les  uns  les  autres?  M.  Quinet  lui-même  nous  l'at- 
teste ;  «  tel  conseiller  qui  nie  l'authenticité  de  la  Genèse  est  ré  • 
»  futé  par  tel  autre  qui  nie  l'authenticité  des  Prophètes.D'ailleurs, 
»  toute  hypothèse  se  donne  fièrement  pour  une  vérité  acquise  à 
»>  la  science,  jusqu'à  ce  que  l'hypoihèse  du  lendemain  renverse 
»  avec  éclat  celle  de  la  veille*.  »  — Et  puis,  si  nous  avions  la 
maladresse  de  nous  engager  dans  ce  chaos,  et  de  faire ,  pour  le 
débrouiller  ,  des  livres  à  la  façon  du  docteur  Strauss  ou  de  ses 
amis,  qui  est-ce  qui  aurait  la  patience  de  nous  lire  ?  personne  as- 
surément; pas  même  M.  E.  Quinet.  Vous  direz,  sans  doute,  qu'il 
faut  des  recherches  profondes  pour  dissiper  le  scepticisme  des 
esprits  sérieux ,  et  nous  l'avouerons  sans  peine  ;  mais  ces  re- 
cherches, elles  sont  faites  depuis  longtems,  ou  elles  se  font  chaque 
jour  parmi  nous  et  parmi  les  Chrétiens  d'Allemagne.  Je  le  sais  : 
il  est  commode  pour  les  incroyans  de  se  persuader  que  les  ob- 
jections contemporaines  n'ont  jamais  été  résolues  par  les  théolo- 
giens, les  apologistes,  les  commentateurs  orthodoxes  ;  mais  avec 
de  la  droiture  et  de  la  patience  ,  on  arriverait  bientôt  à  recon- 
naître combien  ce  préjugé  a  peu  de  fondement.  31.  Quinet  nous 
vante  avec  emphase  l'érudition  et  la  bonne  foi  des  Gésénius,  des 
Bolhen,  des  de  Wette,  etc.  ;  mais  ce  ne  peut  être  là  qu'un  épou- 
vantail  pour  les  dupes;  car  tout  cela  s'évanouit  dès  qu'on  ose  y 
toucher.  Quel  est,  en  effet,  entre  ces  exégètes,  celui  qui  peut  en* 


'  Revue  des  deux  mondes^  p.  336. 
»  Allemagne  et  Italie,  t.  ii,  p.  344. 
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irer  en  parallèle  avec  dom  Calmet ,  De  Rossi,  Lardner  et  tant 
d'autres  ;  mais,  sans  remonter  si  liaul,  Tholuck  et  Hengstenberg, 
par  exemple,  ne  méritent-ils  pas  un  peu  plus  de  confiance  que 
les  Bolhen  et  les  de  Wette?  N'ont-ils  pas  bien  plus  de  science, 
de  bonne  foi  et  de  bon  sens?  «  L'école  critique  de  de  Wetie,  dit 
»  IVI.  Quinet  lui-même,  a  provoqué  l'ouvrage  aussi  orthodoxe  que 
»>  savant  de  M.  Hensgtenberg,  sur  les  rapports  de  l'Ancien-Tes- 
»  tament  avec  le  Christianisme '.  »  Quel  commentaire  d'outre- 
Rhin  surpasse,  ou  seulement  égale  en  redierclies  positives  le  livre 
si  orthodoxe  et  si  profond  de  M.  de  Laborde?  Pour  peu  qu'on 
lise  attentivement  ces  exégètes,  on  pourra  d'ailleurs  s'apercevoir 
que  leur  incrédidilé  ne  vient  pas  de  leur  science  :  elle  a  ses  ra- 
cines dans  des  systèmes  à  priori^  ou  dans  l'habitude  d'un  scepti- 
cisme déraisonnable.  Etait-ce  donc  aussi  en  vertu  de  sa  science 
que  le  P.  Hardouin  contestait,  d'assez  bonne  foi  sans  doute,  l'au- 
ihenlicité  de  V Enéide  ? 

Le  public  français  peut  juger  maintenant  de  ce  que  veulent 
tous  ces  érudiis  si  vantés  et  si  peu  lus.  On  a  traduit  à  notre  usage 
le  livre  de  Strauss,  résumé  de  cette  exégèse,  qu'on  supposait  pro- 
fonde ,  parce  qu'^elle  est  ténébreuse,  et  qu'on  la  voyait  de  loin. 
Eh  bien!  j'ose  le  dire,  il  n'y  a  pas,  dans  cette  lourde  et  indigeste 
compilation,  un  seul  argument  que  ne  réfute  le  simple  bon  sens, 
ou  que  nos  apologistes  français  et  anglais  n'aient  prévu  et  discuté 
victorieusement.  Strauss  ne  connaît  que  les  travaux  des  rationa- 
listes de  son  pays  ;  il  exhume  et  cite  en  note  les  dissertations  les 
plus  obscures,  ensevelies  dans  tous  les  recueils  périodiques  de  ses 
confrères  ;  il  les  discute  cojiime  des  autorités  du  plus  grand  poids  ; 
et  d'un  autre  coté,  il  prouve  à  chaque  instant  qu'il  n'a  jamais  lu 
les  travaux  les  plus  solides  des  commentateurs  orthodoxes  nés  en 
deçà  du  Rhin.  Ceux  qui  voudront  s'en  convaincre  n'auront  qu'à 
coUaiionner,  par  exemple,  le  chapitre  où  Strauss  discute  l'hisloiie 
delà  résurrection  avec  le  livre  si  profond  et  si  judicieux  de  Gil- 
bert West.  Après  tout,  pour  démontrer  historiquement  la  divi- 
nité du  Christianisme ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  résolu  tous 

'  Berlin,  1829,  Christolos,ie  des  Altcn  testaments.  Ibid.,  p.  33p. 
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les  problèmes  agiles  par  la  critique  allemande  ;  et  quand  tous  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  seraient  apocryphes, 
l'établissement,  la  conservation  de  l'Eglise,  et  les  attributs  qui  la 
caractérisent  n'en  demeureraient  pas  moins  des  faits  surnaturels 
incontestables.  Si  M.  Quinet  en  doute  ,  qu'il  daigne  lire  seule- 
ment la  Dévionstralion  évnngcUque  de  Léland^  V Histoire  de  Véta- 
hlissenient  du  Christianisme,  tirée  des  seuls  auteurs  Juifs  et  païens, 
et  La  certitude  des  preuves  du  Christianisme  par  Bergier,  ou  en- 
core :  La  Religion  prouvée  par  un  seul  fait  '. 

Je  suis  bien  loin  de  prétendre  que  nous  devions  rester  étran- 
gers aux  discussions  de  l'exégèse  allemande  :  l'analyse  d'Heng- 
stenberg,  que  j'ai  commencée  dans  les  annales,  et  les  travaux 
analogues  que  j'ai  promis  de  faire  sur  les  meilleures  réfutations 
de  Strauss,  indiquent  suffisamment  mes  vues  à  cet  égard.  Nous 
pouvons  d'autant  moins  ,  je  crois,  nous  dispenser  de  ce  gerue 
d'étude,  que  les  rationalistes  français  ne  cessent  d'exploiter 
de  toutes  les  façons  l'ignorance  du  public  en  ces  matières. 
Chaque  jour,  en  effet,  on  proclame  par  les  mille  voix  de  la 
presse  et  de  l'enseignement,  les  conclusions  les  plus  téméraires 
de  cette  critique  impie  j  chaque  jour  on  transforme  en  vérités 
incontestables  des  romans,  des  fantaisies  d'érudit,  de  ridicules 
paradoxes,  qui  font  sourire,  même  au  sein  de  l'Allemagne  ratio- 
naliste, tous  les  hommes  sérieux  et  désintéresse's.  On  a  vu ,  et 
l'on  verra  encore,  dans  mon  analyse  d'Hengstenberg.  la  démons- 
tration de  ce  que  j'avance  ici  ''. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  ce  qui  importe  le  plus,  c'est 
de  combattre  directement  les  vulgarisateurs  français  de  l'incré- 
dulité germanique.  Ce  sont  là  les  ennemis  les  phis  pressans  ;  là  est 
le  danger  le  plus  immédiat,  et  c'est  là,  par  conséquent,  que  doi- 
vent surtout  se  concentrer  nos  efforts.  Non  ,  les  défenseurs  de 
foi  n'abandonneront  pas  le  lieu  du  péril  pour  aller  triompher  au 
loin  de  quelques  fanlônies  sans  vie;  non  ,  ils  ne  déserteront  pas  le 
sanctuaire  oii  V ennemi  fait  irruption  ;  mais  sans  cesse  ils  ramène- 

'  Paris,  1766, 

*  Voir  le  n»  de  novembre  dernier,  t.  vi,  p.  358. 
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ront  cet  ennemi  au  cercle  brûlant  d'où  il  cherche  â  sortir.  C'est 
en  vain  que  le  rationalisme  français  se  déguise  et  prend  un  mas- 
que ;  c'est  en  vain  qu'il  se  fait  petit,  qu'il  veut  se  donner  des  airs 
d'innocence  et  de  candeur  ,  et  qu'il  évoque  du  fond  de  l'Alle- 
magne toutes  les  ombres  de  l'Exégèse  incrédule  sous  les  formes 
les  plus  gigantesques. 

§  II.  11  est  vrai  que  ce  terrain  est  brûlant ,  et  nos  adversaires 
comprennent  si  bien  que  l'avenir  religieux  de  notre  patrie  s'y 
décidera  ,  qu'ils  entrent  dans  une  sorte  de  fureur  dès  que  nous 
voulons  en  approcher.  Il  est  tout-à-fait  curieux  et  instructif  d'ob- 
server à  quelles  contradictions  ils  sont  alors  entraînés  par  la  pas- 
sion. Voyez  M.  Quinet.  par  exemple  ,  lui,  prédicateur  de  la  li- 
berté de  penser ,  contre  tous  ceux  qui  ont  ose'  penser  autrement 
que  lui  j  et ,  dans  sa  colère,  il  passe  tour  à  tour  de  la  menace  à 
l'injure  et  à  la  calomnie  :  quiconque  ne  croit  pas,  les  yeux  fer- 
més, que  tous  ses  écrits  sont  parfaitement  conformes  à  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  est  un  provocateur  intolérant,  un  délateur  fana- 
tique, un  calomniateur,  qui  spécule  bruyamment  sur  des  croyances 
vénérables.  Pour  mettre  à  la  raison  ces  catholiques  entêtés,  il  ap- 
pelle à  son  aide  le  despotisme.  «  Pourquoi,  s'écrie-t-il ,  les  con- 
»  ditions  que  le  protestantisme  a  faites  au  Catholicisme  dansl'Eu- 
»  rope  du  nord ,  la  philosophie  et  l'esprit  d'examen  ne  les  lui 
»  imposeraient-ils  pas  en  France?...  Là,  le  Catholicisme  n'affecte 
»  pas  de  grincer  les  dents  à  tout  propos  '.  »  Un  peu  plus  loin,  il 
appelle  les  Catholiques  des  sectaires,  et  il  les  menace  des  rigueurs 
de  l'opinion'. 

Le  sort  du  vénérable  archevêque  de  Cologne,  des  persécutions 
de  tout  genre,  l'exil,  la  prison  pour  les  pasteurs  courageux  qui  se 
refuseront  â  l'apostat-ie  :  voilà  donc  ce  que  M.  Quinet  appelle  sur 
la  tête  du  clergé  français  î  —  Et  pourquoi  tous  ces  grincemcns  de 
(lents  .^  parce  qu'on  n'a  pas  approuvé  Le  génie  des  religions  ! 

J'aime  à  croire  que  M.  Quinet  se  sera  promptement  repenti 
d'avoir  e'mis  de  pareils  vœux  ;  mais ,  évidenunent,  il  y  a  des 

'  Revue  des  deux  mondes,  Ib,,  p.  5?4. 
»P.339. 


PHILOSOPHIQUE    ET   RELIGIEUSE.  15 

hommes  qui  parlent  tous  les  jours  avec  emphase  de  la  liherlé  de 
la  presse,  de  la  liberté  de  penser,  du  droit  inviolable  de  discuter 
toutes  les  doctrines  ,  et  qui  y  au  fond ,  ne  veulent  tout  cela  que 
pour  eux-mêmes  ;  liberté  des  cultes  ,  excepté  pour  ceux  qui  ont 
un  culte  ;  liberté  des  croyances  et  des  convictions,  excepté  pour 
ceux  qui  ont  des  croyances  et  des  convictions  ;  liberté  illimitée 
pour  les  déistes,  les  fatalistes ,  les  matérialistes,  les  panthéistes  , 
les  sceptiques,  les  athées,  les  saint-simoniens ,  les  fourriéristes;  in- 
dépendance absolue  pour  la  minorité  des  libertins  et  des  impiesl 
mais  servitude  pour  la  majorité  des  Chrétiens ,  des  catholiques , 
des  hommes  d'ordre  et  de  foi  ;  servitude  surtout  pour  les  prêtres 
et  pour  leurs  chefs,  les  évoques.  Voilà  le  fond  de  leur  pensée. 
Fouillez  toutes  leurs  phrases  les  plus  libérales,  vous  n'y  trouverez 
pas  autre  chose.  Qu'on  nous  perineite  de  rappeler  ici  un  fait  bien 
connu,  mais  qui  jette  sur  ce  point  une  vive  lumière. 

Il  est  notoire  que,  depuis  1830  surtout,  l'éclectisme  est  devenu 
la  philosophie  de  l'université  '.  C'est,  en  effet,  l'éclectisme  qu'on 
enseigne  à  l'école  normale,  c'est  lui  qu'on  professe  dans  presque 
tous  nos  collèges,  dans  presque  toutes  les  facultés.  Eh  bien, 
M.  Gatien  Arnoult,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  de 
Toulouse,  s'est  cru  en  droit  de  soutenir,  lui,  membre  de  l'Uni- 
versité, lui,  fonctionnaire  public,  que  l'Université  et  l'état  n'a- 
vaient qu'une  mauvaise  philosophie  ;  une  philosophie  non  seu- 
lement antichrétienne,  mais  panthéiste  ,  mais  fataliste  et  immo- 
rale; une  philosophie  qui  n'a  fait  que  des  athées  et  des  saint- 
simoniens.  Nous  avons  donné  en  entier  l'acte  d'accusation  dressé 
contre  la  philosophie  universitaire  par  le  professeur  de  Toulouse, 
et  nos  lecteurs  savent  si  nous  exagérons  sa  virulence  ^.  Certes 
nous  ne  sommes  ni  les  disciples,  ni  les  partisans  de  M.  Cousin; 
et  cependant  nous  le  dirons,  parce  que  nous  voulons  être  justes, 
l'arrêt  de  M.  Arnoult  est,  à  certains  égards  et  sur  quelques  points, 
d'une  sévérité  excessive.  Quoi  qu'il  eu  soit,  si  le  professeur  de 
Toulouse  n'était  pas  complètement  dans  la  vérité,  en  attaquant 

'  Je  parle  du  fait,  noa  du  droit. 
*  Voir  t.  VI,  p.  49  et  121. 
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si  biulalement  l'éclectisme,  il  était  du  moins  dans  lalégalité.  Aussi 
personne  n'a  songé  à  contester  son  droit  ;  personne  n'a  eu  surtout 
l'idée  absurde  de  le  citer  devant  le  conseil  d'état.  Mais  M.  Gatien 
Arnoult  et  ses  semblables  veulent-ils  bien  nous  accorder,  à  nous 
autres  catholiques,  celte  liberté  dont  ils  usent  si  largement''  Non 
pas,  certes. 

Depuis  bien  des  années  ce  philosophe  faisait  au  catholicisme 
une  guerre  tantôt  ouverte,  tantôt  sournoise,  mais  toujours  aciive. 
Une  fois  déjà  son  audace  avait  excité  les  plaintes  des  hommes 
d'ordre,  et  provoqué  des  mesures  de  répression  de  la  part  du 
gouvernementactuel.  Mais  tout  avait  éié  inutile,  et  jusque  dans  un 
ouvrage  composé  pour  sa  justification,  le  fougueux  professeur  avait 
osé  imprimer  ces  paroles  insultantes  et  blasphématoires  :  u  On 
«  entreprend  en  vain  de  ranimer  au  fond  des  cœurs  la  croyance 
«  aux  anciennes  doctrines,  et  de  faire  renaître  le  vieux  temple  de 
«  ses  ruines  dispersées  ;  Dieu  n'a  pas  voulu  que  l'humanité  fût 
«  semblable  à  l'animal  impur  qui  se  nouirit  une  seconde  fois  de 
«  ce  qu'il  a  vomi  :  sicut  cnnis  qui  redit  ad  vomitum.  »  Enfin  le 
scandale  croissant  toujours,  il  est  arrivé  une  heure  oùje  vénérable 
archevêque  de  Toulouse  a  dû  se  croire  obligé  devant  Dieu  et  de- 
vant les  liommes  d'élever  la  voix  pour  protester  et  pour  défendre 
son  troupeau.  Comment  aurait-il  pu  douter  de  son  droit?  M.  Ga- 
lien  Arnoult,  fonctionnaire  public,  fonctionnaire  de  l'Université, 
avait  bien  pu,  sans  soulever  un  orage,  attaquer  de  front  la  philo- 
sophie éclectique,  enseignée  à  l'école  normale  et  dans  presque 
toutes  les  chaires  de  l'Université,  et  un  archevêque  ne  pourrait 
pas  apprécier  la  ])hilosophie  d'un  professeur  de  province,  en 
schisme  avac  l'Universiié  et  l'étai?  (  omment,  le  plus  chétif  écri- 
vain peut  contester  l'enseignement  des  évèques,  des  conciles,  des 
papes,  nier  l'évangile,  disputer  ù  Dieu  ses  attributs,  el  im  évèque, 
un  juge  et  un  défenseur  de  la  foi  ne  pourrait  nier  l'ortiiodoxie 
d'un  professeur  !  El  s'il  le  peut,  lui  est-il  permis  de  garder  h;  si- 
lence, quand  sous  ses  yeux  on  cherche  à  séduire  ses  plus  chers 
enfans,  l'élile  de  la  jeunesse  ,  l'avenir  de  son  diocèse?  Mgr  tl'As- 
iros  ne  le  crut  pas,  et  il  se  leva.  Sentinelle  vigilante,  il  jela  le  cri 
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d'alarme  ,   sans  craindre  d'exposer  sa  tête  vénérable   aux   ou- 
lra{;es  des  sophistes  et  des  libertins. 

Eh  bien!  qu'arriva-t-il?  Au  bruit  de  celle  voix  puissante,  le 
vieux  libéralisme  se  redressa  sur  la  couche  où  il  se  meurt.  Il  ap- 
pela à  lui  tous  les  vétérans  du  journalisme  pour  les  lancer  comme 
une  meule  bruyante  sur  le  courageux  prélat.  Bientôt  on  n'entendit 
que  les  cris  de  la  haine  et  de  la  fureur.  —  «  Yoycz  donc  ces 
prêtres,  ils  prétendent  écrire  et  discuter  comme  nous  et  contre 
nous;  les  ambitieux  I  quand  nos  systèmes  leur  semblent  héré- 
tiques, ils  se  permettent  de  le  dire  à  haute  voixj  les  inloléransi 
ils  s'imaginent  sans  doute  que  la  religion  a  droit  de  se  défendre 
et  qu'ds  sont  ses  défenseurs  naturels,  mais  nous  leur  apprendrons 
bien  le  contraire  ;  c'est  aux  philosophes  qu'il  appartient  désor- 
mais de  juger  de  la  foi,  et  non  pas  aux  évèques.  Vraiment  I  si  le 
clergé  peut  réfuter  nos  systèmes,  c'en  est  fait  de  la  philosophie  ; 
c'en  est  fait  de  la  science  ;  c'en  est  fait  du  progrès  ;  nous  allons 
rentrer  dans  les  ténèbres  du  moyen-âge  ;  nous  allons  revoir  les 
bûchers  s'allumer  pour  punir  les  crimes  d'hérésie  î  A  bas  les  in- 
quisiteurs !  A  bas  le  nouveau  Torquemada.  Nous  le  citons  à  com^ 
paraître  devant  le  conseil  d'état  pour  abus  d'autorité.   » 

On  le  sait  ;  le  conseil  d'état  a  fermé  l'oreille  à  ces  cris,  il  n'a 
pas  voulu  dans  cette  circonstance  se  faire  l'exécuteur  des  hautes- 
œuvres  du  fanatisme  irréligieux.  Mais  si  justice  a  été  faite  par 
tous  les  hommes  désintéressés  et  loyaux,  on  a  pu  voir  du  moins 
tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  mauvaises  passions  dans  les  masses, 
et  de  jalousie  haineuse,  d'intolérance  hypocrite  chez  certains 
hommes  qui  se  disent  libéraux  et  philosophes.  Assurément  ce  se- 
rait se  faire  une  étrange  illusion  que  d'espérer  s'entendre  avec  de 
pareils  ennemis;  on  peut  se  contenter  d'en  faire  bonne  justice  en 
les  démasquant,  en  les  livrant  au  mépris  de  tous  les  gens  honnêtes, 
en  les  faisant,  s'il  se  peut,  rougir  d'eux-mêmes. 

§  m.  Biais  il  est  une  autre  classe  d'adversaires  que  l'on  ne  doit 
pas  traiter  ainsi.  Il  faut  tâcher  de  nous  entendre  avec  tous  les 
hommes  d'ordre  et  de  bonne  foi  ;  s'il  en  est  qui  nous  soient  op- 
posés, pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ils  ne  refuseraient  pas 
du  moins  de  prêter  l'oreille  à  une  co»ti,overse  grave,  modérée  et 
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approfondie.  Nous  avons  vu  les  aveux  pleins  de  franchise  qu'a 
faits  un  des  membres  les  plus  dislingue's  de  l'Université,  M.  Si- 
mon ,  suppléant  de  M .  Cousin  ;  il  reconnaît  sans  hésiter  que  «  ce'n'est 
»  pas  seulement  un  droit  pour  le  clergé  catholique  de  discuter 
»  les  opinions  philosophiques  qui  lui  paraissent  contraires  à  la 
»  doctrine  de  l'Eglise,  mais  que  c'est  un  devoir,  un  devoir  strict, 
»  et  qu'il  doit  le  remplir  avec  courage,  s'il  y  a  lieu.  »  —  On 
peut  présumer,  je  pense,  que  plusieurs  membres  des  diverses 
écoles  rationalistes  feraient  les  mêmes  aveux,  et  (ce  qui  est  plus 
difficile),  se  résigneraient  avec  loyauté  à  leurs  conséquences  pra- 
tiques. Il  faut,  en  effet,  reconnaître  que,  depuis  quelques  années, 
il  y  a  eu  parmi  certains  doctiùnaires  et  certains  éclectiques  un 
mouvement  incontestable  de  retour  vers  la  religion. 

«  Ils  ont  été  puissans  et  ils  n'ont  pu  accomplir  leur  volonté, 
»  parce  qu'elle  était  en  désaccord  avec  les  lois  de  la  sagesse  éter- 
»  nelle,  et  contre  ces  lois  leur  puissance  s'est  brisée  comme  un 
»  verre  '.»  Ces  durs  mécomptes  ont  été  utiles  à  plusieurs. On  sera 
tenté  peut-être  de  craindre  que  ce  retour  ne  soit  purement  fictif; 
mais  pour  moi  je  ne  voudrais  point  sans  plus  fortes  preuves  sup- 
poser ainsi  l'hypocrisie,  et,  si  je  pouvais  quelque  chose,  j'aime- 
rais mieux  travailler  à  compléter  ce  retour,  à  le  faire  passer  de 
la  conduite  extérieure  dans  les  idées  et  dans  les  sentimens.  Sans 
doute,  jusqu'à  ce  jour,  ces  conversions  se  réduisent  trop  souvent 
à  des  velléités  fugitives  ;   niais  il  faut  prendre  garde  d'étouffer 
l'étincelle  qui  luit  encore'sous  la  cendre  et  qui  paraît  se  rallumer. 
M.  Guizot  me  semble  avoir  fait,  avec  une  franchise  qui  l'honore 
grandement,  la  confession  de  tous  ces  hommes  distingués  lors- 
qu'il a  dit  :  «  Notre  sagesse  a  un  grave  défaut  ;  elle  n'est  encore 
»  qu'un  bien  extérieur  qui  se  répand  sur  notre  conduite  et  notre 
»  vie,  mais  qui  n'a  pas  pénétré  dans  le  fond  de  notre  âme! . .  Toutes 
»  ces  leçons  de  rcxpcrience  que  nous  avons  reçues  et  connues, 
»  nous  ne  les  conprenons  pas  encore....  Ce  sont  pour  nous  des 
»  faits  inévitables  plutôt  que  de  belles  et  justes  lois,  des  mé- 
»  comptes  plutôt  que  des  progrès.  Elles  nous  dirigent  bien  plus 

'  Guizot,  Jlcviie  française,  i838. 
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»  qu'elles  ne  nous  ont  éclairés;  et  en  y  conformant  nos  actions, 
»'  nos  pensées  même,  nous  sommes  bien  plus  domptés  que  con- 
»  vaincus...-  En  dedans  et  au  fond  nous  sommes  encore  imbus 
»  de  préjugés  qui  nous  entravent  quoiqu'ils  ne  nous  gouvernent 
»  plus;  encore  pleins  de  doutes  sur  les  vérités  mêmes  auxquelles 
»  nous  soumettons  nos  actes...  nous  courbons  la  tête  devant  les 
»  faits  plutôt  que  devant  les  idées  '.  »  Voilà  de  belles  et  profondes 
paroles  ;  voilà  de  nobles  aveux.  Quand  on  reconnaît  ainsi  sa  fai- 
blesse, on  peut  la  guérir  ;  et  l'on  prouve  qu'on  a  déjà  retrouvé 
des  forces.  M.  Cousin  aussi  a  fait,  dans  la  dernière  préface  de  ses 
fragmens  (1838)  et  plus  récemment  encore,  des  rétractations  con- 
solantes. Assurément  elles  sont  loin  de  suffire,  mais  j'aime  à  y 
voir  du  moins  de  bons  désirs;  il  est  évident  pour  moi  que  l'il- 
lustre professeur  a  vu  l'abîme  ouvert  à  l'extrémité  de  la  voie  où 
il  a  marché  trop  longtems  ;  il  veut  aujourd'hui  s'arrêter  sur  la 
pente,  il  veut  reculer  ,  mais  son  passé  pèse  sur  lui  d'un  poids  si 
accablant  I  Oh  I  prions^  afin  qu'il  s'arrache  par  un  effort  héroïque 
à  cette  foule  aveugle  avec  laquelle  il  s'égara  pendant  des  jours 
mauvais,  et  qui  le  domine  maintenant,  qui  le  pousse  devant  elle, 
en  lui  criant  :  marche,  marche  donc  I 

Si  ce  mouvement  régulateur  continue ,  il  faut  espérer  que 
peu  à  peu  on  s'accoutumera  à  voir  le  clergé  user  du  droit  impres- 
criptible de  la  discussion.  Les  savans  et  les  philosophes  ne  peuvent 
que  gagner  à  être  ainsi  contrôlés  sans  cesse  par  les  théologiens  ; 
c'est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  les  préserver  de  bien  des  fo- 
lies dangereuses  ,  de  bien  des  témérités  coupables.  Les  théolo- 
giens, de  leur  côté  ,  pour  faire  la  critique  de  tous  les  systèmes 
nouveaux  ,  seront  forcés  de  suivre  les  sciences  profanes  dans  tous 
leurs  mouvemens  et  leurs  progrès. 

Ceux  qui  se  vantent  de  désirer  par- dessus  tout  la  proagation 
des  lumières  devront  donc  applaudir  à  cet  état  de  choses.  Quant 
au  public  ,  pour  juger  en  connaissance  de  cause  ,  ne  faut-il  pas 
qu'il  entende  les  deux  parties  ?  N'est-ce  pas  là  ce  que  deman- 
dent la  justice  et  le  bon  sens  ?  Quand  les  rationalistes  examinent 

'  Goizot,  Revue  française,  i838. 
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si  librement  la  religion ,  ne  serait-il  pas  absurde  que  les  croyans 
ne  pussent  à  leur  tour  examiner  librement  le  rationalisme  ?  Mais 
lorsqu'il  s'agit  surtout  de  décider  si  un  système  est  conforme  ou 
oppose  à  la  foi  ,  les  théologiens  ne  doivent-ils  pas  être  entendus 
les  premiers?  y  a-t-il  une  autorité  plus  compétente?  Les  philo- 
sophes voudraient-ils  par  hasard  se  réunir  en  concile  ,  imposer 
des  dogmes,  réglementer  les  croyances,  primer  dans  l'Eglise  avec 
la  mitre  et  le  bâton  pastoral  ,  et  se  délivrer  à  eux-mêmes  un 
brevet  d'orthodoxie?  Mais,  on  le  sait  trop  bien  ,  ce  n'est  pas  à  eux 
qu'il  a  été  dit  :  «  Allez,  enseignez;  quiconque  vous  croira  ,  sera 
»  sauvé  ;  quiconque  refusera  de  vous  croire  ,  sera  condamné  ;  •> 
et  ce  n'est  pas  en  France  qu'on  établira  une  religion  de  Lettrés. 

J'avoue  que  cette  liberté  d'examen  pourrait  compromettre 
l'influence  de  certains  hommes;  mais  quels  sont  ces  hommes  ? 
Ceux-là  seulement  qui  voudraient  cumuler  les  avantages  de  l'or- 
thodoxie et  les  honneurs  de  l'indépendance,  passer  parmi  les  ca- 
tholiques pour  de  fidèles  croyans  ,  et  parmi  les  rationaHstes  pour 
de  libres  penseurs  ,  ceux  j  en  un  mot ,  qui  tiennent  toujours  der- 
rière eux  deux  portes  ouvertes  ,  l'une  vers  Y  Eglise  ,  et  Vautre  vers 
le  viande.  Or,  il  importe  grandement  qu'ils  soient  connus  et  dé- 
noncés ;  car  il  y  a  une  chose  qui  mérite  mieux  nos  sympathies  que 
leurs  intérêts,  c'est  cette  jeunesse  qu'ils  corrompent  et  qui  fera  l'a- 
venir de  notre  patrie. 

Pourtant ,  quelque  manifeste  que  soit  le  droit  du  clergé,  d'ici 
lougtems  encore  il  faudra  du  courage  pour  remplir  ce  devoir,  si 
grave  et  si  difficile ,  de  surveillance.  Ce  n'est  pas  toujours  une 
chose  aisée  que  de  faire  reconnaître  au  public  les  périls  même  les 
plus  grands  :  l'erreur  peut  se  déguiser  de  tant  de  façons  !  Elle  a 
tant  de  moyens  pour  cacher  ses  tendances  ,  que  c'est  une  rude 
lâche  de  la  prendre  sur  le  fait,  de  la  saisir  en  flagrant  délit  d'im- 
posture et  de  corruption.  Aussi  qu'arrive-t-il  trop  souvent  au 
clergé  catholique  lorsque  ,  cédant  au  cri  de  sa  conscience  ,  il  ose 
dénoncer  comme  dangereux  pour  la  religion  un  philosophe  qui  , 
de  bonne  ou  de  mauvaise  foi,  se  prétendra  religieux?  Si  par  mal- 
heur ce  philosophe  appartient  à  une  corporation  puissante,  dans 
le  sein  de  laquelle  il  compte  de   nombreux  amis  ,    ou   même 
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de  nombreux  disciples,  si  dès  lors  toutes  ses  eireuis  doivLiii 
avoir  une  influence  profonde  sur  la  société  ,  on  vcna  mille  sua- 
ceptibilitcs  inquièles  s'éveiller  de  toutes  parts.  Pres(jue  tous  l<  s 
uicnibrcsde  cette  corporation  s'iina{;ineiont  ptut-êtie  (bien  à  loit 
aosurénicnt  )  que  leurs  intérêts  sont  coinproniis.  On  supposciu 
aux  dénonciateurs  nulle  inlenlions  perverses  ;  c'est  la  jalousie  , 
c'est  l'anibiiion  ,  c'est  l'esprit  de  monopole  ,  c'est  un  favoriii>nie 
étroit  et  haineux  qui  leur  aura  inspiré  toutes  leurs  paroles.  Tandis 
qu'ils  passeront  ainsi  pour  des  bijjots  iulolcrans  ,  le  pliilosoplio 
attaqué  par  eux  se  plaindra  amèrement  d'être  calomnié,  et  nulle 
voix  répéteront  à  l'envi  toutes  ses  plaintes;  pour  les  rendre  plus 
spécieuses ,  il  enveloppera  ses  erreurs  de  formules  ambiguës  ;  il 
épuisera  toutes  les  ressources  de  l'amphibologie  ,  delà  réticence, 
de  la  mélaphore  ;  il  se  posera  d'un  air  mélancolique  en  martyr 
de  la  liberté  dépenser,  en  victime  du  favoriiisme  saceidolal  ;  il 
cachera  sa  doctrine  ésotérique  dans  un  demi-jour  attrayant ,  et 
voilera  ses  paradoxes  sous  des  teintes  mystérieuses  ,  sous  de 
reflets  liabilement  combinés.  Les  fétichistes  de  l'incrédulité  vien- 
dront en  foule  adorer  l'idole,  et  même  beaucoup  d'hommes  re- 
ligieux compatiront  an  ^jénie  indignement  persécuté  I  Ce  n'est  pas 
là  une  hypothèse  chimérique  ;  c'est  ce  que  l'on  a  vu  ,  ce  que  Ton 
voit  chaque  jour,  ce  quel'on  verra  ])eut-èire  longtems  encore.  Les 
rationalistes  répètent  sans  cesse  qu'on  dénature  leurs  doctrines  et 
leurs  intentions  ;  mais  le  clergé  ne  pourrait-il  pas  avec  plus  de 
raison  faire  le  même  reproche  à  ses  adversaires  I  jN  e  pourrait-il 
pas  leur  répartir  :  f  Et  nioi  ,  suis-je  donc  sur  des  roses  ?  »  Oui  , 
quelquefois  il  est  méconnu,  il  est  soupçonné  de  passions  hon- 
teuses par  ceux  même  dont  il  veut  défendre  la  foi.  Que  des  bii- 
gands  s'efforcent  de  dérober  un  peu  d'argent ,  celui  qu'ils  alia- 
cjucnt  n'a  besoin  que  d'un  cri  ;  sur-le-champ  commissaires  île 
police  ,  gendarmes  ,  procureurs  du  roi ,  juges  d'instruction  ,  ac- 
courront à  son  secours  ,  et  tout  le  monde  applaudira  à  cet  em- 
pressement ;  mais  quand  on  attaque  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
ici-bas,  quand  on  s'efforce  de  ravir  la  foi  à  de  jeunes  intelligences, 
quand  on  verse  à  ces  pauvres  âmes  le  poison  de  l'erreur  dans  une 
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coupe   parfumée,    on  voudrait  que  ceux  qui  sont  chargés  du 
soin  de  ces  âmes  se  contentassent  de  gémir  et  de  prier  ! 

§  IV.  ]>Iais  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  le  clergé  aura  le  courage 
de  remplir  complètement  sa  mission  ,  quoiqu'il  puisse  lui  en 
coûter,  et,  pour  noire  part ,  nous  ne  reculerons  pas  devant  un 
devoir  sacré  par  la  crainte  de  la  calomnie  ;  nous  nous  efforce- 
rons seulement  de  garder  toujours  dans  la  controverse  cette  di- 
gnité, cette  modération,  cette  courtoisie,  qui  conviennent  si  bien 
à  notre  caractère.  Nous  ne  formulerons  jamais  aucune  accusation 
sans  l'appuyer  sur  des  textes  précis  et  nombreux  ,  et  l'on  sera 
forcé  de  reconnaître  que  nous  avons  fait  une  étude  longue  et  sé- 
rieuse des  auteurs  que  nous  attaquons.  En  nous  voyant  commen- 
cer nos  études  sur  le  rationalisme  français,  au  19^  siècle,  par 
MM.  Cousin  et  Jouffro)',  quelques  personnes  penseront  peut-être 
que  nous  voulons  tuer  l'Université  dans  ses  chefs  ;  mais,  sans  nous 
déclarer  les  amis  ou  les  ennemis  de  cette  institution  ,  nous  décla- 
rons ici  que  tel  n'est  pas  notre  but.  Si  nous  trouvons  en  tête  de  la 
phalange  rationaliste  ces  deux  habiles  professeurs  ,  ce  n'est  pas 
notre  faute  ,  et  nous  le  regrettons  vivement  pour  eux  et  pour 
la  sainte  cause  de  la  vérité.  Sans  doute  ils  ont  derrière  eux  des 
hommes  tout  autrement  impies  ,  tout  autrement  acharnés  à  la 
destruction  du  christianisme  ;  mais  comme  heureusement  ces 
séides  de  l'incrédulité  ne  sont  pas  aussi  dangereux  qu'ils  vou- 
draient l'être  ,  nous  avons  cru  devoir  étudier  d'abord  les  doc- 
trines qui  ont  le  plus  de  valeur  scientifique  ,  le  plus  d'influence  , 
le  plus  d'avenir.  Les  motifs  qui  ont  déterminé  la  marche  de 
notre  critique  ont  donc  leur  source,  non  dans  une  haine  aveu- 
}»le  ,  mais,  au  contraire  ,  dans  un  juste  sentiment  d'admiration. 
Quant  au  corps  enseignant  sur  lequel  RJM.  Cousin  et  JoufTroy  ont 
exerce'  une  influence  si  profonde  et  si  déplorable  .  à  certains 
égards,  nous  laissons  à  d'autres  le  soind'examiner  ce  qu'il 
vaut  dans  son  ensemble.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  sommes 
très  convaincus  que  l'on  ne  peut  désirer  sa  destruction,  et  que 
ses  adversaires ,  même  les  plus  ardens ,  ne  demandent  point  sa 
mort ,  mais  seulement  «  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  » 
Fidèles  aux  habitudes  de  ce  recueil ,  nous  nous  abstiendrons  de 
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toute  question  politique,  et  nous  neclëclamerons  contre  personne  ; 
notre  intention  est  seulement  d'analyser,  puis  d'apprécier  avec 
patience  et  bonne  foi  des  livres  que  tout  le  monde  aie  droit  de 
juger,  et  que  des  professeurs  universitaires  se  sont  permis  de  stig- 
matiser plus  d'une  fois  comme  anli-chrctiens.  En  recueillant 
les  opinions  émises  par  quatre  anciens  élèves  de  M.  Cousin  sur  les 
tendances  religieuses  de  leur  maître  ,  nous  avons  retranché  tout 
ce  qui  regardait  sa  vie  politique  ,  et  nous  nous  abstiendrons  éga- 
lement de  reproduire  les  flétrissantes  révélations  que  M.  Leroux 
a  faites  à  ce  sujet.  C'est  que  nous  ne  cherchons  pas  à  diffamer, 
mais  à  être  utile  ,  et  nous  aurons  toujours  présentes  à  l'esprit  ces 
belles  paroles  d'un  concile  :  «  Que  les  prêtres  soient  les  persé- 
«  cuteurs  des  crimes  et  les  sauveurs  des  hommes  j  qu'ils  haïssent 
n  le  vice ,  et  qu'ils  aiment  les  personnes  ;  qu'ils  maudissent  ce  qui 
«  a  été  fait  par  l'impulsion  du  diable  ;  qu'ils  aiment  ce  qui  a  été' 
«  créé  par  la  bonté  de  Dieu  '.  »  iMettre  en  lumière  tout  le  plan 
d'attaque  du  rationalisme,  signaler  et  étudier  les  erreurs  qui  exer- 
cent une  influence  désastreuse  sur  l'enseignement  philosophique 
et  historique,  voilà  tout  mon  dessein  ,  et  il  me  semble  qu'aucun 
ami  de  la  vérité  ne  peut  s'en  plaindre. 

Qu'on  nous  permette  encore  d'ajouter  quelques  mots  sur  les 
principes  qui  domineront  notre  polémique  ;  ils  se  résument  dans 
cette  maxime,  qui  sera  toujours  notre  devise  :  In  necessariis uni- 
las  ,  in  dubiis  Ubertas  ,  171  omnibus  caritas. 

In  necessariis  unitas.  —  En  proclamant  ainsi  la  loi  de  Vunité 
je  suis  bien  loin  de  dire  ou  de  croire  que  cette  loi  sainte  doive 
être  imposée  à  qui  que  ce  soit  par  la  violence  ;  cela  même  est  im- 
possible ;  car  la  force  brutale  n'a  pas  de  prise  sur  les  âmes  ,  et 
l'unité  de  foi  n'est  pas  cette  unité  extérieure,  matérielle  et  fictive 
qu'engendre  la  contrainte.  Pour  être  vraiment  catholique ,  ce 
n'est  pas  assez  de  s'incliner  devant  la  révélation  et  l'Eglise,  il  faut 

'  «  Rectores  siut  criminum  persecutores ,  et  liominum  liberatores. 
»  Oderint  vitia,  diligant  homines;  odcrint  qiiod  inslinctu  diaboli  inges- 
»  tum  est,  diligant  quod  Dei  bonilate  crcaluni  est.  »  (  Conc.  Aquis- 
gran.y  anno  816, 1.  1,  c.  i54.  ) 
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croire  dans  sa  conscience  tout  ce  qu'elles  enseignent.  Tout  ce  que 
je  veux  dire,  c'est  que  la  révélation  étant  pour  nous  un  fait  sur- 
naturel incontestable,  elle  fixe  nos  croyances  religieuses  sous  une 
forme  inflexible.  La  parole  divine  est  une  reine  absolue  ;  tout 
doit  plier  devant  elle,  et  il  n'y  a  point  de  libertés  ,  point  de  pri- 
vilèges à  lui  demander,  point  de  charte  à  lui  imposer.  Dès  qu'un 
dogme,  une  loi  morale  ont  été  certainement  révélés,  il  n'y  a  plus 
lieu  à  discussion  ;  il  faut  soumettre  sa  volonté  et  sa  pensée  sans 
nulle  réserve.  On  doit  ce  respect  à  Dieu  sur  quelques  points  qu'il 
daigne  s'expliquer,  et  quand  même  l'un  ou  l'autre  de  ces  points 
semblerait  peu  important ,  ou  peu  vraisemblable,  à  notre  faible 
inlelligence. 

Mais  en  dehors  de  la  révélation  conservée  et  enseignée  par  l'E- 
glise ,  il  faut  laisser  à  la  raison  une  grande  indépendance.  — 
Lorsque  l'esprit  de  liberté  n'est  pas  corrompu  par  de  mauvaises 
passions  ,  il  favorise  puissamment  les  progrès  des  sciences,  des 
arts  et  des  lettres,  de  la  philosophie  surtout.  Vouloir  l'anéantir 
en  asservissant  la  pensée  à  des  doctrines  humaines,  quelles  qu'elles 
puissent  être,  c'est  un  sacrilège,  car  c'est  égaler  l'homme  à  Dieu, 
une  école  à  l'Eglise.  S'inféoder  à  un  système  par  un  respect  su- 
perstitieux pour  son  auteur,  est  donc  à  nos  yeux  une  faiblesse 
dont  il  faut  bien  se  garder  pour  son  propre  compte,  et  que  l'on 
ne  doit  par  conséquent,  sous  aucun  prétexte,  imposer  à  ses  sem- 
blables'. 

Je  le  sais  enfin,  si  la  charité  est  nécessaire  à  tous  les  chrétiens, 
elle  est  surtout  nécessaire  au  controversistc  ;  car  c'est  un  grand 
scandale,  quand  il  cherche  moins  à  persuader  qu'à  confondre, 

'  «  S'il  existe  un  abîme  entre  le  chrétien  qui  se  soumet  à  une  révéla- 
jj  lation  surnaturelle,  et  le  philosophe  qui  n'admet  que  l'inspiration  de 
»  son  génie,  il  est  aussi ,  avant  d'arriver  à  ces  deux  résultats  contradic- 
»  toires  ,  un  grand  nombre  de  points  sur  lesquels  l'accord  serait  facile. 
»  Or,  il  arrive  trop  souvent  que  s'étaut  divisé  là  où  la  division  n'était 
»  pas  nécessaire ,  on  Hnit  par  consommer  une  séparation  entière  et  pro- 
»  fonde.  »  (Instruction  pastnt .  «le  M.  l'arch.  de  Paris  sur  \a.  composi- 
M  tion,  l'cxamcu  et  la  publication  des  livres.) 
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quand  le  fiel  coule  de  ses  lèvres.  Alors  on  oublie  que  la  vérité  est 
eu  cause ,  et  l'on  no  vc«t  plus  que  l'orgueil  d'un  théologien  aux 
prises  avec  l'orgueil  d'un  pliilosophe;  mais  j'espère  m'en  souve- 
nir toujours.  M.  Cousin  a  dit  que  l'éclectisme  était  l'esprit  de  mo- 
dération et  d'impartialité  ;  je  tâcherai  de  lui  faire  voir  qu'en  ce 
sens  du  moins  je  suis  son  disciple,  ou  plutôt  le  disciple  de  ce  di- 
vin maître,  qui  seul  apprend  à  être  doux  et  humble  de  cœur,  et  à 
prendre  pitié  de  tous  les  égaremens,  de  toutes  les  faiblesses,  sans 
les  approuver,  sans  en  devenir  complice.  A  Dieu  ne  plaise  que 
j'aigrisse  jamais,  cjue  je  confirme  dans  la  haine  de  la  vérité  des 
hommes  que  J.-C.  a  rachetés  au  prix  de  son  sang,  qui  sont  mes 
frères,  et  pour  le  salut  desquels  je  devrais  et  voudrais  donner  ma 
vie  !  A  Dieu  ne  plaise  que  j'entreprenne  de  les  clouer  à  leur  passe', 
comme  à  un  pilori,  moi  qui  ferais  tout  ponr  les  en  détacher,  et 
pour  leur  communiquer  ma  foi  !  Mais  quand  ils  ont  la  faiblesse 
de  reproduire  et  de  propager  chaque  année  toutes  leurs  vieilles 
erreurs  dans  de  nouvelles  éditions,  peuvent-ils  bien  se  plaindre, 
si  nous  ne  jetons  point  sur  elles  le  voile  du  silence  et  de  l'oubli, 
si  nous  refusons  de  sacrifier  les  intérêts  généraux  de  la  société  et 
de  la  religion  aux  susceptibilités  d'un  amour-propre  individuel? 
/f mieux  Plalo,  amicus  Aristoleles^scd  magis  arnica  veritns! 

L'abbéH.  deYALROGER. 
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Notion  hennésienne  de  la  vérité.  —  Tenir  pour  vrai,  admettre  pour 
vrai.  —  Lear  origine,  leurs  ramifications. —  Observations.— La  classi- 
fication tVUermès  est  arbitraire. —  Recherche  du  Tenir  pour  vrai.— 
Il  n'y  a,  suivant  Hermès,  de  certitude  objective  absolue  d'aucune  con- 
naissance. — •  Le  témoignage  de  la  conscience  immédiate  n'est  pas  sur. 
—  Observations.  —  Conclusion. 

Quid  est  Veritas  ?  demandait  un  jour  Pilate  sans  vouloir  enten- 
dre de  l'éponse.  Qu'est-ce  que  la  vérité?  se  demande  Hermès  dès 
le  commencement  de  sa  philosophie.  Puis  il  répond  :  «i  La  Vérité, 
»  c'est  l'accord  de  la  connaissance  avec  le  connu  (p.  84.).  Mais, 
»  ajoute-t-il ,  à  cette  définition  on  pourra  opposer  l'objection 
»  presque  insurmontable,  que  les  honunes  ne  pouvant  saisir  im- 
«  mcdiateinent  les  objets  de  leur  pensée,  il  est  impossible  que 
j)  leur  connaissance  parvienne  jamais  à  obtenir  la  vérité  ainsi 
»  entendue,  laquelle  est,  quant  au  fond,  identique  avec  la  réalité 
»  objective  de  nos  représentations  (idées)  (p.  84).  »  Disons-le,  cet 
insurmontable ,  cet  insoluble  {unwiderlegUch)  gravé  sur  le  fronton 
même  de  ce  temple  philosophique  ,  est  une  épigraphe  fatale  où 
vous  lisez  :  <■  O  vous  qui  entrez,  dépouillez  toute  espérance  ••  de 
trouver  jamais  dans  cette  enceinte  la  vérité  réelle  et  objective. 

•  Voir  le  i"  article,  au  n"  54!  l-  vi,  p.  275. 
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Toutefois,  ce  mot  presque  qui  y  est  joint  nous  encourage  avec  ce 
qu'ajoute  Hermès ,  «  que  c'est  précisément  pour  cela  que  nous 
»  devons  voir  si  et  jusqii'où  nous  pouvons  d'une  autre  façon 
»  nous  assurer  de  cette  vérité.  » 

Or ,  comme  la  vérité,  ou  son  contraire  ,  est  dans  le  jugement, 
on  peut  substituer  cette  autre  définition  :  la  vérité  est  «  l'accord 
»  du  jugement  avec  la  relation  réellement  subsistante  entre  le 
»  sujet  et  le  prédicat  (p,  85).  »  Chacune  de  nos  déterminations 
sur  la  vérité  sera  donc  une  détermination  sur  la  véi'ité  de  nos 
jugemens.  Or,  comme  chacun  sait  qu'il  arrive  souvent  à  cettt^ 
détermination  sur  ses  propres  jugemens,  toute  la  question  se  ré- 
duit à  examiner  la  sûreté  de  cette  détermination ,  et  la  solution 
dépend  de  la  manière  dont  elle  naît  en  nous  et  des  voies  qui  nous 
y  conduisent  (p.  85).  La  Psychologie  Empirique,  dit  Hermès,  est 
la  science  qui  nous  apprend  à  connaître  ces  voies.  Or,  il  y  en  a 
seulement  deux  :  car,  —  ou  celte  détermination  est  causée,  pro- 
duite en  nous,  nous  est  imposée  {ajigethan),  et  alors  nous  la  nom- 
mons un  tenir  pour  i'?ni;  —  ou  elle  est  admise  ,  librement  accep- 
tée par  nous  ,  et  alors  nous  la  nommons  un  admettre  pour  vrai 
(p.  86).  Précisons  bien,  avec  Hermès,  le  sens  de  ces  deux  expres- 
sions :  ce  sont  comme  les  deux  pôles  autour  desquels  roule  tout 
son  monde  philosophique,  et  elles  correspondent,  quant  au  fond, 
sous  d'autres  divisions  et  avec  quelques  modifications  ,  à  la  rai- 
son théorétique  et  à  la  raison  pratique  de  Kant  ;  et,  en  général, 
de  l'école  transcendantale^ 

Le  tenir  pour  vrai  consiste  non  pas  seulement  en  ce  que  nous 


•  Dans  ses //cirt /ie/vwe^Wrtrt,  l'apologiste  d'Hermès  se  déchaîne  fort 
contre  celui  qui  a  divulgué  cette  vérité  :  à  l'entendre,  la  distinction 
herraésieniie  de  la  raison  en  théorétique  et  en  pratique  serait  celle- 
là  même  dont  les  scholastiques,  ainsi  que  tous  les  bons  philosophes, 
ont  fait  «sage.  Nous  verrons  en  son  lieu  quelle  différence  substantielle 
sépare  en  cela  îlcrmès  des  scholastiques  et  des  bons  philosophes,  et 
comment  sa  r.iison  prali.juc  n'est  aprrs  tout  qu'un  misérable  avorton  du 
Kantisme. 
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pensions,  mais  bieu  en  ce  que  «nous  tenions  notre  jugement  en 
»  harmonie  avec  la  réalité,  et  qu'ainsi  nous  tenions  comme  réelle- 
»  nient  subsistante  la  relation  pensée  entre  le  sujet  et  le  préilical  : 
»  c'est  ce  penser,  mais  non  ce  tenir,  qui  en  fait  un  jugement.  Si 
»  nous  pensons  seulement  une  chose  comme  réelle,  il  n'en  résulte 
»  pas  qu'elle  aura  toujours  pour  cela  relativement  à  nous  la  va- 
»  leur  d'une  chose  réelle  ;  mais  si  nous  la  tenons  comme  véelle- 
»  ment  existante,  c'est  toujours  à  notre  égard  une  chose  réelle 
(p.  86). 

»  h^admetlre  pour  vrai  est  une  libre  résolution  de  la  volonté 
)•  qui  se  décide  à  faire  valoir  un  jugement  comme  vrai,  ou  une 
»  relation  pensée  entre  le  sujet  et  le  prédicat ,  comme  réellement 
.>  subsistante,  et  dès  lors  agir  comme  si  on  la  tenait  pour  vraie. 
»  C'est  enlièremenl  et  immédiatement  l'œuvre  de  la  liberté;  »  et 
It^s  motifs  qui  peuvent  donniir  lieu  à  cette  libre  résolution  sont, 
en  fjénéral,  ou  d'inclination  ou  de  devoir,  ce  qui  divise  l'admettre 
pour  vrui  en  deux  branches  (p.  90  et  91  ). 

jMaiiitcnant,  d'où  naît  en  nous  le  tenir  pour  vrai  ?  —  En  géné- 
ral il  a  ce  caractère,  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  y  déterminer, 
mais  que  nous  devons  y  être  déterminés  :  et  il  n'est  pas  immé- 
diaienient  libre  pour  l'homme,  quoicju'il  puisse  l'être  médiate- 
mciu.  «1  Or,  nous  y  sommes  déterminés  ou  immédiatement,  c'est- 
»  à-dire  par  la  simple  représentation  du  sujet  et  du  prédicat  et 
»  de  leur  relation  réciproque  pensée  dans  le  jugement;  ou  bien 
»  en  vertu  d'une  connaissance  sur  la  réalité  de  ce  rapport.  » 
Ainsi ,  le  tenir  pour  vrai  se  divise  en  tenir  pour  irai  par  nécessité 
immédiate  et  en  tenir  pour  vrai  par  connaissance  ou  par  nécessité 
médiate  (p.  87). 

«  On  devrait,  comme  on  dit,  tenir  pour  vrai  par  nécessité  im- 
»  médiate  ce  jugement  luiiversel  et  les  jugemens  particuliers  qui 
»  en  dépendent  :  «  Tout  ce  qui  est  doit  avoir  son  fondement  ou 
»  sa  raison  suffisante  :  »  1°  parce  que  nous  ne  pensons  pas  seule- 
"  ment  que  chaque  chose  existante  doit  avoir  sa  raison  sufti- 
»  santé,  mais  nous  la  tenons  encore  comme  existant  réellement 
»  ainsi,  ou  elle  est  à  noire  égard  comme  si  elle  existait  réellement 
»  ainsi,  et  nous  ne  pouvons  faire  autiement  ;  2°  parce  que  nous 
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»  tenons;  cela  pour  tel,  non  pas  que  nous  ayons  une  connaissance 
»  quelconque  sur  la  réelle  et  nécessaire  réalité  {nous  ne  pouvons  en 
»  avoir  aucune);  mais  parce  que  nous  sommes  nécessités  à  tenir 
»  ainsi  inmie'diatement  par  la  simple  représentation  du  sujet  et 
).  du  prédicat ,  unis  ensemble  dans  le  jugement.  »  Ici,  Hermès 
remarque  que  telle  est  l'idée  commune  que  Ton  a  de  celte  sorte 
t!e  tenir  pour  vrai;  mais  que  l'on  verra  si  elle  est  juste  ou  si  elle 
ne  l'est  pas  quand  il  aura  à  parler  de  sa  sûreté  (ip.  88). 

Quant  au  tenir  pour  vrai  par  connaissance  ou  par  nécessité mé~ 
diate,  il  varie  suivant  la  nature  de  la  connaissance  qui  nous  y 
détermine.  Car,  ou  c'est  une  connaissance  par  idées  claires  et  dis- 
tinctes, ou  c'est  une  connaissance  par  idées  vii'es  et  intuiiiics  (ans- 
chauliche).  Dans  le  premier  cas,  on  dit  intelligence  claire  (ein~ 
sicht)'j  dans  le  second  , //««^/««^'o/i  delà  réalité  du  rapport 
pensé  entre  le  sujet  et  le  prédicat  (p.  89). 

M  Inintelligence  claire  peut  èlre  immédiate  ou  médiate.  Par 
»  Yimmédiale,  nous  tenons  pour  vraies  toutes  nos  connaissances 
»  par  voie  d'intuition  (nnschaung)  soit  à  posteriori ,  soit  à  priori. 
»  Nous  avons  des  exemples  du  premier  genre  dans  toute  intui- 
»  tion  au  moyen  de  la  sensibilité  «.r/er«e  ou  du  sentiment  intime  : 
»  et  des  exemples  du  second  dans  tous  les  axiomes  de  géomé- 
»  trie  {ibid).  Mais  par  V intelligence  claire  médiate  nous  tenons 
»  pour  vrais  tous  les  théorèmes  de  géométrie ,  ef,  en  général, 
»  toutes  les  propositions  qui  ont  besoin  de  démonstration.  Or, 


'  Il  est  nécessaire  de  bien  préciser  le  sens  de  ce  mot  einsicht.  Hermès 
nous  l'éclaircit  mieux  à  la  page  i3o  {noie),  en  disant  que  c'est  «  cette 
))  connaissance  par  laquelle  nous  entendons  clairement  {einsehen)  la 
'  justesse  ou  la  non-justesse  d'un  jugement  :  elle  est  médiate  ou  imme'- 
»  diaie,  suivant  que  la  connaissance  de  cette  justesse  ou  non-justesse 
»  a  ou  n'a  pas  besoin  d'une  autre  connaissance.  »  En  latin  ,  ce  terme 
équivaudrait  littéralement  au  mot  iiispectio.  Le  défenseur  d'Hermès 
affecte  de  le  traduire  par  clara  perspicientia.  Nous  l'avons  rendu  par 
intelligence  claire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  l'employons  dans  le  sens 
qu'Hermès  vient  de  déterminer,  et  jamais  autrement. 
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X  cetle  démonstralion  est  appelée    le   moyen    de  Vhilelligence 
»  claire  '.  « 

Telle  est  donc  la  classification  de  toutes  les  voies  psychologi- 
ques par  lesquelles  nous  devons  arriver  à  la  détermination  sur  la 
vérité.  Par  amour  pour  la  clarté,  Hermès  nous  en  présente  ici  un 
tableau  synoptique  : 

A,  Tenir  pour  vrai 

a.  Par  nécessité  immédiate  ; 

b.  Par  connaissance  (  ou  nécessité  médiate  )  ; 
7.  Par  intelligence  claire, 

1  Immédiate, 

2  Médiate  ; 

|i.  Par  imagination. 

B.  Admettre  pour  vrai 

a.  Par  inclination, 

b.  Par  devoir. 

Il  est  nécessaire  de  faire  quelques  modestes  observations  sur 
cette  analyse  psjchologico- empirique  d'Hermès.  Il  est  vrai  qu'il 
Ta  empruntée  à  la  philosophie  telle  qu'elle  clait  en  Allcmajjne 
après  les  innovations  de  Kaut ,  de  Fichte  et  de  leur  école  ;  et  il 
avertit  qu'il  ne  veut  pas  encore  prononcer  sur  son  ensemble  et  sa 
justesse.  Toutefois,  elle  lui  est  essentielle,  puisqu'elle  lui  sert  de 
base  pour  rechercher  si  quelqu'un  de  ces  diftérens  modes  de  tenir 
pour  vrai  est  sûr.  Or,  si  cette  division  est  complète  et  philoso- 
phique, et  si  Hermès  démontre  qu'il  n'y  a  de  sûreté  dans  aucune 
de  ces  voies,  nous  verrons  où  il  ira  puiser  ,  après  cela,  la  réalité 
de  la  connaissance  humaine.  Mais  nous  demanderons  : 

1.  Pourquoi  dire  que  l'on  doit  tenir  pour  vrai ,  par  nécessité 
immédiate,  le  seul  principe  de  causalité.,  sans  faire  mention  des 

'  Hermès  remarque  fp.  89)  que  iinteUis^tnce  claire  [cinsicJtt)  ne  se 
divise  point  en  complète  (vollslandig)  et  en  incomplète  ;  car,  si  elle  est 
incomplète,  elle  n'est  déjà  ]ilus  iniellic^cncc  claire.  Cette  observation 
nous  servira  plus  loin. 
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aulies  piincipes  de  raison  les  plus  évidens,  tel  qu'est,  par  exem- 
ple f  le  principe  de  contradictioji  ?  Ce  principe  n'est-il  pas  d'un 
cai'actère  plus  universel  encore  que  le  principe  de  causalité,  de 
telle  sorte  que  celui-ci  peut  se  résoudre  dans  le  premier  ,  mais 
non  réciproquement?  Et  probablement  que  ceux-là  même  qui 
ont  attaqué  le  principe  de  causalité  avec  l'arme  du  scepticisme , 
comme  Hume  et  l'académicien  de  Berlin,  Béguelin,  combattu  si 
victorieusement  par  Gerdil,  ne  reconnaissaient  pas  le  principe  de 
contradiction  pour  inattaquable  ?  —  Mais  peut-être  qu'à  ces 
questions  quelque  honnête  hermésien  m'inviteia  tout  d'abord  à 
lire  ce  que  dit  Hermès  une  soixantaine  de  pages  plus  loin.  — 
Je  me  rends  à  l'invitation  de  tout  mon  cœur,  et  je  trouve  qu'Her- 
mès écrit  en  toutes  lettres  que,  au  tems  jadis  (ehemahls),  on  croyait 
deifoir  tenir  aussi  pour  vrais,  par  nécessité  immédiate,  les  principes 
de  contradiction,  dHdentité  et  autres,  mais  qu'après  la  grande  ré- 
volution opérée  par  Kantdans  la  philosophie,  on  est  convenu  de  re- 
garder tous  ces  principes  comme  de  pures  LOIS  jNECESSAIRES 
de  notre  pensée,  et  non  pas  comme  des  lois  du  tenir  pour  vrai  ;  ce- 
pendant,  on  combat  encore  pour  le  principe  de  causalité,  quoique 
Kant  et  Fichle  l'aient  aussi  rangé  parmi  les  lois  nécessaires  de  l'en- 
tendement ; —  et  partant  lui ,  Hermès,  pense  qu'il  ne  doit  parler 
que  du  principe  de  causalité  (p.  150,  loi).  — Grâces  lui  soient  donc 
rendues  au  profond  penseur  I  Si  l'amour  de  la  paix,  à  l'égard  de 
la  nouvelle  philosophie,  lui  a  fait  éliminer  ou,  du  moins,  passer 
sous  silence  les  autres  principes  de  raison,  il  a  été  plus  poli  vis- 
à-vis  du  principe  de  causalité,  puisqu'il  le  nomme  ici  au  moins 
d'une  manière  problématique. 

2.  Mais  nous  ne  saurions  nous  contenter  de  cette  concession  ; 
car  qu'est-ce  que  cette  nécessité  immédiate  ?  —  Hermès  nous  dit 
que  dans  la  nécessité  médiate  ,  ou  clans  le  tenir  pour  vrai  par  voie 
à' intelligence  claire,  on  connaîi  la  réalité  du  nœud  qui  unit  le  su" 
jet  et  le  prédicat  ;  mais  que,  dans  le  tenir  pour  vrai  par  nécessité 
immédiate,  on  ne  connaît  point  cette  l'éalité  :  on  a  simplement 
une  représentation  ou  idée  du  sujet  et  du  prédicat  et  du  nœud 
qui  les  unit,  sans  savoir  ni  voir  aucunement  si  et  comment  ce  nœud 
subsiste.  Et  cependant,  dans  ce  second  cas,  nous  serions  nécessités 
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immédiatement  à  tenir  pour  vrai ,  tandis  que,  dans  le  premier, 
nous  ne  le  serions  que  médiatement.  Donc,  je  serais  nécessité  seu- 
lement médiatement  à  tenir  pour  vrais  les  axiomes  de  la  géométrie, 
et  l'intuition  même  du  moi,  le  fait  de  notre  propre  conscience, 
parce  que  j'ai  des  premiers  et  de  la  seconde  une  connaissance 
claire  et  distincte,  une  inluition^  une  intelligence  claire  ;  tandis 
que,  d'autre  part,  je  serais  nécessité  très  immédiatement  à  tenir 
pour  vrai  le  principe  de  causalité,  précisément  parce  que,  d'après 
les  principes  établis,  je  n'en  vois  que  les  termes  sans  en  avoir  au- 
cune intelligence  claire  (einsiclit).  Par  conséquent,  moins  on  con- 
naît, moins  on  perçoit,  moins  on  entend,  plus  on  est  fortement  et 
immédiatement  nécessité  à  tenir  pour  vrai.  Est-ce  donc  ime  né- 
cessité aveugle,  fatale,  qui  détermine  notrctenir pour  vrai  ?  Est-ce 
donc  un  \\igemeni synthétique  à  priori  à  la  manière  de  Rant,  par 
lequel  l'intellect  unit  aveuglément  le  sujet  et  le  prédicat,  sans 
voir  comment  l'un  convient  à  l'autre,  et  sans  que  l'idée  du  sujet 
contienne  celle  du  prédicat,  lequel  émane  nécessairement  du 
fonds  même  de  l'esprit  par  une  loi  occulte? — Or,  s'il  en  est 
ainsi,  l'idée  qu'on  nous  donne  ici  de  la  nécessité  immédiate  se  ré- 
soud  en  une  loi  nécessaire  de  notre  entendement,  d'après  l'op.i- 
nion  de  Kant  et  de  Fichte. 

3.  Mais  voilà  que  le  nœud  se  resserre  et  se  complique  encore; 
car,  cela  posé,  comment  Hermès  peut-il  nous  affirmer  qu'au  tems 
jadis  (c'est-à-dire  avant  la  restauration  kantienne  de  la  pliiloso- 
phie)  on  croyait  devoir  tenii'  pour  vrais,  en  vertu  de  cette  néces- 
sité immédiate,  les  susdits  principes  de  raison?  A  coup  sûr,  toute 
la  bonne  philosophie,  à  laquelle  on  donne  l'épithète  d' ancienne, 
n'eut  jamais  en  vue  de  parler  d'une  nécessité  immédiate,  aveugle 
et  fatale ,  mais  bien  d'une  nécessité  qui,  résultant  de  la  nécessité 
des  relations  des  idées  contenues  dans  ces  principes,  vue  et  per- 
çue clairement  et  distinctement  par  l'intellect,  produit  en  lui  une 
évidence  immédiate  telle  que  l'esprit  ne  peut,  sans  détruire  sa  na- 
ture raisonnable,  leur  refuser  son  assentiment.  Non  ,  la  bonne 
philosophie  n'a  jamais  distingué  les  principes  de  raison  précités 
des  axiomes  de  géométrie  ,  ainsi  qu'on  le  fait  ici ,  comme  si  les 
uns  devaient  ctre  tenus  pour  vrais  par  nécessité  immédiate^  et  les 
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autres  par  nécessité  médiate  seulement,  ou  ,  pour  onployer  les 
véritables  termes,  comme  si  l'on  avait  des  uns  une  évidence  immé- 
diate, et  des  autres  une  évidence  simplement  médiate.  II  est  vrai 
que  le  principe  de  contradiction  est  le  premier  anneau  auquel  tous 
les  autres  principes  et  tous  les  autres  axiomes  pcuveut  facilement 
se  réduire;  il  est  vrai  que  Wolf  déduisait  d'un  seul  principe  tous 
les  axiomes  de  géométrie  par  voie  de  démonstrations  rigoureuses; 
—  mais  que  faut-il  en  conclure?  que  cela  sert  tout  uniment  à 
uiontrer  l'enchaînement  et  la  liaison  des  vérités  qui  sont  la  base 
de  la  géométrie,  et  non  à  accroître  la  clarté  des  axiomes  évidens 
par  eux-mêmes,  et  dès-lors ,  déterminant  aussi  par  eux-mêmes 
l'intellect  et  la  raison  à  im  état  de  persuasion  et  de  certitude  com- 
plètes '. 

Ce  peu  d'observations  préliminaires,  que  la  brièveté  nous  dé- 
fend d'étendre  davantage,  suffira  pour  faire  connaître  à  l'homme 
le  moins  versé  dans  ces  sortes  d'études  combien  la  classifica- 
tion psychologique  dont  il  s'agit  est  arbitraire  ,  embarrassée  et 
fallacieuse.  De  plus,  on  est  en  demeure  d'entrevoir  une  grande 
vérité  :  c'est  que  le  pauvre  Hermès  ,  ignorant  et  méprisant  tout 
autre  philosophie,  mais  plein  de  prédilection  pour  les  doctrines 
de  Kant,  de  Fichle  et  de  ses  Allemands  novateurs,  qu'il  avait 
converties  en  sa  propre  substance ,  en  son  propre  sang,  n'a  ja- 
mais su  ,  ou  n'a  pas  voulu  s'en  détacher  véritablement  :  aussi , 
quand  il  entreprend  de  faire  la  criti(jiie  de  la  critique  de  Kant , 
les  forces  lui  manquent ,  ses  ailes  se  ferment ,  son  vol  s'arrête,  et 
hœret  in  eodem  îuto  ! 

Mais  venons-en  à  la  grande  recherche  du  tenir  pour  vrai,  et  sur 


'  Voyez  la  belle  réfutation  de  Gerdil  :  Réflexions  sur  un  Mémoire  de 
M.  Bégueîin  concernant  le  principe  de  la  raison  suffisante.  Bolog-ne, 
1789,  t.  IV,  174.  «  Les  axiomes  ,  dit  le  philosophe  Galluppi,  sont  évidens 
»  par  eux-mêmes;  le  principe  de  contradiction  ne  peut  donc  leur 
»  donner  une  plus  grande  évidence  ;  mais  il  peut  rendre  raison  de  leur 
))  évidence.  »  Saggio  /doiofieo  délia  criticu  délia  Conoscenza.  Napoli, 
1819,  vol.  I,  128. 
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les  pas  de  l'auteur  qui  l'a  fait  dans  un  ordre  inverse  de  celui  que 
présente  le  tableau  mentionne  :  commençons  par  la  voie  d'ima- 
gination. 

Y  a-t'il  un  tenir  pour  vrai  par  imagination  qui  soit  sûr?  (p.  94). 
Il  est  clair,  répond  Hermès,  qu'il  n'y  en  a  pas;  car  ici,  l'imagina- 
tion n'exerce  pas  son  activité  pour  nous  placer  en  face  d'une  in- 
tuition que  nous  auiions  déjà  cuc^  mais  pour  fabriquer  un  con- 
cept qui  nous  tienne  lieu  d'intuition,  et  qui  surprenne  notre  tenir 
pour  vrai ,  en  nous  faisant  illusion  ;  de  sorte  qu'à  peine  nous 
sommes-nous  aperçus  do  cette  illusion  que  nous  uc  sommes  plus 
déterminés  à  tenir  pour  vrai.  Donc ,  aucune  science  ,  et  encore 
moins  la  lliéologic,  ne  doit  déterminer  de  cette  manièie  à  tenir 
ses  doclriiics  pour  vraies  (p.  96).  Il  tsl  inutile  de  s'arrêter  plus 
longtems  sur  ce  point  ^. 


'  Afin  défaire  mieux  ressortir  lenchaînement  des  principes  philoso- 
phiques que  nous  exposons,  nous  donnons  dans  cette  note  une  légère 
esquisse  de  la  méthode  anti-théologiquc,  pour  ne  pas  dire  anti-chré- 
tienne, qu'Hermès  développera  dans  la  suite.  Il  s'en  prend  ici  aux  en- 
nemis de  la  foi,  qui  abusent  de  l'imagination  du  vulgaire  pur  surpren- 
dre le  Tenir  pour  vrai  d'autrui,   Or,  il  n'y  a  personne  qui  ne  lui  en 
soit  reconnaissant.  Mais  il  s'en  prend   aussi  ,  pour  une  raison   sem- 
blable aux  amis  de  la  Révélation,  comme  il  dit,  et  expressément  à  Wic- 
land  et  à  Chateaubriand.  Wous  ne  voulons  pas   débattre  la  question; 
mais  quelle  injustice  de  placer  sur  la  même  ligne  Wieland,  c'est-â-dirc 
un  protestant,  un  homme  que  ses  téméraires  plaisanteries,  même  en 
matière  religieuse,  ont  fait  appeler  le  Lucien  ou  le  Voltaire  de  l'Alle- 
magne, et  M.  de  Chateaubriand,  qui,  par  son  Génie  du  Christianisme, 
a  rendu  un  véritable  service  à  la  cause  de  la  religion  !  —  Mais,  ce  qui 
nous  étonne,  c'est  d'entendre  Hermès  reprendre  sévèrement  les  théolo- 
giens et  les  apologistes  de  ce  qu'ils  osent  démontrer  la  divinité'  et  la 
vérité  du  christianisme,  par  le  caractère  divin  de  Jésus-Christ,  ou  par 
l'excellence  divine  de   sa  doctrine.  Puis  il  ajoute  que  c'est  un  moyen 
qui,  parlant  au  sentiment  et  à  limaginalion,  peut  animer  notre  foi,  mais 
qu'il  est  incapable  de  servir  de  démonstration  pour  la  fonder  :  et  il  en 
donne  la  raison  :  «  C'est,  dit-il,  que  nous  ne  possédons  pas  la  règle  qui 
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Passons  maintenant  à  une  question  beaucoup  plus  grave. 
Y  a-t-il  un  tenir  pour  vrai  qui  soit  sûr  par  voie  d'intelligence 
claire  (einsicht),  soit  rnédinie,  so'\t  immédiate  (p.  lOl)?  C'est  ici 
qu'il  faut  tendre  son  esprit,  se  suspendre  aux  lèvres  d'Hermès, 
écouter  dans  un  profond  silence,  afin  de  ne  point  perdre  de  vue 
le  fil  dont  il  se  sert  pour  nous  guider  à  travers  son  labyrinthe. 

C'est  un  principe  philosophique  que  <«  toute  connaissance  est 
><  certaine  (zuverlassig)  en  tant  seulement  qu'elle  est  néceisairc.  » 
Conséquemment,  sa  certitude,  son  tenir  pour  vrai  ne  peuvent  s'é- 


v>  mesure  le  divin.  '  —  Reconnaître  ce  motif,  ce  serait  se  niellrc  dans 
l'impossibilitc  de  raisonner,  d  établir  quoi  que  ce  fût  sur  Dieu  et  sur 
ses  attributs.  —  Enfin  il  va  jusquà  dire  que,  de  celte  manière,  un  mé- 
créant pourrait  tirer  des  arguniens  du  caracltrc  de  Sacrale  et  de  sa 
doctrine,  ei  il  demande  s  il  en  re'sultcrait  que  Socrate  et  sa  doctrine 
seraient  réellement  divins?  Je  laisse  au  lecteur  judicieux  à  prononcer 
sur  la  valeur  et  sur  la  convenance  de  cet  argument  de  parité  que  fait 
Hermès.  Rousseau  lui-même,  qui  s'en  est  servi,  mais  pour  en  tirer  une 
conséquence  directement  opposée,  n'aurait  pu  l'entendre,  je  pense,  sans 
en  être  surpris  et  indigné.  C'est  ainsi  qu'Hermès  efface  et  retranche  un 
des  motifs  de  crédibilité  de  la  révélation,  traité  avec  étendue  par  tant  et 
de  si  pnissans  apologistes,  et  qui,  considéré  sous  son  véritable  point  de 
vue,  forme  un  argument  inirinscquc  démonstratif  dont  toute  la  force  a 
été  bien  sentie  par  le  grand  évoque  d'Hippone  (Z?c  vei'â  religiojie,  cap.o, 
seqq.).  Je  sais  fort  bien  que  les  rationalistes,  et  spécialement  les  ratio- 
nalistes allemands,  emploient  et  recommandent  à  dessein  cet  argument 
pour  déprécier  et  pour  éliminer  les  autres  motifs  surnaturels  des  mira- 
cles tt  des  prophéties  dont  ils  ne  voudraient  pas  avoir  connaissance  ; 
mais  est  ce  à  dire  qu'un  théologien,  dévoué  aux  saines  doctrines,  devra 
renoncer  à  un  motif  si  moralement  évident  de  crédibilité,  à  cause  de 
l'abus  qu'en  font  les  ennemis  du  christianisme ,  ou  parce  qu'il  a  une 
infinité  d'autres  argumcns  irréfragables  pour  prouver  la  même  vérité  ? 
Quant  à  moi,  je  crois  l'avoir  suffisamment  développé  dans  le  premier 
Volume  de  mes  Prcelectiones  theologicœ,  et  je  puis  assurer  que  ma  con- 
science ne  me  reproche  aucunement  d'avoir  voulu  surprendre  par  l'inia- 
giualiou  le  Tenir  pour  vrai  de  mon  prochain. 
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tendre  au-delà  de  la  nature  de  sa  nécessité.  Si  la  connaissance  est 
ou  doit  être  nécessaire  pour  le  sujet  qui  connaît,  on  dit  qu'elle  est 
nécessaire  s ubjectii'e;  si  elle  l'tst  pour  VobjeL  connu,  on  l'appelle 
nécessaire  objective.  De  plus,  cette  ne'cessité  peut  être  condiiion- 
rte//e  (relative),  ou  non- conditionnelle  {dth%o\\xe),  La  connaissance 
soit  subjective,  soit  objecti'^'e  ,  est  conditionnellemenl   nécessaire 
quand,  en  général,  elle  devient  nécessaire  relativement  au  sujet 
ou  à  Vobjct,  mais  sous  un  certain  rapport  ou  condition,  et  seule- 
ment par  l'influence  de  cette  condition.  Elle  est  nécessaire  non- 
conditionnellement  (absolument),  qu'elle  soit  subjective  ou  objec- 
tive, quand  elle  est  nécessaire  en  vertu  du  sujet  seul  ou  de  l'objet 
seul  (p.  108).  Cela  pose,  Hermès  dit  que  la  connaissance  qui  n'est 
nécessaire  que  condilionnellement  est  certaine  seulement  entre  les 
limites  de  la  condition,  et  qu'elle  ne  peut  être  tenus  pour  vraie  que 
sous  cette  condition  fp.  109).  Ainsi,  «  quand  nous  percevons  un 
»  ftbjet  par  le  sens  externe ,  nous  devons  le  trouver  dans  l'es- 
«  pace  :  dès-lors ,   cette  connaissance  est  nécessaire  et  certaine 
»  sons  cette  condition  seulement,  et  l'on  doit  en  tenir  le  jugement 
>'  pour  vrai  sous  cette  condition  seulement,  et  non  autrement. 
>»  D'où  il  est  évident  que  cette  connaissance  nécessaire  sensible 
))  ne  peut  en  aucune  manière  nous  assurer  que  nous  trouverions 
»  également  l'objet  dans  l'espace,  si  nous  ne  le  percevions  pas  avec 
»  le  sens  externe.»  C'est  pourquoi  il  conclut  "pour  que  la  conuais- 
«•  sance  soit  certaine  absolument  et  fonde  un  tenir  pour  vrai  ab- 
»  solu,  il  faut  qu'elle  soit  absolument  nécessaire.  Pareillement,  la 
»  seule  connaissance  subjective  est  certaine  dans  le  cas  proposé  , 
>«  et  partant,  c'est  uniquement  dans  son  concept  subjectif  que 
»>  nous  devons  tenir  pour  vrai  le  jugement  »  que  nous  connais-  " 
sons  l'objet  ainsi,   «  et  non  le  jugement  objectif,  que  l'oljjet  est 
»  ainsi ,  »  ou  «  qu'il  est  véritablement  dans  l'espace.  «  11  arrive 
donc  à  cette  conclusion  :  Pour  que  la  connaissance  soit  certaine 
objectivement  et  fonde  un  tenir  pour  vrai  objectif,  elle  doit  être 
nécessaire  objectivement  ;  et  pour  fonder  un  tenir  pour  vrai  ab- 
solu sur  l'être  de  l'objet,  elle  devrait  être  nécessaire  objectivement 
et  absolument,  c'est-à-dire  être  telle  à  l'égard  de  Vobjet  et  do  l'ob- 
jet seul,  et  qu'il  ne  pourrait  en  être  autrement  (p.  109,  110). 
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Or,  cela  posé,  ou  demande  :  «  Est-il  possible  de  counaiiic  (|ucl- 
qiic  chose  d'une  connaissance  absolument  nécessaire  vb/ecUtc,  cl 
de  toniiaîlre  aussi,  de  la  mauc  manière,  que  la  conuai-saiicc  ac- 
quise est  (elle  (p.  1 11)?  »  Pour  résoudre  la  queslion,  voyous,  dit 
Hermès  ,  par  quelle  espèce  de  connaissance  on  peut  acquérir  des 
connaissances  objectii^cs  absolument  nécessaires.  Il  n'y  a  que  deux 
modes   d'après  lesquels    les    connaissances  humaines   semblent  , 
comme  telles,  se  rapporter  à  nn  ohifl  rétl,  et  avoir  dès-lors,  à  la 
rigueur,  une  nccessilé  objective  :  la  voie  de  Vinluition  sensible  et 
la  voie  de  la.penséej  et  encore  faut-il,  poar  cela  ,  que  cette  der- 
nière se  réfléchisse  sur  une  intuition  sensible  (p.  112).  Donc,  tout 
se  réduit,  en  dernière  analyse,  à  voir  si,  par  le  moyen  de  l'intui- 
tion sensible,  nous  pouvons  oblenir  une  connaissance  objective 
absolument  nécessaire ,  ei  connaître  avec  la  mente  nécessité  que 
nous  l'avons  obtenue  [Ibid).  Or,  dit  Hermès,  tant  s'en  faut  qu'en 
considérant  la  manière  dont    Vinluition   sensible ,   soit  externe  , 
soit  interne,  nail  en  nous,  on  |)uissc  connaître   une  nécessité    île 
celte  nature,  qu'on  est  même  fondé  à  soutenir  tout  le  contraire.  Cela 
est  clair  pour  l'intuition   externe;   car  nous   n'atteignons   nul- 
lement l'objet-,  nous  n'en  atteignons  qu'une  représentation  ;  par 
conséquent,  notre  connaissance  ne  porte  pas  sur  l'objet,  mais  seu- 
lement sur  cette  représentation-.  «  Combien  donc  nous  sommes 
»  loin  de  connaître,  au  sujet  de  celte  connaissance,  si  elle  est  dé- 
»  terminée  à  être  ce  qu'elle  est  par  l'objet  seul,  et  s'il  est  impos- 
»  slble  qu'il  puisse  donner  une  autre  connaissance  I»  Quand  même 
on  admettrait  que  le  sens  externe  serait,  non  pas  un  mo^en,  mais 
un  instrument  à  l'aide   duquel  on  pourrait  atteindre  les  objets  , 
toujours  est-il  que  nous  ignorerons  encore  comment  la  faculté  in- 
tuitive agit,  si  elle  est  docile  à  l'objet ,  si  elle   produit  une  intui- 
tion parfaitement  correspondante  à  l'être  de  cet  objet  (p.  113). 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  cette  faculté  varie  dans  ses  in- 
tuitions ,  à  l'égard  du  même  objet ,  d'après  les  différentes  dis- 
positions ou  l'état  du  5ujet  (p.  114). 

La  même  chose  a  lieu  dans  l'intuition  interne  ^'du  moi).  »  Il  est 
«  vrai  qu'alors  elle  atteint ,  du  moins  à  en  juger  d'après  les  appa- 
m*  SÉRIE.  TOME  vil.  —  N°  37.1843.  3 
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»  idiices  ',  l'objet  /^«'-/«tfme  immédiatement,  et  nou  pas  seulement 
»'  \di représentation  de  l'objet;  mais  jusqu'à  quel  point  l'intuition 
'>  qu'elle  produit  est-elle  nécessaire  quant  à  l'existence  de  l'objet, 
»  c'est  ce  qui  demeure  INCONNU,  aussi  bien  que  dans  l'intuition 
»  externe  (p.  114).  Mais  en  admettant  même  que  la  faculté  in- 
n  tuitive  (dans  l'intuition  sensible,  soit  externe,  soit  interne)  opé- 
»  rât  exclusivement,  d'après  la  détermination  reçue  de  l'objet , 
»  elle  n'en  demeurerait  pas  moins  une  faculté  déterminée,  et 
»  agissant  d'après  cette  détermination  ;  elle  percevrait  donc  l'ob- 
»  jet  dans  le  mode  propre  à  elle  ,  et  si  elle  était  différente  de  ce 
»>  qu'elle  est,  si  elle  avait  une  autre  manière  de  percevoir,  elle 
>>  recevrait  aussi  une  autre  détermination  du  même  objet,  et  de- 
»  vrait,  conséquemment,  produire  une  autre  intuition.»  Par  l'o- 
rigine même  de  toutes  les  intuitions  provenant  de  deux  princi- 
pes, il  n'est  donc  jamais  possible  que  l'intuition  soit  simplement 
déterminée  par  un  seul  principe  ,  c'est-à-dire  par  l'objet  seul 
(p.  114,  115  . 

D'ailleurs  ,  comment  pourrait-on  connaître  a  non-seulement 
»  que  notre  intuition  est  déterminée  par  l'objet  seul,  mais  encore 
»  que  c'est  proprement  cette  intuition  qui  doit  être  déterminée 
«  par  cet  objet  et  qu'aucune  autre  ne  peut  l'être?  »  Pour  obtenir 
connaissance,  «  il  faudrait  démontrer  Videnlité  de  Vintuilion  avec 
»  l'être  de  Vobjet  :  »  il  n'y  a  point  de  milieu  :  ou  bien  on  devrait 
préalablement  démontrer  l'identité  du  sujet  avec  Vobjet^  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  l'intuition  subjective  absolument  nécessaire 
que  nous  avons  de  leur  dii'crsité  (ce  qui  arrivera  pareillement 
dans  l'intuition  du  moi ,  dans  laquelle  le  moi  comme  objet  se 
perçoit  par  le  ?noi  comme  sujet).  Donc,  conclut  Hermès  :  1°  ou 
ne  peut  prouver,  et  même  on  est  très  fondé  à  soutenir  le  contraire^ 
qu'une  intuition  sensible  quelconque  ,  et  dès  lors  une  pensée  se 
repliant  sur  cette  intuition  doit  avoir  une  absolue  nécessité  objeC' 

'  Hermès  ajoute  ici  ces  mots  :  d'après  les  apparences,  parce  qu'il  tient 
fermement  pour  vrai  que  nous  ne  percevons  pas  le  Moi,  mais  la  repré- 
sentation (Vorslellung)  du  Moi  ;  ce  qui  revient  à  dire  le  phénomène  du 
Moi. 
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lii'e;  2"  qua^id  même  on  supposerait,  par  une  hypolliose  graïuiic, 
qu'il  en  serait  ainsi,  <>  jamais  il  ne  sera  possible  de  connaîtie,  sur* 
"  tout  d'une  absolue  nécessité  objective^  que  nous  avons  une 
»  connaissance  objective  absoliuneiit  nécessaire  :  et  cependant 
»  nous  avons  vu  que  cette  seconde  n'était  pas  nioins  requise  que 
>i  la  première  (p.  117).  » 

Maintenant,  le  lecteur,  surtout  s'il  s'applique  aux  études  tliéo- 
logiques,  a  bien  de  quoi  se  dédommager  de  l'ennui  que  lui  a 
})robablement  causé  Texposilion  si  aride  de  ces  subtilités  trans- 
cendentales.  Yoilà  qu'Hermès,  cii  ctï'tt,  l'invite  à  partager  sou 
triompbe  :  il  a  vengé  la  tbéologiedes  imputations  de  l'école  kan- 
tienne I  Les  pliilosopbes  de  cette  école  ont  osé,dil-il,  insulter 
aux  tliéologicns  en  affirmant  que  les  doctrines  chreLieiuies  nejjeu- 
vent  être  connues  de  cette  connaissance  dont  ils  les  tiennent  pour 
vraies;  que  V intelligence  claire  {einsicht.)  qu'ils  en  ont  est  tout-à- 
fait  incomplète,  cl  qu'ainsi  leur  l'-nirpour  vrai  est  peu  sûr  et  très 
incertain  ^.  —  Ici,  Hermès  prend  la  parole  au  nom  de  tous  les 
théologiens  chrétiens  ,  et  il  répond  :  Eli  I  sans  doute  ,  il  en  est 
réellement  ainsi  ;  mais  qu'ils  nous  disent  un  peu,  ces  prands  doc- 
leurs  de  l'école  de  Kant,  «  tu  quel  endroit  nous  pourrons  trouver 
»  un  tenir  pour  urai  sur  Yobjeclif  par  claire  intelligence  ,  ou  par 
»  connaissance ,  qui  soit  ^xvïl  Nulle  part  (sic),  on  ne  le  trouvera 
»  nulle  part.  Car  la  nécessité  de  la  connaissance  ,  et  par  consé- 
»  qucnt  V intelligence  claire,  ne  peut  juiials  atteindre  l'objet,  ou 
)»  du  moins  ne  peut  démontrer  qu'elle  l'atleint.  Or,  il  faut  avouer 
»  qu'une  connaissance,  et  V intelligence  claire,  qui  en  est  la  suite, 

'  P.  lOi  et  suiv.  —  Ou  omet  ici  la  longue  excursion  que  fait  Hermès 
dans  les  champs  de  la  théologie  afin  de  montrer  qu'à  peu  près  tous  les 
théologiens  se  sont  trompés  en  cherchant  à  fonder  leur  tenir  pour  vrai 
dans  la  science  thcologique  par  voie  d'idées  claires  et  distinctes  (!!!), 
ou  en  suivant  la  voie  de  la  connaissance  ou  intelligence  claire  :  c'était 
fournir  des  armes  à  leurs  ennemis.  —  Comme  on  s'occupe  ici  de  la 
suite  et  de  l'enchaînetueut  des  principes  philosophiques  les  plus  saillans 
de  la  méthode  d'Hermès,  on  doit  présentement  laisser  de  côté  ses  aher- 
rations  tliéologiques. 
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>•  ne  pourra  jamais  assurer  le  te?tir  pour  vrai ,  puisqu'elle  même 
»  n'existe  pas  '.  » 

Que  les  théologiens  fassent  donc  relentir  leurs  applaudisse- 
niens  !  Qu'ils  élèvent  Hermès  jusqu'aux  cieux  ;  car  son  mérite  est 
incommensurable  !  En  détruisant  en  général  la  certitude  objec- 
tive absolue  de  toute  connaissance,  il  a  su  remettre  en  honneur 
et  réhabiliter  dans  l'estime  des  philosophes  la  théologie  dé- 
daignée. Mais  il  a  encore  bien  d'autres  titres  à  la  gloire.  Il  va  pré- 
sentement diriger  ses  recherches  si  pénétrantes  de  manière  à  dé- 
couvrir le  j)lus  haut  degré  de  connaissance  (puisqu'il  n'y  a  plus 
à  parler  de  son  objeclivilé  absolue)  (\u\\  soit  donné  à  l'homme 
d'atteindre ^  Puis  il  ajoute  que  ce  ne  pourrait  être  autre  chose 

'  P.  Il  8. — Hermès  fait  celte  lemairqufi,  puisgu  elle-même  n'existe  pus, 
parce  qu'il  a  établi  le  principe  que  toute  connaissance,  toute  intelligence 
claire,  toute  Einsicht  qui  n'est  pas  COMPLÈTE  (Follstandig)  nVst 
pas  une  intelligence  claire,  une  Einsicht.  D'où  il  conclut  que  n'étant  pas 
COMPLÈTE,  elle  n'existe  pas  du  tout. 

*  P.  121.  — Rien  de  charmant  comme  d'entendre  le  motif  qui  a  porte 
Hermès  à  cette  nouvelle  recherche.  Ce  motif,  c'est,  dit-il,  sa  qualité  de 
théologien  chrétien ,  et  plus  encore  l intérêt  invincible  que  comme 
homme  il  prend  à  la  realité.  «  Car  il  ne  serait  pas  impossible,  supposé 
»  que  nous  dussions  renoncer  à  cette  VERITE  des  doctrines  chré^ 
,)  tiennes  (sic)  à  laquelle  LES  CHRÉTIENS  ONT  JUSQU'ICI  uni- 
»  quement  accordé  de  la  valeur,  de  découvrir  par  celte  voie  une  uutre 
»  vérité  de  ces  mêmes  doctrines  très-utiles  pour  nous.  Je  dis  :   supposé 

»  q\ie  nous  dussions  renoncer  à  celte  VÉRITÉ (sic),  et  c'est  ce  qui 

»  devient  déjà  très  probable;  car  en  dehors  du  tenir  pour  vrai  par  intel- 
»  licence  claire  et  par  imagination,  h  psychologie  commune  ne  nous 
1)  montre  qu'un  seul  tenir  pour  vrai,  le  tenir  pour  vrai  par  nécessité 
»  immédiate  :  »  Or,  que  ce  tenir  ponr  vrai  ne  puisse  nullement  con- 
venir aux  Doctrines  Chrétiennes,  chacun  le  voit  clairement  ipso  facto 
so"leich)  !  Voilà  donc  qu'Hermès  nous  avertit  déjè  en  termes  clairs  de 
déposer  toute  espérance  d'obtenir  un  tenir  pour  vrai,  ou  une  certitude 
theorctique,  des  doctrines  cluétieuues  ,  au  secours  desquelles  pourra 
venir  tout  au  plus  la  Raison  Pratique  avec  son  libre  accepter  pour  vrai. 
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qu'une  connaissance  nêcexsaire  ohject'u'e  le  moins  possiMe  comli- 
tionnelle.  Or,  la  moindre  condition  possible  qu'il  soit  pennis  d'i- 
maginer est  que  «  entre  la  faculté  de  connaître  et  l'étie  de  l'objet 
»  il  y  ait  une  harmonie  absolument  paiiaite  (p.  122).  »  Mais  pou- 
vons-nous sous  cette  unique  condition  acquérir  une  connaissance 
nécessaire  objective  ,  et  avec  une  é^ale  connaissance  de  la  voir 
obtenue  (p.  123)  ? — Écoutons  avec  quelle  ingénuité  philosophique 
Hermès  raisonne  en  cet  endroit.  —  Pour  le  prouver,  il  faudrait 
savoir  qu'il  y  a  une  connexion  nécessaire  entre  notre  connais- 
sance réelle  de  l'objet  elles  lois  de  notre  faculté  de  connaître.  Or, 
peut-on  avoir  unt:  connaissance  de  ce  genre  parles  lois  de  notre 
pensée  et  en  même  tems  une  semblable  connaissance  de  l'avoir? 
Si  c'est  une  loi  de  la  pensée,  il  est  clair,  dit  Hermès,  que  cette  con- 
naissance doit  être  nécessaire;  mais  comment  aura-t-on  connais- 
sance de  celte  connaissance  elle-même  ?  Peut-elle  se  connaître  en 
elle-même  et  savoir  qu'elle  aussi  «  est  nécessaire,  comme  elle  l'est, 
»  en  veitud'uneloidenotre  pensée?  Nullement  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
»  connaissance  qui  soit  son  objet  à  elle-même  :  pour  la  connaître, 
»  il  faut  donc  une  autre  connaissance  ;  mais,  par  la  même  raison, 
»  il  faut  encore  une  connaissance  de  cette  seconde  connaissîmc e,  et 
»  ainsi  de  suite  à  l'infini.  C'est  ce  qui  démontre  que  le  fil  auquel 
>•  est  attachée  la  nécessité  objective  conditionnelle  ne  peut  être  re- 
»  monté  plus  haut  que  la  conscience  immédiate,  bien  que  là  encore 
n  on  n'en  atteigne  pas  la  fin  y  ei  que  Ion  ne  connaisse  point  la  n«*- 


Mais  op  fjiii  me  donne  surtout  à  réflérlùr,  ce  sont  ces  deux  paroles  si 
j^raves  du  passage  d'Hermès  qu'on  vient  de  lire  :  lei  Chrétiens  (c'est  ;i- 
dire  les  Papes,  les  Evèques,  les  Pères,  les  Docteurs,  les  FidMes.  etc.,  en 
un  mot,  toute  lEglise)  ety'u^^i/ ic/(c'est-à-dire  depuis  le  commencement 
du  Christianisme  jusqu'à  Hermès)!.'!!  En  lisant  de  pareilles  choses,  on 
éprouve  le  besoin  de  comparer  les  efforts  du  dét"enseur  d'Hermès  dans  ses 
y/cta  Hermesiana  pour  montrer  que  la  doctrine  de  son  maître  est  con  • 
forme  k  celle  des  bons  théologiens  et  des  Pères  mêmes  de  l'Eglise,  à  la 
peine  qu'on  se  donnerait  ,  suivant  l'ancien  adage,  à  laver  un  nègre  peur 
le  rendre  blanc. 
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"  cessité  f.lijective  conflitionnelle  de  la  manière  requise.  »  Il  reste 
donc  démontré  que  tous  nos  efforts  sont  inutiles  (p.  123  et  124). 

Mais  enfin ,  cher  Hermès  ,  les  philosophes,  les  théologiens,  tout 
le  monde,  vous  demandent  en  grâce  quelle  est  la  limite  à  laquelle 
peut  arriver  notre  connaissance  (p.  126);  à  vous  qui,  pendant 
vingt  ans  et  plus,  avez  usé  votre  raison  sur  ce  prohlème.  —  Her- 
mès répond  :  «  L\  CONSCIENCE  IMMÉDIATE  est  la  plus 
>»  haute  connaissance  que  l'homme  puisse  obtenir.  Elle  est  donc 
»  le  principe  primitif  de  la  ceititude  de  toutes  les  autres  connais- 
»  sances  humaines,  puisque  toutes  les  autres,  soit  théorétiques  , 
»  soit  pratiques,  ne  peuvent  recevoir  d'autre  certitude,  ni  de  cer- 
»  titude  plus  élevée  cjue  ct'lle  que  la  conscience  leur  assure.  » 
Gloire  à  Dieu  !..  Mais  encore  un  peu  de  patience;  car  Hermès  n'a 
pas  fini.  «  3Iais,  relativement  à  cette  conscience  immédiate  elle- 
»  même,  nous  ne  savons  pas  avec  nécessité  si  c'est  une  connaissance 
).  (Wissen)  conditionnelle  ou  absolue  OBJECTIVEMENT  NÉ- 
»  CESSAIKE  de  son  sujet;  nous  ne  savons  pas  même  s'il  doit  être 
»  /;e».çp  ainsi.  Pareillement,  nous  ne  pouvons  savoir  avec  néces- 
»  site  que  c'est  une  connaissance  conditionnelle  ou  absolue  SUB- 
»  .TECTIVEMENT  NÉCESSAIRE  de  son  objet,  ni  même  s'il  doit 
»  être  pensé  ainsi  (p.  127;.  »  Ya\  effet ,  nous  ne  connaîtrions  tout 
cela  que  dans  une  seconde  conscience,  qui,  à  son  tour,  en  exi- 
fierait  une  troisième,  et  ainsi  de  snite,  à  l'infini  {Ibid.).  «  Telle  est 
»  la  marche  (\\\e  prend  la  connaissance  humaine  dès  son  principe 
«  originel  Cibid.J.v 

.<  Il  est  donc  clair,  conclut  Hermès,  cjue  NOUS  NE  POUA  ONS 
.«  pas  même  TENIR  POUR  YRaI  AVEC  SURETE  L'ORACLE 
»  OU  DICTAMEN  DE  LA  CONSCIENCE  IMMÉDIATE  ;  — 
»  que  nous  ne  pouvons  le  tenir  pour  vrai  avec  sûreté  en  aucun 
»  sens  OBJECTIF,  et  par  conséciuent,  que  nous  ne  pouvons  pas 
■*  admettre  sûrement  comme  REEL  la  chose  qu'il  atteste  eu  nous  ; 
»  —  que  nous  ne  pouvons  le  tenir  pour  vrai  avec  sûreté  en  aucun 
»  sens  SUBJECTIF,  et  que,  dès-lois,  nous  ne  saurions,  par  son 
»  moyen  ,  admettre  sûrement  comme  REEL  que  ce  qu'il  atteste 
»  doit,  ])OTU"  le  moins,  être  connu  et  pensé  ;  en  un  mot,  que  nous 
«  ne  pouvons    .ulmetlre   sûrement    comme    RELL  pas   même 
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.1  l'EXISTENCE  de  notre  conscience  immédiate  ,  ni  la  cnnntiix- 
»  sanceetla  pensée  nécessaire  f\\ie  nous  en  avons  (p.  129,  13o).  •» 
Or,  «  que  sera-ce  de  la  connaissance  de  toutes  les  autres  con- 
»  naissances  humaines  qui  ne  sont  point  en  nous  le  fait  de  la 
«conscience  immédiate?  »  Hermès  porte  un  arrêt  inflexible, 
inexorable,  et  nous  dit:  «  La  réponse  est  donnée  (131).  »  — 
Tout  donc,  tout,  jusqu'à  notre  existence,  sera  fantôme  etillusioni 
C'est  ici  qu'avec  un  air  de  triomphateur,  il  revient  aux  prises 
avec  Kant  et  son  école.  Il  se  glorifie  d'avoir  démontré  la  pure 
subjectivité  i\e  la  philosophie  kantienne  (en  détruisant  néanmoins 
toute  certitude  subjective  et  objective  de  connaissance)  ;  il  appelle 
toute  philosophie  de  la  connaissance  une  philosophie  de  Vinlellen 
dans  laquelle  la  raison  fait  l'ofifice  d'esclave  (ISi  et  135)  de  1'//?- 
tellect,  et  il  se  moque  du  philosophe  de  Rœnisberg,  parce  que  , 
s'inscrivant  en  faux  contre  Hume  ',  il  estiniait  assez  la  certitude 
des  mathématiques  pures,  et  lui  faisait  assez  d'honneur  pour  la 
proposer  comme  modèle.  «  Car  après  tout,  dit-il,  qu'y  a-t-il  dans 
»  cette  science  de  plus  que  dans  les  autres?  qu'y  a-t-il  autre  chose 
>'  qu'une  pensée  nécessaire  subjective,  et  au  lieu  du  tenir  pour 
•»  vrai  de  la  pensée,  une  nouvelle  pensée  nécessaire  subjective  de 
"Cette  pensée  nécessaiie  subjective  (136).  Et  que  perd  donc  la 
»  théologie  chrétienne  à  être  mise  en  parallèle  avec  les  autres 
»  sciences  ,   la  géométrie  y  comprise  2?  »  —  C'est  ainsi  qu'après 

'  Il  est  faux  que  Hume  ait  rejeté  la  certitude  des  mathématiques  et  des 
vérités  nécessaire-;.  Il  admettait  les  vérités  universelles  à  priori,  et  par  iino 
singulière  inconséquence,  il  attaquait  les  vérités  universelles  à  posteriori. 
C'est  ce  que  Galluppi  a  démontré  contre  De  Gérando,  en  citant  les  pa- 
roles mêmes  de  Hume.  Celles-ci  suffiront  :  a  Quand  même  il  n'y  aurait 
»  ni  cercle,  ni  triangle  dans  la  nature,  les  théorèmes  démontrés  par  Eu- 
j)  ciide  n'en  conserveraient  pas  moins  leur  évidence  et  leur  éternelle  vé~ 
•>•>  rite.  i>  Essais  Philos.  TV.  Voir  saggio  filosofico  sulla  critica  délia 
conosenza.  p,  log  et  suiv. 

^  P.  145.  —  Il  n'est  pas  inutile  de  connaître  les  paroles  qui  précèdent; 
les  voici  :  «  Il  n'est  que  trop  vrai  que  dans  la  théologie  chrétienne,  même 
»  dans  lo  cas  de  l:i  certitude  ohiectivp  arbitrairement  supposée  tant  du 
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avoir  pensé  à  satisfaire  les  ihéologiens,  Hermès  n'a  pas  oublié  de 
faire  aussi  leur  part  aux  mathématiciens  et ,  en  gênerai,  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  sciences  rationnelles,  expérimentales  et 
exactes. 

Maintenant,  on  a  devant  les  yeux  le  terme  où  le  labyrinthe 
hermésien  vient  aboutir,  et  le  vrai  philosophe  en  aura  honte  pour 
l'honneur  de  la  raison  humaine.  Hermès  n'a  fait  que  reproduire 
les  objections  surannées  et  les  sophismcs  éternels  des  sceptiques , 
des  empiriques  et  des  transcendantaux  contre  la  réalité  et  la  cer- 
titude de  la  connaissance.  Il  suffit  d'ouvrir  l'/y/sfoiVe  comparée 
des  systèmes  philosophiques  par  De  Gérando,  de  parcourir  les 
difFérens  ouvrages  si  remarquables  de  Galuppi  et  de  Rosmini,  et 
ceux  des  meilleurs  écrivains  de  notre  époque,  pour  connaître  la 
source  empestée  d'où  viennent  tous  ces  spécieux  argumens. 
Comme  nous  l'avons  déclaré  en  commençant,  notre  but  se  borne 
à  faire  connaître  le  caractère  ,  la  marche,  la  tendance  du  système 
philosophique  qu'Hermès  doit  poser  pour  base  inébranlable  de  sa 
démonstration  si  vantée  de  la  vérité  du  Christianisme.  Il  n'entre 
donc  pas  dans  notre  plan  ile  faire  avec  détail  une  analyse  philoso- 
phique de  cliacune  de  ses  propositions ,  ni  d'en  donner  la  réfuta- 
tion. C'est  une  tâche  que  j'abandonne  à  ceux  qui  se  livrent 
sans  réserve  à  l'étude  de  la  philosophie,  si  pourtant  il  est  quel- 
qu'un qui  veuille  se  l'imposer,  et  qui  puisse  juger  digne  de  tant 
d'honneur  cette  théorie  inconséquente  et  empirique.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  qu'uue  infinité  d'œuvres  philosophiques 
publiées  en  Allema;jne  depuis  un  certain  nombre  d'années  ayant 
trouvé  des  admirateurs,  des  traducteurs  en  France,  au  pays  de  la 
nouveauté,  nul  n'y  a  daigné  jeter  un  regard  de  curiosité,  et  en- 
core moins  de  bienveillance,  sur  la  philosophie  hermésienne  , 
quoique  les  tristes  événemens  auxquels  elle  a  donné  lieu  lui  aient 
acquis  une  déplorable  célébrité.  —  Pour  nous,   nous  nous  en 

>)  côté  de  la  conscience  immédiate  que  de  YintelUgence  complète,  il  n'y  a 
»  aucune  connaissance  nécessaire,  entendez  bien,  aucune  connaissance 
»  nécessaire,  pas  même  ^u>>ifrtivr.,..  !\Iais  que  perrl,  etc.  »  (comme  .mi 
texte). 
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ticnilrons  à  quelques  observations  plus  substanlielles,  qui  n'au- 
ront pas  manqué  de  se  présenter  d'elles-mêmes  ù  un  esprit  sain  et 
familiarisé  avec  les  bonnes  doctrines. 

1 .  Hermès  a  pour  but  de  recUercber  s'il  y  a  pour  l'homme 
une  connaissance  certaine,  nécessaire,  objective,  et  il  com- 
mence par  se  renfermer  dans  le  cercle  de  l'intuition  sensible, 
ou  de  la  pensée  qui  se  replie  sur  cette  intuition.  En  un  mot ,  il 
dépouille  la  connaissance  de  tout  élément  rationnel  et  nécessaire, 
de  toute  idée  universelle,  pour  la  considérer  uniquement  dans  sa 
partie  matérielle.  Or,  n'est-ce  pas  s'emprisonner  dans  le  misérable 
cercle  d'un  pur  sensualisme,  d'un  empirisme  complet?  Les  rap- 
ports éternels ,  immuables  des  idées,  l'élernelle  vérité,  l'absolue 
nécessité  objective  des  principes  universels  à  priori,  qui  eurent  de 
la  valeur  aux  yeux,  même  du  sceptique  Hume  ,  ne  seront  donc 
rien  pour  lui  !  Ailleurs,  nous  avons  fait  observer  que  la  certitude 
et  la  nécessité  de  la  connaissance  et  la  science  ne  résultent  pas  seu- 
lement des  données  expérimentales,  mais  aussi  de  leur  union  avec 
les  concepts  immuables  de  raison. 

2,  En  vertu  du  même  principe,  il  a  réduit  toutes  les  vérités  et  les 
axiomes  des  mathématiques  à  une  pure  pensée  su bj'ecii ce,  comme 
si  elles  n'étaient  qu'une  production  de  l'inteUigence,  privées  de 
toute  valeur  intrinsèque.  Mais  c'est  peut-être  le  géomètre  lui- 
même  qui  crée  les  rapports  des  idées  dans  sa  science  I  H  peut,  sans 
doute,  appliquer  son  esprit  à  un  triangle  de  préférence  à  un  carré  ; 
mais  les  rapports  qui  résultent  de  l'idée  déterminée  du  triangle 
sont  absolument  nécessaires,  et  il  est  impossible  que  l'esprit  les 
crée  ;  il  lui  est  seulement  permis  de  les  découvrir  tels  qu'ils  sont. 
De  là  cette  réflexion  profonde  du  cardinal  Gerdil  :  «Toute  idée  ab- 
»  straite,  ou  décom])Osée,  représente  toujours  quelque  réalité  in- 
»  dépendante  de  l'esprit,  et  déterminée  par  la  nature  de  l'objet  ; 
»  et  il  n'y  a  là  rien  d'arbitraire,  sinon  qu'on  est  libre  d'en  consi- 
»  dérer  une  plutôt  que  l'autre  '.  »  Mais  comme   celle  vérité  est 

'  Ti\sserl^\\on  dell' Origine  del  senso  morale  ;  §  1 1,  p.  3o.  t.  II.  Voir 
aussi  Réflexions  sur  un  mémoire  de  M.  Béguelin^  etc.,  où  celte  matière 
est  traitée  avec  détail. 
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d'une  hanle  importance  pour  la  certitude  de  la  connaissance  bu- 
maine,  comme,  d'ailleurs,  elle  est  profondément  méconnue  par 
l'école  des  sensualistes  et  des  empiricjues,  foule  ignoble  di\hs  les 
rangs  de  laquelle  noti-e  Hermès  n^a  pas  bonté  de  descendre,  je 
suis  cbarmé  de  pouvoir  la  confirmer  encore  par  les  belles  paroles 
d'un  pbilosopbeque  j'ai  souvent  cité.  «  Si  j'applique  mon  enten- 
>♦  dément  à  la  contemplation  de  la  vérité,  ou,  ce  qui  revient  au 
»  même,  si  je  pense,  mon  œil  découvre  des  cboses  vraies  qui  m'é- 
»  talent  inconnues  d'abord  :  consêquemmeul  la  connaissance  que 
«  j'en  ai  est  contingente.  Mais  l'existence  de  ces  vérités  ne  daterail- 
»  elle  point  du  moment  même  où  je  les  ai  vues?  Ont-elles  cora- 
"  mencé  avec  ma  connaissance  ?  ou  bien,  n'élaicnt-elles  point  des 
»  vérités  avant  même  qu'elles  ne  fussent  visibles  pour  moi  ?  Lors- 
»  que  j'ai  appris  à  connaître  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
»  sont  égaux  à  deux  droits,  a-ce  été  moi  qui  ai  créé  ce  rapport  en 
»  le  comprenant ,  ou  bien  le  rapport  élait-il  avant  moi,  indépen- 
»  damment  ne  moi,  sans  avoir  besoin  d'être  connu  de  moi  pour 
>»  être?  Il  est  évident.. .  que  ce  rapport  est  absolument  nécessaire  ; 
»  je  saisis  immédiatement  et  intimement  qu'il  est,  qu'il  a  toujours 
»  été,  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  être  :  penser  qu'il  ne  soit  pas  est 
»  cliose  impossible,  et  si  je  dis  le  contraire...,  je  ne  sais  plus  que 
»  déraisonner,  je  mens  à  moi-même,  j'abandonn?  l'intuition  ma- 
»  nifeste  de  la  vérité  '.  » 

3.  En  niant  qu'il  y  ait  une  vrai  connaissance  ,  une  intelligence 
claire  {Einsicht)  là  où  elle  n'est  point  entière,  par  faite  ^  complète 
(('oZZifamZ/o'),  Hermès  confond,  autant  que  je  puis  croire,  con- 
naître et  entendre  (même  clairement)  avec  comprendre  ;  d'où  il 
établit  que  l'on  n'a  point  de  connaissance  vraie,  d'intelligence 
claire  d'une  chose,  parce  qu'on  ne  la  comprend  pas  ,  parce  qu'on 
n'en  a  pas  la  compréhension.  C'était  de  ce  paralogisme  qu'abusaient 
les  sophistes  fiançais  et  spécialement  Voltaire,  en  niant  que  nous 
puissions  avoir  de  Dieu  une  connaissance  certaine,  parce  que 
nous  ne  comprenons  pas  Dieu.  Kant  n'avait  pas  non  plus  d'autre 

'  Rosmini.  lîinnovamento  dclla  fdosojia  in  Italia  proposto  da  G,  T. 
Mamiani  fd  r^aminirto.etc.  "Milano  ifi36,  p  /(Oo. 
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base  pour  établir  l'iinpossibilUé  de  connaître  les  /Jojw/è/ic*,  c'est- 
A-dire  tout  ce  qui  ne  peut  tomber  sous  l'expéiiencc. 

4.  Dans  ses  arj^unienlalions  sophistiques  sur  l'incertitude  et  sur 
rinfidélité  des  intuitions  sensibles  externes,  c'est-à-dire  des  repré- 
sentations du  sens  externe,  Hermès  ne  fait  que  traduire  les  scep- 
tiques et  les  idéalistes  anciens  et  modernes.  Sans  doute,  la  sen- 
sation n'est  pas  déterminée  à  être  ce  qu'elle  est  par  Vobjet  seul , 
puisqu'elle  implique  de  sa  nature  action  et  passion,  un  agent  et 
un  être  sentant.  Sans  doute,  la  sensation  est  en  nous,  et  non  dans 
les  agens  extérieurs;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  que  la 
sensation  est  en  nous  comme  terme  d'une  action  qui  vient  de  quel- 
que chose  distinct  de  nous.  Ce  second  fait  est  négligé  par  les  scep- 
tiques et  par  les  idéalistes,  quoique  non  moins  manifeste  que  le 
premier.  «  Car,  il  es*  vrai  que,  dans  toute  sensation,  nous  éprou- 
V  vons  une  modification,  mais  une  modification  du  genre  de 
»  celles  que  nous  appelons  passives  :  c'est  une  sorte  de  violence 
»  dont,  sans  recourir  à  un  autre  témoignage,  nous  avons  con- 
»  science  en  nous-mêmes  :  or,  cette  violente  exprime  le  terme 
»  d'une  action  extérieure.  De  là  la  nature  singulière  de  la  sen- 
»  sation  qui,  quoiqu'en  nous,  nous  révèle  une  réalité  hors  de 
»  nous.  Ou  il  faut  nier  la  différence  entre  l'activité  et  la  passivité, 
«  ou  il  faut  accorder  qu'avoir  conscience  d'une  passion,  c'est 
n  avoir  conscience  d'une  action  produite  en  nous  et  non  par 
»  nous  ^.  »  Au  lieu  donc  de  rejeter  la  certitude  de  l'intuition 
sensible  externe,  Hermès  devait  séparer  ce  qu'il  y  a  de  subjectif 
en  elle,  de  ce  qu'il  y  a  d'absolument  étranger  au  sujet,  et  qui  ne 
saurait  nullement  être  altéré  par  la  subjectivité  du  sentiment.  Il 
devait  soigneusement  distinguer  ce  qui  est  propre  au  sens^  de  ce 
qui  est  réservé  à  la  faculté  de  percevoir  et  di  entendre.  Il  devait  sa- 
voir que  l'idée  conçue  au  moyen  de  la  sensation  par  l'intellect 


'  Rosmini.  Nuovo  saggio  etc.  Edit.  de  Milan  i836,  t.  II,  p.  J79.. 
—  C'est  un  plaisir  pour  nous  de  remplacer  nos  propres  paroles  par 
celles  d'autrui,  quand  elles  confunient  la  vérité,  et  f'^nt  rcs.sorlir  son 
éclat. 
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sur  la  subsistance  des  objets  externes  est  pure ^  est  simple,  est  ob- 
jective^  et  dès  lors  ne  saurait  être  défigurée  par  la  forme  et  les 
qualités  subjectives  du  sens.  Il  devait  savoir  encore  que  nous  nous 
rendons  pareillement  sûrs  de  plusieurs  autres  vérités  sur  la  na- 
ture et  sur  les  qualités  des  objets  extérieurs  sans  qu'elles  reçoi- 
vent la  plus  légère  atteinte  de  cette  subjectivité  ;  en  un  mot,  il  de- 
vait savoir  que  l'incertitude  et  l'erreur  consistent  uniquement  à 
vouloir  déduire  du  sens  ce  qui  ne  peut  logiquement  s'en  déduire, 
et  que  la  subjectivité  du  sentiment  n'altère  aucunement  la  pureté 
de  la  raison  qui,  étant  supérieure  au  sentiment,  loin  de  rien  re- 
cevoir de  son  imperfection,  la  reconnaît,  la  juge  et  la  repousse. 
C'est  ainsi  qu'ont  fait  et  raisonné  les  vrais  philosophes  qui  avaient 
à  cœur  d'établir  Id  réalité  de  la  connaissance  humaine  '.  Mais 
Hermès,  dévoué  à  ses  principes  (quoi  qu'il  doive  faire  par  la 
suite),  a  mieux  aimé  jusqu'ici  prendre  une  voie  toute  différente, 
la  voie  du  doute  positif,  théorétique,  illimité. 

5.  Enfin,  il  est  absurde  de  prétendre  que,  pour  être  certain  de 
sa  propre  existence,  il  faille  remonter  une  série  infinie  d'actes  de 
laconsrience,  dont  l'un  serait  la  preuve  de  l'autre.  Il  est  absurde 
dédire  que  sans  cela  le  fait  de  la  conscience  sera  toujours  arbi- 
trairement supposé.  Le  sentiment  du  moi  est  en  nous  fondamental 
et  essentiel;  c'est  un  fait  primitif,  imniédiat,  donné  par  la  nature. 
La  perception  de  noire  être  propre  n'a  donc  besoin,  n'est  donc 
susceptible  d'aucune  démonstration  :  nous  le  percevons  claire- 
ment et  distinctement,  avec  une  évidence  tout  immédiate^  et 
quoique  ce  fait  soit  contingent  de  lui-même,  cependant,  le  sen- 
timent essentiel  de  notre  être  que  la  conscience  nous  atteste  in* 
failliblement  étant  au  fond  de  l'àme,  nous  voyons  que  notre 
non  existence  actuelle  est  absolument  impossible  avec  lui.  Telle 
fut  de  tout  tems  l'opinion  des  philosophes  digues  de  ce  nom  ;  tel 

'  Relativement  ii  la  question  dont  il  s'agit  ici,  il  nous  est  impossible  do 
ne  pas  rccommaniler  la  li-clure  d'un  délicieux  et  admirable  Dialogue  phi- 
losophique inséré  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  //  Rinnovnmeulo,  etc.  Cap. 
XLVII,  p.  557  et  suiv.  —  Sur  la  valeur  des  paroles  du  P.  Perrone  en 
faveur  des  doctrines  de  l'ahlté  Rosmini ,  voir  la  lettre,  ci-après,  p.  81. 
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a  clé  et  tel  sera  toujours  le  naturel  diclamen  du  sens  comniuu  des 
hommes.  L'homme  qui  entasse  les  sophismes  et  les  futilités  pour 
le  révoquer  en  doute,  qui  demande  des  démonstrations  de  la 
conscience  de  notre  être  ;  qui  veut  des  preuves  raiionneiles  de 
révidence  immédiate  de  raison  et  de  fait  ;  cet  homme  ne  philo- 
sophe pas,  il  déraisonne. 

Concluons:  Hermès,  par  une  voie  psychologico-empirique  qui, 
à  coup  sûr,  ne  saurait  être  celle  de  la  connaissance  et  de  Xintelli' 
gence  claire  (ce  qui  in)pliquerait  contradiction),  Hermès  est  arrivé 
au  ulr  tenir  pour  vrai  qu'il  n'y  a  aucun  sûr  tenir  pour  vrai  de  con- 
naissance ;  qu'il  n'y  a  aucune  certitude  par  voie  de  connaissance 
ou  intelligence  claire,  ni  OBJECTIVE,  ni  SCBJECTIVE,  ni  MÉ- 
DIATE, ni  IMMEDIATE,  ni  par  intuition  de  sensibilité  exlemcj 
ni  par  intuition  de  sentiment  intime  ni  à  priori  ,  ni  à  pos- 
teriori. 

Tel  est  le  fruit  de  ces  travaux  si  pleins  de  fatigues  que  le  bon 
Hermès  s'est  imposés  pendant  plus  de  vingt  ans  pour  s'enfon- 
cer dans  tous  les  détours,  dans  les  circuits  sans  fin  d'un  doute  sé- 
rieux et  universel.  Tel  est  le  premier  essai  de  cette  philosophie 
que  plusieurs  accueillent  si  éperduemeut  et  saluent  comme  une 
lumière  venue  du  ciel  pour  éclairer  les  hommes  ;  —  de  cette  phi- 
loso[)hie  qui  seule  peut  donner  des  bases  inébranlables  à  la  dé- 
monstration du  christianisme,  —  qui  seule  peut  former  pour 
l'Eglise  de  JESUS-CHRIST  de  puissans  théologiens  ,  d'invin- 
cibles défenseurs  de  ses  doctrines;  —  et  qui  doit  conséquemmeut 
élre  enseignée  aux  élèves  du  sanctuaire,  quoique  marquée  au 
front,  d'une  condamnation  expresse  par  le  chef  suprême  de  cette 
Eglise  I 

Encore  un  mot,  et  terminons.  Entourés  de  toutes  parts  des  dé- 
bris qu'Hermès  a  semés  sur  sa  route,  après  avoir  compté  les 
coups  dont  il  a  frappé  cette  image  sacrée  à  laquelle,  pauvres 
aveugles,  nous  donnions  le  doux  nom  de  \ERITE,  serail-il  té- 
méraire de  penser  qu'il  doit  être  diflicile,  disons  mieux,  qu'il 
doit  être  impossible  à  sa  main  créatrice  de  tirer  de  ce  cahos,  de 
tes  élémens  de  destruction,  l'existence,  la  réalité,  l'ordre,  la  lu- 
mière' Hélas  I  l'homme  possède  à  un  haut  degré  la  puiisauce  du 


50      liXPOS.  ET  JlÉFUT.  Dh    LA   ^lÉTHODE  UERMÉSIENNE. 

mal,  ildéliuit  vite,  mais  il  ne  fait  un  peu  de  bien,  il  ne  réédifie 
qu'à  force  de  siècles  et  de  travaux  I  A  la  voix  d'Hermès,  l'édifice 
colossal  des  vérités  métaphysiques,  morales,  chrétiennes,  théo- 
lofjiques,  s'est  évanoui  comme  les  palais  féerique»  des  coules 
arabes  :  où  prendra-l-il  de  quoi  le  reconstruire?  Sur  quelles  ba- 
ses sa  YdÀson  fondatrice  l'asseoira-t-elle?  Plus  hardi  et  moins  lo- 
gique qu'Archimède,  qui  demandait  un  point  d'appui  pour  re- 
muer l'univers,  Hermès  se  place  au  sein  du  vide,  et  puis  il  dit  : 
Je  créerai  le  monde  intellectuel  et  moral  !  Mais  m  le  mot  du 
fjéomètre  a  excité  de  l'admiration  pour  son  génie,  la  prétention 
du  philosophe  remplit  l'àme  de  pitié  et  de  tristesse  ;  —  de  pitié, 
parte  qu'il  est  pénible  de  voir  une  intelligence  élevée  s'user  dans 
cette  débauche  de  pensées  et  trouver  son  plaisir  à  de  risibles  sub- 
tilités; —  de  tristesse,  parce  que  l'exposé  de  son  système  rappelle 
qu'une  mauvaise  doctrine  n'a  jamais  paru  dans  le  monde  sans 
que  beaucoup  d'hommes  n'aient  été  par  elle  sacrifiés  à  l'erreur. 
L'erreur  est  une  fille  ingraie  :  elle  en  veut  à  la  vie  de  celui  qui  la 
met  au  jour  et  de  ceux  qui  lui  souiùent,  l'accueillent  et  la  ca- 
ressent. Combien,  dans  ces  derniers  tems,  n'a-t-on  pas  vu  passer, 
allant  en  exil,  de  ces  rois  détrônés  et  proscrits  par  la  loi  rigou- 
reuse et  inexorable  du  sens  commun,  pour  avoir  rêvé  la  monar- 
chie universelle  des  intelligences!....  Quel  que  soit  donc  l'expé- 
dient auquel  Hermès  ait  recours  dans  la  suite  de  son  livre,  nous 
en  savons  assez  pour  conclure  que  la  tâche  qu'il  s'impose  est  im- 
possible ,  que  la  connaissance  humaine  est  détruite,  et  qu'il 
ne  reste  plus  qu'à  s'asseoir  en  pleurant  p.our  méditer  sur  ses 
ruines  I 

Le  P.  PERKO^E, 
'J'iaduil  du  u"  27  des  Aiinuli  de  Mgf  de  Luca  j  ar  l'abbé  C.  M.  A.... 
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lIRfchS   DES  AtlES  UES   APOTRES  ET  I>ES  EPITRKS 
DU  NOUVEAU-TESTAMENT. 

Suite  et  fin  '. 

Saint  Piètre  et  saint  Jean  fuient  traduits  devant  le  Sanhédrin 
pour  avoir  guéri  un  malade.  Saint  Pierre  eut  le  courage  de  re- 
procher aux  puissans  du  peuple  le  ni'  urtre  du  Messie  ;  l'homine 
qu'ils  avaient  guéri  était  debout  au  milieu  d'eux,  et  les  membres 
du  Sanhédrin  s'étonnèrent  ;  ils  furent  saisis  de  crainte,  voyant  que 
tes  disciples  possédaient  encore  la  puissance  qu'ils  croyaient 
avoir  anéantie  en  tuant  Jésus,  et  qu'ils  pouvaient  reiidie  la  vie 
aux  morts.  Ils  n'essayèrent  pas  de  réfuter  l'accusation  portée 
contre  eux  par  saint  Pierre,  ils  ne  purent  nier  le  prodige  qu'il* 
avaient  vu  et  condamner  à  mort  ceux  qui  l'avaient  opéré.  L'im- 
pression de  la  multitude  avait  été  si  grande,  qu'à  la  suite  de  ce 
miracle  cimj  mille  hommes  embrassèrent  la  foi  nouvelle  et  il  ne 
resta  d'autre  moyen  aux  membres  du  Sanhédrin  que  de  faire  sai- 
sir les  deux  disciples  de  Jésus  et  de  leur  commander  le  silence  -. 
Et  tous  les  miracles  qu'ils  opéraient,  ils  les  faisaient  au  nom  d'un 
seul.  «Je  n'ai  ni  or,  ni  argent,  disait  saint  Pierre,  mais  ce  que  j'ai 
'«  je  vous  le  donne  :  au  nom  de  Jésus-Christ  de  Nazareth,  levez- 
«  vous  et  marchez  \  n  Nous  le  voyons,  celui  qui  avait  promis  à 

'  Voir  le  n°  précédent,  t.  vi,  p.  45(). 
"  Actes  des  apôt..  c.  iv. 
•'  Jbid.,  111^  6. 
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son  église  de  rester  avec  elle  jusqu'à  la  fin  du  inonde  a  tenu  sa 
promesse.  D'après  les  croyans,  l'action  créatrice  et  conservatrice 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  de  l'univers  est  absolument  une  ; 
il  en  est  de  même  dans  son  Eglise.  Jésus-Christ  ne  fut  pas  comme 
le  soleil  des  tropiques  qui  paraît  à  l'horizon  sans  être  précédé  de 
l'aurore  et  se  dérobe  aux  regards  sans  laisser  aucune  trace  après 
lui.  L'aurore  des  prophéties  l'avait  annoncé  au  monde  mille  ans 
avant  sa  naissance,  les  miracles  opérés  dans  son  église  longtems 
après  sa  disparition  furent  comme  le  crépuscule  qui  constata  son 
passage.  Cetie  puissance  de  produire  des  miracles  sans  cesse 
agissante  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  peut-elle  avoir  manqué  à 
son  fondateur! 

Dans  les  ^^ctes  des  ^pulres,  saint  Paul  nous  est  apparu  comme 
un  homme  qui  ravit  l'admii'ation  aux  esprits  les  plus  froids.  Qui 
peut  la  refuser  à  son  courage  en  présence  de  Festus,  alors  qu'il  est 
devenu  si  imposant  au  gouverneur  romain  lui-même  que  le  roi 
Agrippa  veut  connaître  cet  homme  extraordinaire  '  ?  Qui  peut 
s'empêcher  d'admirer  le  courage  et  l'adresse  qui  éclatent  dans  son 
discours  au  roi  Agrippa  -;  le  courage,  la  prudence,  la  modération 
qu'il  fit  paraître  alors  que  le  vaisseau  sur  lequel  il  se  trouvait  était 
si  violemment  battu  par  la  tempête  ^  ?  Quand  une  fois  l'histoire 
de  saint  Paul,  ses  paroles  qui  nous  ont  été  transmises  par  une 
main  étrangère,  nous  l'ont  fait  connaître,  comme  on  éprouve  un 
désir  pressant  de  l'entendre  lui-même  I  Ce  caractère  plein  de  cou- 
ragen'estpas  celui  d'un  fouibe,  cette  modération,  celte  prudence 
n'indiquent  pas  un  fanatique;  les  faits  du  christianisme, le  fon- 
dateur de  cette  Eglise,  doivent  être  réellement  tels  qu'il  nous 
'es  présente.  Nous  avons  de  saint  Paul  treize  épitres  •  qui  nous 

'  ^ct.  (les  apôt.,  XXV,  2î. 

»  Ibid.^  XXVI,  Vgl.  Tholuck's  Abhandluriç  in  den  s  Indien  und  ki'ni- 
ken,  i835,  h.  2. 

'  yict.  des  apot.,  xxvir. 

*  Tout  le  monde  sait  que  les  épîlres  que  nous  avons  dans  nos  BiMc's 
sous  le  nom  de  saint  Paul,  sont  an  nombre  de  i4;  nous  ne  pitlendons 
nullcmeul  adopter  l'opinion   de  Tholuek  «pii  sendjle   iei    les  réduire 

à  i5. 
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icvclcnl  suffisauimenl  ses  pensces.  La  nouvelle  critic[uea  rotomin 
l'aiillieuticllé  des  principales  d'eiilre  elles.  Or ,  quel  rapport  prc- 
senlcnt-elles  avec  les  Jcles  des  .ipôtresl Cow^nmewVcWei  le  ju;;e- 
iiient  <[ue  nous  portons  d'api  es  les  actes,  sur  le  ctractère  de  l'iiis- 
toire  t'vanj!;éli(jue?  Elles  nous  montrent  saint  Paul  toujoins  le 
mênicdans  toutes  les  circonstances  :  inébranlable,  plein  de  cou- 
rage et  de  joie  au  milieu  des  cliaînes.  Que  Ton  parcoure  en  parti- 
culier la  lettre  aux  Philipplens ,  et  que  l'en  se  rappelle  que 
riiomme  qui  écrivait:  <  Réjoiiissez-i'ous,  mes  lilen-aimés  frères; 
»  rèjouissez'VOus  sans  cesse  dans  le  SiMgneui  ;  je  le  dis  encore  une 
»  fois;  réjoui ssez-i'ùus^  I  ><  que  cet  boinme  avait  alors  les  mains 
chargées  de  chaînes  ■ .  Sa  modération,  sa  prudence,  sou  activité 
paraissent  dans  toutes  ses  leltre'j  et  surtout  dans  celles  aux 
Corinthiens,  tandis  que  dans  son  épître  aux  Colossieiis  •*,  on  voit 
éclater  son  indignation  contre  une  piété  extérieure  et  des  obser- 
vances superstitieuses.  Et  ce  même  homme,  plein  de  modération, 
nous  représente  les  prodiges,  les  miracles  et  les  prophéties  comme 
des  événemens  qui  ont  marqué  presque  tous  les  instans  de  sa  vie. 
Les  ^ctes  des  Apôtres  avaient  parlé  des  visions  pendant  lesquelles 
Jésus-Christ  était  apparu  à  cet  apôtre  ravi  en  extase  *.  Il  rap- 
porte lui-même  ces  apparitions  miraculeuses  et  ces  extases  ■*,  et 
nous  voyons  encore  ici  une  preuve  de  sa  modération,  puisqu'il 
n'en  parle  que  dans  ce  passage.  Les  Actes  des  Apôtres  lui  ont  at- 
ttibué  le  pouvoir  de  faire  des  miracles;  il  parle  lui-même  «  des 
«  oeuvres,  de  la  vertu  des  miracles  et  des  prodiges  (ju'il  a  opéiés 
'«  afin  de  propager  l'évangile  ''.  —  Les  Actes  des  Apôtres  rappor- 


'  £  pitre  aux  Pliilipp.  iv,  4- 
*  Act.  des  apôt.,  xxvni,  20. 
•'  Epître  aux  Coloss,  u,  lô-zS. 
'  Act.  des  apôt.,  xxii,  17;  xxiii,  11. 
""  //«  Epie,  aux  Corinth.,  xn,  12. 

^  £pîi.  aux  Rom.,  xv,  19.  //''  Ëpit.  aux  Corint.,  xii,  12,  «  Qi\e  l'iuiti- 
palhie  pour  les  miracles  fasse  rejeter  en  masse,  comme  non  historiques 
tous  les  passages  de  f  Évangile  et  dcsActes  des  apôtres  dans  lesquels  ils 
iu«  sÉiiii:,  TOME  VII.—  ^'''  '67,  1843.  4 
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Icut  le  dou  miraculeux  des  langues  accordé  aux  premiers  disciples 
du  Sauveur,  et  saint  Paul  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  possède 
ce  don  dans  uu  degré  plus  élevé  que  les  autres*...  D'après  ses 
discours  rapportés  dans  les  Actes  des  Apôtres ,  l'apparition  de 
Jésus-Cluist  détermine  toute  sa  conduite  ^  ;  dans  ses  lettres 
il  parle  de  cet  événement  comme  du  plus  important  de  sa  vie, 
—  tantôt  avec  un  noble  orgueil,  car  il  fonde  sur  lui  son  droit  à 
l'apostolat  ^,  —  tantôt  avec  l'expression  de  la  douleur  que  lui 
"inspire  le  souvenir  de  ses  persécutions  contre  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même  *.  Il  commence  presque  toutes  ses  épîtres  en  déclai*ant  qu'il 
a  été  appelé  à  l'apostolat  non  par  la  volonté  des  hommes,  mais 

nous  apparaissent,  plutôt  que  céder  à  l'évidence  de  la  vérité,  devons- 
nous  en  être  surpris,  quand  nous  voyons  les  exégètes  attaquer  avec  leur 
lime  tous  les  points  de  cette  œuvre  miraculeuse  que  les  armes  tran- 
chantes delà  critique  ont  été  impuissantes  à  renverser?  Ainsi,  d'après 
Jîeiche,  les  prodiges  (oracla),  et  les  miracles  (Ts'paraJ  dont  saint  Paul 
affirme  être  l'auteur,  n'étaient  que  des  rêves  des  nouveaux  convertis.  Le 
docteur  de  Wette  n'a  pas  cru  pouvoir  approuver  cette  prétention  des 
exégètes;  il  reconnaît  que  saint  Paul,  dans  ces  deux  passages,  parle  de 
ses  miracles;  toutefois  il  se  hâte  d'ajouter  :  "  Mais  pour  déterminer  la 
»  valeur  de  son  témoignage  dans  un  fait  personnel,  et  même  la  siguiûca- 
»  liou  exacte  des  mots  (rf.u.v.9.,  -i^a-a.,  les  moyens  nous  manquent,  vu  que 
»  les  données  sont  trop  peu  considérables. «  Mais  quoi?  le  même  apôtre 
ne  fait-il  pas  une  longue  énuméralion  des  prodiges  et  des  mirach  s  opé- 
rés dans  l'église?  Cette  indication  précise  ne  répand-elle  aucune  lumière 
sur  ce  point?  n'esl-on  pas  forcé  d'avouer  que  les  miracles  retranchés  par 
la  critique  du  corps  des  Evangiles  reparaissent  dans  les  Actes  des  apô- 
tres, et,  quand  on  les  en  a  arrachés  avec  beaucoup  de  jieinc,  ne  faut-il  pas 
reconnaître  encore  que  les  épîtres  de  saint  Paul  nous  les  présentent  en  si 
grand  nombre  qu'ils  défient  et  la  lime  des  exégètes  et  les  armes  tran- 
chantes de  la  critique?» 

'  /rc  Epît.  aux  Corinih.  xiv,  i8. 

'  Ac,t,  des  apot.,  xxu,  lo';  xxvi,  i5. 

*  J'e  Epît.  aux  Corinih.,  ix.  i. 

*  Ibid',  XV,  I ,  g. 
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par  un  décret  miraculeux  de  Dieu.  Les  acles  des  apùtres  nous  le 
uioutrent  toujours  le  même  au  milieu  d's  alTlictions,  toujours 
sous  la  protection  miraculeuse  de  Dieu  ;  tel  il  nous  apparaît  dans 
ses  épiires  aux  Corinthiens  *.  Plusieurs  lois,  les  acles  des  apôtres 
parlent  du  pouvoir  de  faire  des  miracles  accorde  à  l'Ejjlise,  et 
saint  Paul  présente  comme  un  fait  liien  coanu  cette  puissance 
dont  jouissaient  les  premiers  chréiiens  ^.  Et  ce  qui  est  le  plus 
{jranddes  miracles,  c'est  qu'alors  même  qu'il  les  montre  s'opérant 
ainsi  continuellement,  il  ne  compte  sur  la  production  d'aucun. 
Il  saitqu'une  apparition  céleste  a  fait  tomber  les  chaînes  des  mains 
de  saint  Pierre-,  il  n'a  pas  ouldic  cju'à  Philippe,  j  endaat  un 
tremblement  de  terre,  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrirent,  et  les 
fers  de  tous  les  prisonniers  furent  brisés  ^;  et  cej>endant  à  Rome, 
il  porte  les  chaînes  sans  songer  à  l'intervention  d'aucun  évène- 
nieut  extraordinaire,  —  il  ne  sait  pas  s'il  sera  mis  à  mort  ou  rendu 
à  laliberté'*.  Dans  tous  ses  discours  depuis  Césarée  jusqu'à  Rome, 
dans  les  lettres  qu'il  écrivit  pendant  sa  captivité,  ou  ne  trouve 
pas  un  seul  mot  qui  indique  qu'une  apparition  miraculeuse  le 
délivrera  peut-être...  Cet  homme  ne  pouvait-il  pas  aussi  bien 
que  les  juifs  constater  l'existenct  d'un  miracle  '? 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  ,  en  coumiençaut  ,  que  l'on 
peut,  indépendamment  Jes  Evangiles,  reconstruire  l'histoire  de  Jé- 
sus. V'oyez,  en  effet  :  Strauss  les  rejette,  et,  avec  lui,  nous  les  re- 
tranchons pour  un  instant  du  canon  des  livres  saints;  puis  nous 
plaçons  les  Actes  en  tète  du  Nouveau-Testament.  Leur  caractère 
historique  une  fois  prouvé,  nous  les  ouvrons,  et  une  nouvelle  sé- 
rie de  miracles  opérés  nar  les  a[)ôtres  se  présente  à  nous  •  et  si  nous 
leur  demandons  qui  leur  a  donné  le  pouvoir  de  semer  ainsi  les 


'  //  Epit,  aux  CoriiUh.^  vi,  \  ;  ix,  1 1  ;  xiu,  .28. 

*  I  EpiL  aux  Corinth.,  xu,  8-10,  14. 
'  Act.  des  apôt. ,  xvi. 

*  Epît.  aux  Philip  p.  T,  20. 

■^  Tholuck,  Glaubw,  der  ev.  Gesch.  île  aujl,,  p.  070-594.  ]Nous  nu- 
blieieus  prochuincnicnt  une  tniduclion  de  cet  ouvrage. 
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prodiges  sur  leurs  pas,  ils  nous  répondent  :  «  Jésus  de  Nazareth.» 
Leur  demandons-nous  alors  quel  est  ce  Jésus  de  Nazareth  ?  ils 
proclament  que  «  c'est  un  homme  à  qui  Dieu  a  rendu  témoi- 
»  îjnage  par  les  merveilles,  les  miracles  et  les  prodiges  qu'il  lui  a 
»  donné  de  faire  *;  »  puis  ils  nous  racontent  sa  naissance  merveil- 
leuse, sa  vie,  sa  mort  sur  une  croix^sa  résurrection,  son  ascension 
dans  les  cieux.  Que  voulez-vous  encoie? 

Traduit  de  l'alltmanddc  THOLUCK. 
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DE  LA  VIE  RELIGIEUSE 

GIIEZ  LES  CllALDÉENS. 

§VIC. 

I.a  propagande  catholique  doit  surtout  être  exercée  par  les  ordres 
religieux. 

L'Eglise  est  desservie  par  un  double  corps  d'année  :  l'un  em- 
ployé à  combattre  et  à  repousser  l'ennemi ,  l'autre  destiné  à  éten- 
dre indéfiniment  ses  conquêtes.  Les  premiers  sont  les  rangs  hié- 
rarchiques du  clergé,  présidant  à  l'ordre  et  à  la  conservation  de  la 
communauté  intérieure  ;  les  soins  du  culte  leur  sont  confiés,  et  ils 
fournissent  aussi  les  docteurs,  dont  le  f^énie  doit  perpétuellement 
confirmer  et  mieux  expliquer  les  vériiés  de  la  foi.  Les  seconds 
ont  pour  vocation  spéciale  de  voguer  sur  la  liante  nier,  d'y  jeter 
les  filets,  de  publier  en  tout  lieu  et  dans  toutes  les  langues  le  nom 
et  la  doctrine  du  Verbe  rédempteur,  de  voler  .selon  les  images  bi- 
bliques, avec  l'éclat  et  la  rapidité  de  la  fondre  ,  et  tels  que  des 
nnées  bienfaisantes,  partout  où  les  envoie  celui  qui  commande  au 
nom  du  Chef  unique  et  suprême.  Ils  sont  encore  les  anges  et  apô- 
tres ,  c'est-à-dire  les  eiwojyés,  collaborateurs  de  Dieu  dans  la  pré- 
dication de  son  évangile  *. 

Successeurs  des  disciples  dispersés  sur  la  terre  pour  le  salut  dos 

'  Voir  la  6«  section  au  n°36,  t.  vi,  p.  4i8. 

•  L'identité  da  sens  étymologique  de  ces  deux  mots  explique  suffi, 
saniment  la  grandeur  et  la  sainteté  des  devoirs  du  missionnaire. 
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peuples,  ils  ne  peuvent  eu  continuer  l'action  avec  la  même  effica- 
cité qu'en  imitant  la  perfection  de  leurs  actes.  Or,  nous  savons  que 
les  disciples  étaient  tous  soumis  à  Simon,  que  Jésus-Christ  cons- 
titua leur  chef,  qu'ils  avaient  quitté  parens,  frères  et  sœurs,  et  re- 
noncé à  ce  qu'ils  possédaient  ;  et  toutes  leurs  victoires  sur  l'empire 
^e  l'erreur  et  du  mal  pouvaient  être  célébrées  comme  celle  de 
Judith  ,  par  ces  éloges  :  «  Parce  que  vous  avez  aimé  la  chasteté,  la 
»  main  du  Seigneur  vous  a  donné  de  la  force,  et  vous  serez  bonie 
»  à  jamais  '.  »  En  un  mot,  les  trois  vertus  de  l'obéissance ,  de  la 
pauvreté  et  de  la  chasteté  étaient  le  signe  et  la  garantie  de  leur 
caractère  apostolique  :  ils  étaient  proprement  les  premiers  Reli- 
gieux de  la  loi  chrétienne. 

On  conroit  sans  peine  que  des  hommes  vaquant  à  l'oraison,  et 
exercés  au  renoncement  continuel  de  leur  volonté,  sont  le  mieux 
préparés  à  l'annonce  de  la  parole  divine.  Par  la  prière  assidue 
et  fervente,  ils  forcent  d'abord  Dieu  à  leur  accorder  toutes  les 
grâces  qu'il  veut  répandre  sur  les  autres  par  leur  médiation  '. 
En  second  lieu,  l'habitude  du  sacrifice  fait  que  la  nudité,  la  faim, 
la  fatigue  ,  la  prison,  le  mépris  ,  les  outrages,  la  persécution  et 
l'exil  sont  non-seulement  supportés  par  eux  avec  patience,  mais 
encore  désirés  et  recherchés  comme  moyen  de  plaire  davantage  à 
Dieu,  en  se  conformant  mieux  à  la  personne  de  son  Fils. 

De  plus,  la  vie  du  religieux  missionnaire  est  l'union  de  la  vie 
contemplative  et  active  ;  elle  oblige  au  double  amour  de  Dieu  et 
des  hommes:  ce  qui  est  l'accomplissement  parfait  de  la  loi.  Saint 
Thomas  résume,  sur  ce  point,  les  opinions  de  tous  les  maîtres  de 
la  spiiitualité,  en  disant  :  »  Le  travail  de  la  vie  active,  comme  la 
>'  prédication  et  renseignement,  est  autre  que  celui  qui  dérive  de 


'  En  qiiod  castitatfMn  amaveris,  iileô  manns  Doniiiii  innforlavil  te,  et 
eris  bencdicta  in  aeternum.  Judith,  xv,  1 1 . 

'  Quasi  ciiim  quanulani  necessitatPm  injicinnt  Deo ,  ut  ipsis  primo 
laigiatiir  qnod  per  ipsos  in  alios  effaudi  velit. — Cette  pensée  est  du 
B.  P.  TItomas  à  Jesu,  auteur  du  pieux  et  savant  ouvrage  qu'il  a  intitulé  : 
De  prnciirnnclà  sainte  nmnimn  gentiiirti.  Antverpjje,  if)i5,  p.  yi<. 
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11  la  plénitude  de  la  contemplalion.  C'est  pourquoi  saint  Gro'goiic, 
»  dans  sou  homélie  sur  Ezécliiel ',  applique  aux  hommes  parfaits 
»  qui  inteiiompeut  leur  contcmplatiou  ces  paroles  du  psahnistc'  : 
»  «  Ils  publieront  la  mémoire  de  la  douceur,  •>  et  il  les  préfère 
»  aux  contemplatifs  purs  ;  car  de  même  qu'éclairer  est  plus  que 
»  bi'iller  seulement,  ainsi,  transmettre  aux  autres  les  choses  con- 
»  templées  est  plus  que  la  contemplation  simple  :  aussi,  dans  les 
»  religions,  ceux  qui  enseignent  et  prêchent  occupent-ils  le  prc- 
»  mier  degré,  et  ceux  qui  ne  vaquent  qu'à  la  contemplation  ont 
»  le  rang  inférieur.  Donc  .  la  perfection  la  plus  solide  est  d'at- 
»  teindre  sa  fin  en  tempérant  la  contemplation  par  la  vie  agls- 
»  santé  :  «  Igitiir  firmior  perfectio  est  sorliri  jîneni  ex  contein/i}a- 
»  tione  et  actione  ternperatian^.  » 

L'histoire  cotifirme  ces  raisons  par  l'expérience  des  faits.  Cher- 
chez qui  a  déti'Uît  le  paganisme  des  Gaules,  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  la  Hollande,  de  l'Allemagne,  de  la  Suède  et  de  la  Russie, 
et  vous  trouverez  que  l'Eglise  est  redevable  de  ce  triomphe  à  un 
pauvre  moint*  sorti  de  son  couvent,  arme'  seidement  de  la  Croix 
etfort  de  son  amour  pour  celui  qui  est  mort  sur  elle  *.  Sortez  de 
l'Europe  et  demandez  aux  Indes,  à  la  Chine  et  aux  deux  Amé- 
riques qui  a  attaqué  les  superstitions  de  Bouddha  et  de  Fo,  et  ap- 
porté, avec  le  salut,  les  biens  de  la  civilisation  à  des  hoinmes 
mangeant  la  chair  et  buvant  le  sang  de  l'homme  ;  et  le  nom  de 
saint  François  Xavier  et  de  ses  frères  immortalisés  dans  les 
prières  de  la  religion  qu'ils  ont  propagée,  vous  apprendra  que  la 
compagnie  de  saint  Ignace  envoyait  à  la  vigne  du  père  de  famille 
des  ouvriers  aussi  diligens.  Considérez  ceux  qui  continuent 
l'œuvre  évangéhque  dans  la  cinquième  partie  du  monde,  nouvel- 
lement découverte,  la  Polynésie,  et  vous  y  verrez  les  enfans 
d'autres  congrégations  non  moins  admirables,  et  qui  à  la  conver- 


'  Homel.y  V  in  cap.  18. 

*  Ps.  CXLIV. 7. 

'  Summa,  secund,  22,  p.  188,  art.  6. 

*  Thomas  à  Jesu,  dans  l'ouvrage  cité,  p.  70-73. 
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sion  des  idol.Uies  joi}',npnl  la  lâche  «'{'nlemenl  difficile  îi  coni- 
battre  les  faux  luissionuaires  que  les  Ep,lises  d'Angleterre  cl 
d'Amérique  ont  gagés  clièrement  à  leur  solde  dans  un  Lut  plu- 
tôt commercial  que  religieux. 

Donc  toujours  et  partout  la  propagande  catholique  a  été  et  est 
exercée  par  les  hommes  formés  à  la  pratique  de  la  triple  loi  reli- 
gieuse, et  maintenant  qu'elle  va  prendre  une  extension  et  une  ac- 
tivité croissantes,  l'Eglise  et  les  états  catholiques  ne  peuvent  trop 
favoriser  le  maintien  ,  la  renaissance  et  la  multiplication  des 
ordres  monastiques.  C'est  le  moyen  d'arriver  plutôt  à  l'unité,  et 
l'unité  est  le  terme  de  la  perfection  religieuse  du  genre  humain  ^. 

§VI1T. 

Que  h  vie  religieuse  rend  éminemment  propre  à  l'éducation  delà 
j(unesse. 

L  n  des  moyens  le  plus  sûr  de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  est 
l'éducation  religieuse  de  la  jeunesse,  soit  dans  les  pays  infidèles, 
soit  parmi  les  nations,  filles  de  l'Eglise.  Il  ne  suffit  pas  d'être  né 
dans  les  lumières  de  l'orthodoxie  et  d'avoir  reçu  de  ses  pères  la 
vraie  tradition  pour  être  assuré  du  salut.  La  justification  par  la  foi 


'  Au  dernier  siècle,  quand  il  était  de  mode  d'injurier  ou  d'attaquer  le 
catholicisnie  et  ses  institutions,  un  français,  Lacroze,  qui  avait  vendu  à 
un  prince  protestant  sa  foi  et  «a  plnme,  publia  une  prétendue  Histoire 
du  Christianisme  des  Indes,  chef-d'œuvre  d'ignorance.  Il  se  mêle  d'j 
traiter  de  la  religion  et  de  la  langue  des  Chalclécns,  qu'il  ne  connaissait 
pas  plus  l'une  que  l'autre.  Cependant  il  prétendait  tenir  le  haut  rang 
parmi  les  orientalistes.  Désireux  de  prouver  au  moins  sa  bonne  volonté 
de  néophyte,  il  dit,  en  parlant  de  la  colonie  clialdéennc  du  3Inlabfir, 
'•  H.Tc  sola  fortassc  antiqua  ecclesia  est  qtia,'  à  fœcundà  superstitionum 
scaturigine,  id  est  à  Monachismo  imnunicm  se  conservaverit.  »  Comme 
le  docte  et  catholique  Assémaui  l'écrase  sous  le  poids  de  ses  preuves  et 
de  ses  citations  (Bibl.  orient.,  t.  m,  p.  2,  |).  4o5;  en  commençant  par 
dire  :  ■.  ftide/ifftan  poliitf  </tiatfi  confutondum. 
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spule,  sans  les  omumcs,  est  une  iloctrine  incompatible  avec  la  jus- 
lice  (le  Dieu,  connue  avec  la  liberté  de  l'iiomme,  et  la  conscience 
qui  l'accepte  ne  doit  jamais  être  tranquille,  à  cause  de  la  voix  in- 
térieure plus  pénétrante  que  le  glaive  à  deux  trauchans  qui  lui 
répète  que  le  bon  et  le  pervers,  le  juste  et  le  pécheur  ne  peuvent 
être  rétribués  pareillement,  bien  qu'ils  aient  eu  la  même  grâce  du 
baptême.  Donc  il  ne  sert  de  rien  à  un  homme  d'être  né  chrétien, 
membre  de  l'unité  catholique,  si  ses  actes  ne  sont  conformes  à  la 
loi  divine  qui  en  régit  la  famille  *.  Au  contraire,  il  rendra  son 
compte  plus  sévère  et  la  sentence  du  juge  sera  plus  terrible,  parce 
qu'il  aura  connu  le  don  de  Dieu,  sans  en  profiter,  ingratitude  qui 
est  signe  et  cause  de  sa  réprobation.  Plût  au  ciel  que  tous  ceux  qui 
font  numériquement  et  nominativement  partie  de  l'Eglise,  fus- 
sent en  réalité  participans  de  la  vie  intime  et  sainte  de  son  corps 
qui  n'est  autre  que  celui  du  Christ  !  Quel  avant-goût  delà  félicité 
promise,  si  nous  tous  frères  par  l'élection  de  la  grâce,  correspon- 
dant, comme  il  faut,  à  sa  plénitude,  étions  déjà  unanimement  as- 
sociés à  la  communion  élue  et  triomphante  I  Mais  quel  nombre 
innombrable  périt  par  les  blessuies  des  trois  concupiscences  I  que 
d'inlorlunés  oublient  sur  la  route  le  terme  du  voyage  et  ne  s'en- 
quèrent  point  de  la  patrie  future  I 

A  part  ks  enfans  qu'une  malice  orgueilleuse  et  froidement  cal- 
culée tient  rebelles  à  la  volonté  du  père  céleste,  on  peut  assurer  que 
la  plupart  des  autres  auraient  persévéré  dans  le  sentier  delà  jus- 
tice, si  leurs  pas  y  avaient  été  dirigés  dès  la  jeunesse.  Les  pre- 
mières leçons  de  l'école  font  dans  l'âme  une  impression  ineffaçable, 
et  elles  influent  sur  le  reste  de  l'existence.  Elles  sont  la  semence 
qui  doit  un  jour  produire  des  fruits  bons  ou  mauvais  d'après  sa 
qualité  et  sa  nature.  On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soins  à 
l'éducation  de  l'enfance,  puisque  d'elle  dépend  le  sort  de  la  so- 
ciété, et  la  séparer  de  l'enseignement  rehgieux  serait  acte  de  folie, 
attendu  que  la  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  toute 
sagesse. 


'  T^pit.  de  saint  Jacques,  c  u.  1^-26. 
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Connaître  Dieu,  raimer  et  le  servir,  telles  sont  la  cause  et  la  fin 
de  la  création  de  l'homme,  ainsi  que  l'apprend  la  première  ques- 
tion du  catéchisme  ,  laquelle  renferme  tous  les  principes  de  la 
vraie  philosophie  et  de  la  science  théologique.  Or  ce  triple  devoir 
n'esl  que  la  pratique  de  la  religion,  et  la  religion  conséquemment 
méritera  d'occuper  d'abord  l'intelligence,  le  cœur,  et  d'être  ma- 
nifestée simultanément  par  des  actes.  L'enseignement  delà  prière, 
des  commandemens  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, précédera  donc  et  ne  cessera  point  d'accompagner  tout 
autre  enseignement.  Delà  sorte, on  ne  confondra  plusl'instruction 
avec  l'éducation  dont  elle  est  la  moitié  secondaire,  et  l'on  n'éva- 
luera plus  le  développement  des  lumières  d'après  le  nombre  des 
personnes  sachant  é|)eler  et  écrire.  On  comprendra  qu'il  importe 
surtout  à  la  société  de  lui  élever  des  enfans  opérant  le  bien  qu'ils 
connaissent,  et  non  point  imbus  seulement  de  connaissances  qui 
enflent  et  corrompent.  La  science  sans  la  verlu  est  un  ornement 
inutile  et  une  arme  dangereuse.  Celui  qui  prend  le  nom  de  phi- 
losophe sans  pratiquer  la  sagesse,  est  mille  fois  moins  estimable 
que  le  manœuvre  ignorant,  mais  fidèle  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  religieux  et  civils. 

Sans  prétendre  déclarer  qui  que  ce  soit  inhabile  au  ministère 
d'instituteur  et  de  maître,  lequel  appartient  déjà  de  droit,  dans  la 
famille,  au  père  et  à  la  mère,  nous  ne  laisserons  point  d'observer 
qu'il  convient  surtout  à  des  hommes  humbles,  sachant  se  faire 
petits  comme  les  enfans,  de  mœurs  irréprochables  ,  et  soutenus 
par  des  motifs  plus  nobles  que  ceux  du  lucre  et  de  l'intérêt.  Ces 
conditions  nous  ramènent  à  la  catégorie  des  religieux.  Effective- 
ment, celui  qui  prétend  discipliner  les  autres  doit  être  préala- 
blement rompu  à  la  discipline  ;  sa  conduite  doit  èire  l'exemple 
de  la  morale  qu'il  enseigne.  Il  lui  faut  la  douceur,  ime  patience 
infatigable  et  le  but  supérieur  de  la  gloire  de  Dieu,  c'est-à-dire 
le  bon  propos  d'accroître  le  nombre  de  ses  serviteurs,  et  de  mul- 
tiplier dans  les  bouches  encore  innocentes  les  louanges  de  son 
nom  * .  Nous  le  demandons  ,  qui  oserait  se  préférer,  dans  cet 

'  In  ore  intanliuin  cl  lacliuiiinm  perfocisti  laiulem.  Psau.  viii,3. 
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office,  au  bon  Frire  îles  ecolescluéiienntset  ùla  pauvre  Sœur  de 
charité  ! 

Pendant  bien  des  siècles,  les  monastères  furent,  en  Europe, 
les  seules  écoles  où  les  clercs  recevaient  les  premières  notions 
de  la  foi  et  des  lettres  '.  Celte  double  lumière,  religieuse  et 
humaine,  était  un  héritage  transmis  de  l'Orient  et  de  ses  cloî- 
tres, appelés  avec  raison  les  gymnases  et  les  académies  de  la  jeu- 
nesse. Un  des  canons  du  concile  de  Nicée  ordonne  au  Choré- 
vêque  de  visiter  les  églises  et  les  couvens  soumis  à  sa  juri- 
diction, d'y  voir  quel  est  le  nombre  des  religieux;  s'il  était 
insuffisant,  il  devait  assembler  les  vieillards  des  villages,  les 
prêcher,  les  exhorter ,  leur  lire  les  saintes  écritures,  rappeler 
à  leur  mémoire. les  commandemens  divins,  et  prier  ceux  qui 
avaient  des  enfans  de  lui  en  amener  l'élite,  afin  que,  par  ses 
prières,  par  l'imposition  des  mains  et  par  sa  bénédiction,  il  fit  de 
chacun  d'eux  un  ministre  selon  sa  vocation  particulière.  Puis  il 
les  distribuait  dans  les  monastères,  où  ils  étaient  élevés  et  in- 
struits de  façon  à  devenir  des  clercs  parfaits  -.  La  célèbre  école 
d'Edesse,  qui  attirait  des  disciples  de  la  Perse,  celle  de  Nisibe, 
qui  la  remplaça,  les  collèges  de  Séleucie  et  de  Ciésiphon  avaient 
pour  professeurs  des  religieux. 

Grégoire  Bar  Hebrseus  ,  chef  de  l'église  monophysite  des  Chal- 
déens,  nous  montre,  dans  un  de  ses  réglemens  %  que  de  son  tems, 
la  sollicitude  du  clergé,  relative  à  l'éducation  et  à  l'organisation 
des  écoles,  était  si  grande,  qu'elle  devenait  despotique  à  l'égard 
des  familles.  «  Avant  tout,  dit-il,  chaque  archiprêtre  pourvoira 

'  Dès  que  saint  Benoit  eut  fondé  des  maisons ,  les  citoyens  nobles  et 
religieux  de  Rome,  dit  saint  Grégoire-le-Grand  ,  s'empressèrent  de  lui 
donner  leurs  fds,  afin  qu  il  les  élevât  pour  le  Dieu  tout-puissanl.  Cœpeve 
tune  ad  eimi  urbis  nobiles  et  religiosi  concurrere,  suosque  ec  Jîlios  om- 
nipotenti  Deo  nutriendos  dare.  (lib.  n,  Dial.,  cap.  3).  Le  reste  de  l'I- 
talie, la  France,  l'Allemagne,  l'Espagne  et  l'Angleterre  témoignèrent  le 
même  zèle. 

'  Canon  avabic.  fiiccenus,  Sg. —  Voy.  Labb.,  t.  u,  concil.,  p,  333. 

^  Nomocanon,  pars.  vu. 
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»  de  maîtres  les  lieux  qui  eu  manquent,  et  éciiia  les  noms  des 
»  enfans  en  état  de  profiter  de  leurs  leçons.  Il  ordonnera  aux  pa- 
»  rens  de  les  envoyer  à  IVcole,  et  les  y  forcera  s'il  est  nécessaire. 
»  Les  orphelins  et  les  indigens  prélèveront  sur  l'église  leurs  moyens 
»  de  subsistance;  si  l'église  est  elle-même  indigente,  son  admi- 
»  nistrateur  recueillera,  chaque  dimanche,  les  aumônes  des 
»  fidèles  nécessaires  pour  leurs  alimens,  et,  quant  à  la  pension 
»  du  maître,  elle  sera  fournie  moitié  par  IVglise  et  moitié  parles 
»  pareus.  » 

Un  triste  changement  s'est  opéré  sur  les  mêmes  lieux ,  parmi 
les  débris  de  la  nation  chalde'enne,  que  le  musuhnanisme  n'a 
pas  encore  eu  le  tems  de  dévorer  et  d'anéantir.  L'oppression ,  la 
cupidité  des  gouverneurs  ont  réduit  les  chrétieiis  à  une  telle  dé- 
tresse qu'il  ne  leur  reste  plus  la  ressource  de  faire  instruire  les 
enfans.  Les  écoles  ont  été  fermées,  faute  de  maîtres  et  de  moyens 
pour  les  payer.  Les  ministres  ont  manque  aux  églises,  les  églises 
sont  tombées  en  ruine,  et  successivement  ont  disparu  avec  elles 
les  maisons  du  village  qui  les  entourait. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  lio'mme,  dont  nous  écrirons 
plus  tard  la  vie,  fut  suscité  pour  le  salut  de  sa  nation.  Pendant  le 
court  délai  qui  lui  fut  accordé,  il  eut  la  consolation  de  former  un 
épiscopat  et  des  ministres  dignes  de  l'Eglise.  Son  martyre  a  ar- 
rêté le  mouvement  de  régénération.  Mais  les  gagps  d'un  heureux 
avenir  survivent  parmi  les  disciples  qui  ont  persévéré  dans  son 
institut  monastique.  Ils  nous  ont  offert  des  maîtres  tout  préparés 
pour  le  rétablissement  de  l'école  thaldcenne  de  ^lossoul.  Si  leur 
monastère  reçoit,  comme  nous  l'espérons,  avec  l'approbation  du 
Souverain  Pontife,  une  assurance  de  vie  et  de  stabilité,  il  devien- 
dra la  pépinière  des  instituteurs  des  écoles  primaires  dont  la  fon- 
dation, chez  les  montagnards  nestoriens ,  sera  la  cause  la  plus 
ellicace  de  leur  retour  h  l'unité. 
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§1X 

Des  auxiliaires  que  doivent  s'attacher  aujourd'hui  les  missionnaires  de 

rOrient. 

La  vérité  est  inépuisable  dans  les  formes  qui  la  manifestent,  et 
la  variété  infinie  de  ses  manifestations  est  même  son  caractère 
distinclif.  Le  Catholicisme ,  sa  grande  expression   religieuse  cl 
sociale,  est  aussi  infiniment  fécond,  soit  dans  les  œuvres  littérai- 
res du  génie  ou  dans  les  productions  des  arts  qu'il  inspire  ,  soit 
dans  les  institutions  destinées  à  faire  briller  les  merveilles  de  la 
foi,  de  la  science  et  de  la  charité.  A  l'origine  du  Christianisme, 
les  âmes  appelées  à  se  consacrer  particulièrement  à  Dieu  choi- 
sirent la  vie  érémitique  et  contemplative.  En  Occident,  les  fon- 
daleiu'S  d'ordre  unirent  l'action  à  la  prière,  obéissant  en  cela  au 
goût  instinctif  de  leur  nature  plus  remuante  que  celle  des  Orien- 
taux. On  vit  alors,  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  apparaître  des 
corporations  d'hommes  agriculteurs,  prêcheurs,  missionnaires 
et  même  guerriers.  Plus  tard,  quand  la  Réforme  attaqua  TEglise, 
celle-ci  enfanta  une  autre  milice  de  docteurs  et  de  maîtres  propres 
à  préserver  ses  enfans  du  mal  qui  la  menaçait.  Lorsque  l'amour 
de  soi,  fortifié  et  accru  par  les  principes  du  Protestantisme, 
e'touffait  dans  notre  société  l'espi-it  de  dévouement,  saint  Vincent 
de  Paule  nous  fut  donné,  et  jamais  les  œuvres  de  la  charité  n'a- 
vaient été  ennoblies  par  les   mérites  d'un  sacrifice  plus  absolu. 
Les  filles  de  la  charité  semblent  avoir  atteint  dans  cette  vertu 
les  limites  assignables  à  notre  nature.  A  côté  d'elles  s'est  formée 
leur  sœur  jumelle,  la  congrégation  des  frères  des  écoles  chrétiennes, 
et  ces  deux  nouvelles  créations  du  Catholicisme  suffisent  pour 
opérer  à  la  longue  la  rénovation  morale  du  monde. 

Leur  action  salutaire  est  complétée  par  celle  d'auties  institu- 
tions religieuses  inventées  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  de 
notre  société  ,  et  propres  à  corriger  ses  vices ,  à  réparer  ses  abus 
ou  à  suppléer  à  sis  imperfections.  Les  différentes  confréries  que 
la  piété  forme  et  alimente  sont  des  liens  nouveaux  qui  enchaînent 
à  la  pratique  du  bien  beaucoup  d'âmes  timides  et  chancelantes. 
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On  cioiiait  qu'en  dehors  de  ces  moyens  de  perfection  et  de  salut 
il  ne  reste  plus  rien  à  concevoir  et  à  entreprendre.  Mais  coni- 
ineut  poser  des  conditions  à  la  sagesse  divine  se  révélant,  chaque 
jour,  par  des  œuvres  surprenantes  et  inconnues?  Pourquoi  crain- 
dre l'appauvrissement  du  trésor  de  ses  miséricordes? 

Aucune  institution  utile  à  l'Eglise  ne  peut  être  complélemeut 
anéantie.  Elle  se  perfectionne  seulement  ou  se  transforme.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  reparaître  successivement  en  France  des 
cidres  que  l'on  croyait  oubliés  et  même  incompatibles  avec  son 
état  actuel.  Mais  à  mesure  que  la  loi  ranime  notre  société,  un 
plus  grand  nombre  d'àmes  ,  pressées  du  besoin  de  se  livrer  à 
Dieu ,  est  attiré  vers  les  retraites  où  son  service  est  plus  entier  et 
plus  facile. 

L'humble  charité,  en  réunissant  autour  du  tombeau  du  Sau- 
veur quelques  hommes  d'abord  frères  servans  des  malades  et 
des  voyageurs,  prépara  la  milice  d'élite  qui  préserva  plus 
lard  l'Europe  des  coups  victorieux  de  l'Islamisme.  Tant  que 
la  puissance  maliométane  fut  sérieusement  redoutable,  les  reZj- 
ligieux  de  Rhodes  et  de  Malle  veillèrent  aux  avant- postes  de  la 
chrétienté,  et  sitôt  que  l'Occident  l'emporta  sur  l'Orient  de  Ma- 
homet, l'ordre  des  chevaliers  n'étant  plus  nécessaire,  cessa 
d'exister.  Plusieurs  désirent  et  annoncent  aujourd'hui  sa  résur- 
rection. Mais  ,  sans  aucun  doute,  des  changemens  essentiels  le 
modifieraient.  Dans  la  direction  des  évèneniens  du  monde,  la 
plume  a  remplacé  l'épée,  et  la  parole,  la  voix  tonnante  du  canon. 
La  force  cède  de  plus  en  plus  l'empire  à  la  raison,  et  ce  légitime 
triomphe  est  le  fruit  de  la  morale  évangeliquc  subjuguant  par  la 
douceur  de  ses  préceptes  l'intolérance  barbare  du  Coran.  Il  ne 
s'aj:;it  plus  de  conquérir  l'Orient  à  main  armée  ou  de  repousser 
ses  attaques.  Le  devoir  de  l'Europe  est  de  l'associer  à  sa  civilisa- 
tion, et  elle  l'accomplira  en  y  favorisant  l'introduction  et  le  règne 
des  idées  chrétietines.  Dans  ce  but,ciuellc  puissance  d'action 
n'aurait  pas  une  congrégation  ou  une  confrérie  d'honunes  repré- 
sentant, dans  Tordre  intellectuel  et  moral,  ce  qu'étaient  dans 
l'ordre  purement  militaire  les  chevaliers  de  Jéntsalein  !  Ils  au- 
raient à  remplir  une  mission  plus  toi>formc  à  l'esprit  pacifique 
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« 
du  Clirislianisme  et  plus  solide  dans  ses  résultais.  Le  sang  (jue 

coiile  la  victoire  obtenue  par  les  armes  engendrera  toujours  une 
inimitié  vindicative  entre  les  vainqueurs  et  des  vaincus  qui 
placent  le  talion  eu  tête  de  leur  loi  religieuse  et  politique.  Au 
contraire,  qu'on  gagne  ces  populations  grossières  et  ignorantes 
par  la  charité  de  la  religion  et  par  les  lumières  de  la  science, 
qu'on  témoigne  le  désir  sincère  de  les  doter  des  avantages  de 
notre  culture  et  de  nos  arts  ,  assurément  leur  nature  ,  quelque 
rude  qu'elle  soit,  accepterait  à  la  fin  ce  joug  doux  à  porter,  et  qui 
n'est  point  la  chaîne  pesante  de  la  servitude.  L'homme  aime  irré- 
sistiblement le  vrai  et  le  beau  ,  et  si  jusqu'à  présent  les  maliomé- 
tans  ont  rejeté  la  vérité  lumineuse  de  l'Evangile,  c'est  qu'elle  ne 
leur  était  pas  favorablement  présentée  ,  et  qu'ils  en  trouvaient  à 
peine  l'ombre  dans  les  églises  des  Grecs,  des  Arméniens,  des 
Chaldéens  et  des  Cophtes,  tous  devenus  schismatiques  ou  héré- 
tiques ,  et  livrés  à  eux  comme  coupables  d'avoir  brisé  l'unité  so- 
ciale de  l'Eglise.  Les  Turcs  et  les  Persans  n'ont  aucune  notion 
juste  de  l'hisloii^e,  delà  oéographie,  de  l'astronomie,  et  ils  érigent 
en  articles  de  foi  les  absurdités  du  livre  de  leur  prophète.  Un 
enseignement  éclairé  peut  seul  détruire  ces  erreurs  et  les  préjugés 
qu'elles  enfantent  j  seul,  il  apprendra  à  douter  des  dogmes  de  l'Isla- 
misme, en  inspirant  aussi  la  curiosité  de  connaître  les  dogmes  chré- 
tiens. Les  écoles  sont  le  moyen  le  plus  sûr  d'opérer  la  régénération 
de  tous  ces  peuples  appelés  comme  nous  à  jouir  des  mérites  de  la 
1  édempiion,  et  les  instituteurs  seraient  fournis  par  les  membres 
de  la  société  qui  doit  succéder  aux  ordres  militans  du  moyen-âge. 
Aux  soins  de  l'éducation  ils  ajouteraient  les  secours  de  la  méde- 
cine et  la  communication  des  découvertes  modernes  faites  dans 
les  arts  et  dans  l'industrie.  Ils  seconderaient  et  compléteraient 
l'action  des  missionnaires ,  mérite  qui  leur  vaudrait  la  grâce  de 
le  devenir  eux-mêmes  un  jour ,  s'ils  devaient  avec  ce  caractère 
mieux  servir  la  cause  sainte  que  dans  le  rôle  secondaire  qu'ils 
s'attnbueraient.  Que  le  laïque  travaille  avec  le  religieux  et  l'on 
sera  nécessairement  frappé  de  l'accord  d'hommes  faisant  le  bien 
par  devoir  et  par  étal,  et  d'autres  qui  semblent  le  pratiquer  seu- 
lemcut  pour  lui-même.  Ou  peut,  avec  l'habit  du  monde,  sous  la 
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direction  de  celui  qui  l'a  quitté,  accroître  lieureuseiuent  la  force 
du  prosélytisme^  ou  devient  un  entremetteur  habile  dans  les 
circonstances  délicates,  on  prépare  les  voies  à  la  grâce,  ou  agit 
enfin  dans  la  conquête  des  iUues  ,  comme  l'oiseau  dressé  par  le 
chasseur  pour  attirer  la  proie  dans  ses  fdels. 

Le  développement  universel  que  prennent  aujourd'hui  les 
missions  permet  à  l'esprit  de  dévouement  de  se  produire  sous 
toutes  les  formes.  Le  jeune  homme,  investigateur  des  monumens 
anciens,  et  curieux  d'étudier  les  langues  et  les  mœurs  des  peuples, 
le  médecin ,  le  botaniste ,  l'arcliitecle,  le  peintre  ou  le  simple 
artisan,  tous  ii  la  suite  du  missionnaire,  trouveront  à  utiliser  leur 
tems  et  leurs  fatigues.  En  enrichissant  la  science  de  quelques  dc- 
couxertes,  on  peut  ainsi  améliorer  la  condition  d'une  société,  et 
surtout  acquérir  des  litres  à  la  gloire  et  à  la  félicité,  qui  uc  passent 
point. 

§X. 

Les  ordres  religieux  sont  infiniment  utiles,  pour  la  raison  seule  qu'ils 

prient. 

L'homme  du  monde,  perdu  dans  la  vie  des  sens,  et  tyrannisé 
par  leurs  exigences  dont  il  appelle  la  satisfaction  plaisir,  regar- 
dera comme  imaginaire  l'ordre  de  motifs  exposé  ici  en  faveur  des 
ordres  monastiques.  La  chair  ne  sent  ni  ne  comprend  les  choses 
de  l'esprit,  et  ce  qui  est  goûté  par  le  lecteur  spirituel  excitera  la 
risée  de  tel  autre  habitué  aux  preuves  palpables  des  chiffres  et 
de  la  statistique. 

La  prière  est  Vacte  le  plus  excelleni  de  la  crcalure.  Celte  vérité 
est  connue  même  des  musulmans  qui  la  proclament  en  ces  termes 
du  haut  de  leurs  minarets  aux  différentes  heures  canoniques  de 
la  nuit  et  du  jour.  Elle  est  l'ascension  de  l'Ame  vers  le  Créateur, 
l'adoration  de  son  infinité,  la  demande  de  son  secours  paierncl, 
la  reconnaissance  des  bienfaits  mérités  par  le  Fils,  et  des  grâces 
découlant  de  l'Esprit  qui  unit  le  Fils  au  Père  ;  elle  est  l'aveu  de 
notre  néant,  le  gémissement  du  repentir,  le  cri  jeté  dans  la 
détresse,  la  plainte  de  l'amour,  rimpatience  de  posséder  le  bien* 
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aimé,  le  Iransport  de  la  possession,  el  le  repos  dans  le  goùl  et  la 
contemplation  de  ses  merveilles.  L'oraison ,  sous  toutes  ces  [or- 
mes variables,  selon  l'état  de  celui  qui  piie,  est  une  dans  son 
effet  qui  est  d'honorer  Dieu  et  de  s'élever,  comme  le  pai'fum  d.; 
l'encens,  en  sa  présence. 

Dieu  se  vante  d'être  jaloux  ;  il  nous  aime  tant  qu'il  a  besoin 
de  nos  hommages.  A  cette  condition  .  il  nous  promet  d'exaucer 
tous  nos  désirs.  Si  nous  manquons  de  quelque  chose  ,  c'est  que 
nous  ne  voulons  ou  ne  savons  point  la  demander';  et  cela,  parce 
que  la  foi,  chez  nous,  est  énervée  et  petite. 

Or,  un  des  fruits  de  la  prière  est  de  fortifier  et  d'accroître  la 
foi  ,  suivant  le  catéchisme  qui  en  résume  excellemment  tous  les 
dogmes;  admirable <^rcle  vicieux,  par  lequel  nous  sommes  con- 
duits de  la  foi  à  la  prière  et  ramenés  par  la  prière  à  la  foi,  double 
principe  de  tout  bien,  sur  la  terre  comme  au  ciel  '. 

Qui  pourrait  ensuite  nier  l'utilité  des  maisons  qu'il  convient 
surtout  d'appeler  vtaisons  de  prière,  puisque  le  désir  de  ren)plir 
le  précepte  de  l'oraison  non  interrompue  y  réunit  les  personnes 
dont  les  pensées,  les  paroles  et  les  œuvres  sont  une  glorification 
perpétuelle  de  la  divinité.  Là  s'accumule  labondance  des  giàces 
et  des  mérites,  dont  le  surcroît  se  répand  sur  tout  l'univers.  Là 
est  désarmée  la  suprême  justice  qu'olïense  et  courrouce  la  malice 
monstrueuse  des  autres  hommes.  L'expiation  volontaire  par  Its 
austérités  du  jeûne ,  par  l'observation  du  silence,  par  les  macé- 
rations de  la  chair  et  par  les  mille  autres  inventions  de  l'esprit  de 
pénitence,  y  offre  son  sacrifice  propitiatoire  pour  ceux  qui  vivent 
dans  l'amour  sensuel  d'eux-mêmes  et  du  monde. 

Que  de  conversions  inespérées  ont  été  obtenues  par  la  violeme 
de  ces  intercesseurs  infatigables  I  Par  eux  ,  que  de  miséricordes 
attirées  sur  des  têtes  endurcies  dans  le  crime  et  l'erreur  I  Que  de 

'  Petite  et  accipietis,  ut  gaudiura  veslrum  sit  plénum.  Jean,  xvi,  24*, 
Isaïe,  LViii,  g. 

'  Orando  animi  virlulcs  et  exercemus  et  augemus,  maxime  vrm 
fidem,  ctcnim  rilè  ilii  non  orant  qui  fidem  Dco  non  habent.  Catec/u's. 
concil.  l rident.  Pars,  iv,  5  vi. 
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bénédiciions  versées,  comme  une  rosée  bienfaisante,  sur  un 
peuple  ,  sur  une  cité  ,  sur  un  village  ,  sur  une  famille  daus  l'é- 
preuve et  dans  la  déiresse  !  Que  de  fléaux  et  de  malheurs  détour- 
nés au  moment  où  leur  coup  allait  frapper  la  victime!  Pour- 
quoi l'agression  d'un  ennemi  supérieur  a-t-ellc  été  repoussée,  e* 
le  pays  délivré  des  maux  de  la  guerre  ?  Pourquoi ,  en  telle  cir- 
constance, la  famine  et  la  mortalité  ont-elles  épargné  celte  pro- 
vince plutôt  que  telle  autre?  Comment  un  état  bouleversé  par  la 
tempête  des  révolutions  ,  abreuvé  de  sang  ,  couvert  de  ruines, 
épuisé  dans  ses  finances,  et  rayé  en  quelque  sorie  de  la  liste  des 
nations  ,  se  rafïermit-il  tout  à  coup  sur  ses  bases  ,  guérit  de  ses 
blessures,  répare  ses  pertes  et  rentre  sur  la  scène  avec  une  plus 
belle  auréole  de  renom  et  de  gloire  ?  Lorsque  la  science  humaine, 
révoltée  contre  la  foi,  semble  l'attaquer  victorieusement  avec  les 
traits  de  la  satyre,  du  doute  et  d'une  érudition  factice,  comment 
encore  se  lève-t-il  tout  à  coup  une  génération  sérieuse  et  croyante 
qui  venge  la  religion  par  de  savantes  apologies?  Enfin,  pourquoi 
certaines  œuvres,  celle  de  la  Propagation  de  la  foi,  ou  d'autres, 
enti'eprises  pour  le  soulagement  des  classes  pauvres  et  leur  ins- 
truction, prennent-elles  une  extension  inouie  et  surprenante? 

Le  chrétien  qui  a  compris  et  éprouvé  l'efficacité  toute  puissante 
de  la  prière  n'est  point  arrêté  par  ces  questions  insolubles  à  la 
raison  pure.  Il  croit  que  Dieu  fléchi  une  fois  par  l'intercession  de 
son  Fils  unique, continue  d'exaucer  ceux  qui  intercèdent  près  de 
lui  en  son  nom.  Il  sait  que  la  grâce,  fruit  de  ses  mérites  infinis 
est  applicable  à  tout,  et  que  sous  son  action  disparaissent  la  suc- 
cession du  tems,  les  distances  de  l'espace,  la  faiblesse  de  la  nature 
et  tous  les  péiils  qui  la  menacent.  Sainte  Thérèse  et  M.  de  Maistre 
ont  parlé  éloquemmenl  de  la  réversibilité  de  la  prière.  Cette  vé- 
rité deviendra  plus  évidente  à  mesure  que  la  charité  progressive 
du  Catholicisme  multipliera  ses  associations,  instituées  pour  un 
but  spécial,  tel  que  la  conversion  des  pécheurs,  la  réconciliation 
d'une  église  dissidente  ,  ou  pour  d'autres  fins  encore  plus  parti- 
culières '. 

•  Nous  voulons  indiquer  ici  ïunhiconj) e'rie  du  lics-iai/u  cl  im/nu- 
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oodoiuc  eût  été  épaij^nce  si ,  il.ins  le  dcuoiiihrcniciiL  ilc  acs  ci- 
toyens,  il  se  lût  leiicoutié  uu  seul  juste.  On  a  reniaiciué  qu'aux 
jours  de  la  terreur  il  s'était  conservé  eu  France  un  couvent  de 
trappistes.  Les  prières  du  peuple  hébreu,  contrebalançant  le  mal 
de  l'idoldtrie  universelle,  ont  eujpéché  la  dissolution  et  la  ruine 
de  l'humanité  ;  que  ne  peut-on  espérer  pour  elle  de  l'avenir, 
quand  chaque  jour  augmente  le  nombre  de  ses  membres  qui 
croient  et  qui  prient  ! 

Là  nous  semble  renfermée  la  solution  du  sophisme  philoso- 
phique de  la  perfectibilité. 

EUGÈ.NE  BOKÉ, 

Membre  correspondant  de  l'Institut. 

culé  cœur  de  Marie,  érigée  dans  Téglisc  de  Notre-Daïue-des- Victoires, 
à  Paris  ,  et  Yassocialion  iiisliUiée,  il  y  a  (luoUjucs  aiuit'cs,  dans  la  même 
vilk-,  pour  oblciiir  le  reloiu'  de  lAuglelerre  au  calholicisnic. 
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DE  LORGAMSATION  ACTUELLE  DES  FACULTÉS  DE  THÉOLOGIE, 

comme  contraire  aux  droits  de  rÉglisc. 


Le  discours  prononcé  par  M.  l'abbé  Glaire,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  lliéologie  de  Paris,  à  l'ouverture  des  cours  de  cette  fa- 
culté, a  soulevé  diverses  réclamations  dans  toute  la  presse  catho- 
lique. Pour  ne  pas  envoj^er  à  nos  lecteurs  ce  qu'ils  ont  déjà  lu 
dans  la  presse  quotidienne  ,  nous  nous  sommes  abstenus  d'inter- 
venir dans  CCS  débats  ;  cependant ,  comme  nous  ne  voulons  pas 
cpi'ils  doutent  un  instant  de  notre  opinion  sur  ces  matières,  nous, 
nous  rendons  volontiers  à  la  demande  qui  nous  a  été  faite 
de  publier  la  lettre  suivante  ,  qui  traite  d'un  point  essentiel  de 
la  discipline  ecclésiastique,  et  des  droits  de  l'Eglise.  Quant  à  la 
fameuse  phrase  par  laquelle  M.  le  doyen  assure  que  \a.  déclara- 
tion de  1682  est  obligatoire  pour  les  éi>cques  et  les  divers  profes- 
seurs de  théologie,  nous  disons  seulement  qu'il  nous  semble  qu'il 
y  a  doublement  erreur  et  hérésie  ;  erreur  s'il  veut  faire  entendre 
que  cette  obligation  nous  vient  d'un  précepte  de  l'Eglise,  hérésie 
s'il  prétend  que  cette  obligation  nous  vient  d'un  précepte  de 
l'autorité  civile ,  en  sorte  qu'elle  aurait  le  droit  de  décider 
obligatoirement  sur  ces  matières  '.  Voici  la  lettre  datée  de  Tou- 
louse, et  qui  émane  de  bonne  source  : 

A  Monsieur  le  rédacteur  de  YJtni  de  la  Religion. 

Toulouse,  29  décembre  1842. 
Dans  votre  numéro  du  22,  vous  faites  quelques  observations  , 

■  Ayant  eu  récemment  une  conversation  avec  M.  le  doyen,  nous  som- 
mes autorisés  à  dire  en  son  nom  (|ue  cette  phrase  rend  mal  son  intention  ; 
il  A  voulu  dire  seulement  que  la  tloclaration  iicsl  pus  plus  ohlii^aloirc 
pour  les  proleibcars  de  la  Kaculié  que  pour  les  autres  professeurs. 
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qui  niP  p.irnisspnl  fort  justes  ,  sur  \c  Discours  pmtionrè  par 
M.  l'cthhé  Glaire  à  l'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  de  thé  oloc^ie  ; 
mais  vous  vous  êtes  abstenu  de  toucher  à  d'autres  articles  qui 
me  paraissent  plus  importans.  Permettez  que  j'ajoute  mes  obser- 
vations aux  vôlres  :  j'ai  lieu  de  croire  que  M.  Glaire  ne  s'en  of- 
fensera pas;  un  homme  de  mérile  aime  par-dessus  tout  la  vérité. 
D'ailleurs,  je  suis  d'accord  avec  lui  sur  certains  points  :  il  faut 
espérer  que  nous  nous  rapprocherons  sur  les  autres. 

La  grande  question  ici  est  de  savoir  si  l'organisation  de  nos 
Facultés  de  théologie  n'est  pas  irrrguiière  et  contraire  aux  droits 
de  l'Eglise  sur  l'enseignement  de  la  doctrine  catholique.  Je  trouve 
ce  grave  défaut  :  1°  dans  la  formation  même  de  la  loi  qui  les  a  or- 
ganisées ;  1"  dans  l'mstitution  des  professeurs;  3°  dans  leur  indé- 
pendance des  évêques  sous  le  rapport  de  l'enseignement;  A'  dans 
la  collation  des  grades. 

1°  Dans  la  formation  de  la  loi  qui  les  a  organisées. 

M.  Glaire  convient  que  le  concours  de  la  puissance  ecclésias- 
tique était  nécessaire  pour  établir  des  Facultés  de  théologie.  »  De 
»  même, dit-il,  queNapoléon  n'avait  pu  constituer  l'Eglise  dans  son 
»  empire  par  son  propre  pouvoir,  de  même  aussi  il  n'a  pu  établir 
»  des  Facultés  de  théologie  sans  le  concours  de  la  puissance  ec- 
»  cléslastique  :  Napoléon  le  savait  (p.  5).»  J'ai  cru  ,  en  lisant  ces 
paroles,  que  M.  Glaire  allait  nous  montrer  quelque  acte  authen- 
tique, par  lequel  le  Pape  et  Napoléon  seraient  convenus  des  dis- 
positions de  la  loi  sur  les  Facultés  :  il  n'a  jamais  été  question  d'un 
pareil  acte.  M.  Glaire  veut  dire,  apparemment,  que  Buonaparte, 
en  faisant  sa  loi,  avait  senti  que  l'autorité  ecclésiastique  devait  y 
paraître  pour  quelque  chose  ;  mais  il  faut  bien  qu'il  avoue  que  ni 
le  Pape  ni  les  évêques  n'ont  concouru  à  la  confection  de  celte  loi, 
même  en  ce  qui  regarde  les  Facultés  de  -théologie. 

Cela  posé,  je  prends  le  même  objet  de  comparaison  ciue 
M.  Glaire  a  choisi,  et  je  lui  demande  ce  qu'il  aurait  pensé  de  la 
marche  de  Napoléon,  si  cet  homme  si  absolu  dans  ses  volontés 
avait  reconstitué  tout  seul,  par  une  loi,  l'Eglise  de  France,  comme 
elle  l'a  été  par  le  concordat  ;  s'il  avait  réglé  de  sa  propre  autorité 
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la  manière  dont  les  évêques,  les  curés,  les  chanoines  devaient 
être  nommés,  et  qu'il  n'evît  laisse'  à  l'autorité  ecclésiastique  que 
l'obligation  d'exécuter  sa  loi.  Je  dis  que,  proportion  gardée,  il  a 
outre- passé  son  pouvoir,  quand  il  a  établi  à  lui  seul  les  Facultés 
de  théologie  sans  le  moindre  concours  de  l'autorité  ecclésiastique. 

2"  L'organisation  des  Facultés  de  théologie  est  irrégulière  dans 
l'institution  des  professeurs, 

M.  Glaire  convient  que  l'enseignement  delà  théologie  est  une 
fonction  spirituelle,  qui  est  essentiellement  du  ressort  de  la  puis- 
sance ecclésiastique:  Il  le  dit  d'une  manière  fort  expresse,  là  où 
il  repousse  avec  indignation  le  reproche,  que  V enseignement  théo- 
logique  des  Facultés  est  soumis  à  l'autorité  unii'ersitaire  (p.  8). 
M.  l'évêque  de  Maroc,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Y  Ami  de  la 
Religion  en  1838  ',  reconnaissait  aussi  expressément  que  V auto- 
rité cii'ih  est  compétente  dans  cet  enseignement.  Le  principe  posé 
et  bien  reconnu  par  deux  doyens  de  la  Faculté  de  Paris  ,  il  est 
facile  de  démontrer  le  vice  de  l'organisation  des  Facultés.  Il  suf- 
fit d'ajouter  :  Pour  exercer  une  fonction  spirituelle,  il  faut  être 
institué  par  une  autorité  spirituelle  ;  or ,  d'après  le  décret  qui 
établit  les  Facultés  de  théologie,  les  professeurs  de  ces  Facultés 
sont  institués  par  le  grand- maître  ;  donc,  etc. 

Pour  se  tirer  d'un  raisonnement  si  simple,  M.  Glaire  est  réduit 
;i  confondre  et  obscurcir  les  notions  les  plus  claires.  «  Dans  les 
»  Facultés  de  théologie,  dit-il,  Vinslilution  n'est  point  la  nomina- 
le lion;  la  véritable  institution,  c'est  le  pouvoir  que  l'évêque  donne 
»  à  un  théologien  d'enseigner  la  Religion  ;  et  la  nomination 
•>  ministérielle  n'est  qu'une  sorte  de  permission,  d'autorisation  ac- 
>'  cordée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  ce  même  théo- 
»  logicn  ,  d'exercer  ses  fonctions  dans  une  chaire  de  l'Univer- 
»  site  (p.  0).» 

.Te  demande  d'abord  à  M.  Glaire  sur  quoi  il  se  fonde  pour 
changer  le  sens  des  mots  institution  et  nomination  quand  il  s'agit 
des  Facultés  de  théologie.  Est-ce  que  ceux  qui  ont  rédigé  le  dé- 
cret sur  l'Université  n'ont  pas  connu  la  valeur  des  termes  ? 

'  Voy.  cp  .Tonrn:il,  oy  février  t83S. 


DES  Fir.LLTKS    DE   TUKOLOGIR.  7.') 

Quand  il  dit  :  La  vérilaùle  institution,  c'est  le  pouvoir  que  Vî- 
veque  donne  à  un  théologien  d'enseigner  la  religion^  veut-il  parler 
du  pouvoir  que  l'évèque  doiui-J  ,  eu  général  ,  à  un  tliéolo^ien 
pour  enseigner  dans  son  diocèse ,  ou  bien  du  droit  de  monter 
dans  une  chaire  de  la  Faculté  de  tliéologie  pour  y  donner  un 
cours  de  cette  science?  Évidemment,  ce  n'est  pas  de  ce  dernier 
droit  qu'il  veut  parler  ;  il  serait  tombé  dans  l'absurde  ;  car  ,  si 
l'évèque  le  donnait,  le  théologien  qui  l'aurait  reçu  serait  dès-lors 
institué  professeur  delà  Faculté.  Il  paraîtrait  que  M.  Glaire  a 
voulu  entendre  la  présentation  faite  par  l'évèque  de  trois  doc- 
teurs, entre  lesquels  le  grand-maître  doit  choisir  le  professeur  de 
la  Faculté  :  mais  ceci  n'est  guère  moins  absurde.  Si  cette  présen- 
tation était  l'institution,  il  s'ensuivrait  que  les  trois  sujets  présen- 
tés seraient  tous  aussitôt  institués  professeurs  de  la  chaire  vacante. 

Pour  établir  son  système,  M.  Glaire  a  recours  à  une  compa- 
raison qui  prouve  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  prouver.  »  C'est 
»  absolument,  dit-il,  comme  si  Ton  disait  que  l'institution  des 
»  évêques  n'a  rien  de  canonique,  parce  qu'ils  sont  nommés  par  le 
»  roi  (p.  6).  »  Je  réponds  que  l'insiilution  des  évèques  est  parfai- 
tement canonique  :  pourquoi  ?  parce  que  ce  qui  se  fait  pour  les 
évêques  est  diamétralement  contraire  à  ce  qui  se  fait  pour  les  pro- 
fesseurs des  Facultés.  Pour  les  évèques,  c'est  l'autorité  civile  qui 
les  présente  au  Pape,  et  c'est  le  pape  qui  leur  donne  l'institution. 
Pour  les  professeurs  des  Facultés,  c'est  l'évèque  qui  les  présente 
augrand-mahre,  ei  c'est  le  grand- maître  qui  les  institue. 

Quand  M  Glaiie,  poursuivant  sa  comparaison  ,  nous  dit  que, 
"  dans  la  nomination  réelle  des  professeurs,  l'autorité  ecelésias- 
»  tique  exerce,  en  quelque  sorie,  une  plus  grande  influence,  puis- 
»  que  c'est  l'évèque  métropolitain  qui  choisit,  désigne,  présente  les 
»  sujets...,  et  que  le  ministre  ne  fait  que  confirmer  ce  choix  (p.  7).  « 
Il  ne  considère  pas  que  ce  n'est  nullement  l'influence  plus  ou 
moins  grande  que  l'on  a  sur  une  promotion  qui  détermine  à  qui 
appartient  l'institution.  S'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait  dire  que 
c'est  le  roi  c|ui  institue  les  évêques  ;  car  il  a  beaucoup  plus  d'in- 
fluence que  le  pape  dans  leur  promotion.  Le  roi  ne  présente  qu'un 
sujet  :  voilà  pour([U()i  on  dit  qu'il  le  nomme  ;  et  le  pape  doit  in- 


70  DE  l'organisation 

siiluer  le  sujet  noniuié,  à  moins  que  des  raisons  très  graves  ne  s'y 
opposent.  Il  est  important  Je  remarquer  que,  si  le  roi  nomme  les 
évëques,  c'est  en  vertu  des  concordats  passés  avec  le  pape. 

Si  M.  Glaire  y  avait  réfléchi,  il  aurait  vu  que  l'évêque,  dans  la 
promotion  des  professeurs  de  théologie ,  fait  ce  que  fait  le  roi 
dans  la  promotion  des  évêques  :  il  présente  les  sujets  ;  et  le  ,'>rand- 
niaîire,  ou  le  ministre,  fait  ce  que  fait  le  pape  :  il  institue^  il  con~ 
firmCy  comme  le  dit  bien  M.  Glaire;  comment  aurait-il  pu  dire 
(|a'il  présente  ?  Or,  confirmer,  dans  le  droit  canon,  est  synonyme 
{{inatiluer. 

Si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  le  roi  institue  les  évèques,  on  peut 
bien  moins  dire  que  l'évêque  institue  les  professeurs  ;  attendu 
que  le  roi  ne  présente  qu'un  candidat  que  le  pape  doit  instituer  , 
tandis  querévèqne  doit  en  présenter  trois,  sur  lesquels  le  grand- 
maître  choisit  celui  qu'il  lui  plaît  d'instituer. 

Mais  à  quoi  bon  tant  de  raisonncmens  pour  prouver  une  choyé 
si  claire,  quand  la  loi  même  la  décide  en  termes  formels.  L'article 
ri2  du  décret  du  17  mars  1808,  porte  textuellement  que  le  grand- 
maître  instituera  les  sujets  qui  auront  obtenu  les  chaires  des  Fa- 
cultés ;  \e.  chanceWev  signe  ensuhe  les  difldines  (Art.  67). 

o"  L'organisation  des  Facultés  est  contraire  aux  droits  de  Tau- 
loriié  spirituelle,  à  raison  de  l'indépendance  de  l'enseignement 
«les  professeurs  à  Tégard  des  évêques  :  s'il  est  dépendant  de  quel- 
qu'un ,  c'est  de  l'autorité  universitaire.  M.  Glaire  repousse  viv(î- 
iDfut  celte  imputation.  A  l'entendre,  <<  dire  que  l'enseignement 
»  lliéologique  des  Facultés  est  soumis  à  l'autorité  universitaire, 
»  c'est  une  grave  et  irès-grave  imputation  ;  mais....  elle  est  éga- 
»  lement  fausse  et  en  droit  et  en  fait  (p.  8).  »  En  attendant  que 
nous  voyons  comment  M.  Glaire  prouve  cette  fausseté,  voici 
comment  j'établis  que  Timpatation  est  fondée. 

Si  l'enseignement  des  professeurs  est  dépendant  de  quelqu'un, 
il  l'est  de  l'autorité  qui  les  nonune,  les  institue,  qui  peut  les  trans- 
férer ,  les  suspendre,  les  révoquer  :  or,  l'aulorilé  universitaire 
peut  tout  cela  sur  les  professeurs  des  Facultés  de  théologie,  et  les 
évêques  ne  peuvent  rien  contre  eux  en  leur  qualité  de  profes- 
sems. 
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Ecoutons  maintenant  les  laisonneniens  de  INI.  Glaire  pour  éta- 
blir la  thèse  contraire.  <»  Pourrait-on,  dit  M.  Glaire,  citer... 
»  un  seul  article  qui  prescrive  de  soumettre  renseignement 
»  des  professeurs  à  l'examen  préalable  de  l'autorité  univer- 
»  sitaire  ?  » 

Que  fait  ici  Vexamen  préalable  dont  parle  M.  Glaire?  Il  s'agit 
seulement  de  savoir  si  renseignement  des  professeurs  est  sou- 
mis à  l'Université  ;  et,  quand  il  demande  qu'on  lui  cite  un 
texte  à  l'appui,  on  dirait  qu'il  n'a  jamais  lu  le  décret  du  17 
mai-s  1808. 

L'art.  38  de  ce  décret  6xe  les  bases  de  renseignement  en  gé- 
néral. 

Il  prescrit  en  particulier  l'enseignement  de  quelques  points 
importans  de  la  doctrine  catholique  ,  et  fait  une  obligation 
aux  professeurs  d'enseigner'  les  quatre  articles  du  clergé  de 
France. 

Les  aitieles  39  et  41  veulent  que  tous  les  membres  de  V Uni- 
versité promettent  at>ec  serment...^  obéissance  au  grand-maître 
dans  tout  ce  qu  il  leur  commandera  pour  le  bien...  de  Venseigne^ 
ment. 

L'art.  46  veut  que  tous  les  membres  de  V  Université  soient 
tenus  d'instruire  le  grand-maître  et  ses  officiers,  de  tout  ce  qui 
t>iendrait  à  leur  connaissance  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux 
principes  du  corps  enseignant,  dans  les  établi ssemens  d'instruction 
publique. 

Si  M.  Glaire  veut  qu'on  lui  cite  quelque  article  qui  prescrive 
expressément  un  examen  préalable  de  l'enseignement  ,  il  le 
trouvera  dans  la  déclaration  du  conseil  royal  du  23  octobre  1831, 
qui  porte  :  «  Les  professeurs ,  avant  de  commencer  l'année 
»  scolaire  (remarquez  qu'il  s'agit  des  professeurs  de  théologie}... 
»  soumettront  leurs  programmes  au  recteur  de  l'Académie,  con- 
»  formément  auxréglemeus  universitaires. 

M.  Glaire  continue  :  «  Pourrait-on  alléguer  un  :.eul  fait  d'une 
»  tentative  de  ce  genre,  »  c'est-à-dire  «  qui  tendrait  à  soumettre 
>'  l'enseignement  théologique  à  un  examen  préalable?  » 
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Est-ce  que  les  léglenieus  universitaires  qui  prescrivent  Vexa- 
men préalable  du  recleur,  ne  sont  observés  nulle  part? 

D'ailleurs,  pourquoi  demander  des  faits,  quand  il  s'agit  du 
droit  ? 

«  Mais  on  va  plus  loiii...  On  soutient  que  l'évêque  n'a  en  son 
»  pouvoir  aucun  moyen  efficace  de  répression  ;  puisque  les  pro- 
»  fesseurs,  étant  inamovibles,  peuvent  braver  impunément  Tau- 
»  torilé  ecclésiastique.  » 

C'est,  en  effet,  le  troisième  rapport  sous  lequel  nous  disons  que 
l'organisation  des  Facultés  est  contraire  aux  droits  de  l'autorité 
spirituelle.  M.  Glaiie  y  répond  en  assimilant  les  professeurs  des 
Facultés  aux  curés,  aux  chanoines  et  aux  évêques,  qui  sont  bien 
inamovibles. 

«  Or,  dit- il,  je  ne  sache  pas  que  ces  titres  et  ces  dignités... 
i>  aient  jamais  cessé  d'inspirer  la  considération  qu'ils  méritent, 
»  par  le  seul  motif  que  le  gouvernement  pourrait  bien,  dans  cer- 
»  taines  circonstances,  continuer  le  traitement  d'un  curé  ou 
»  d'un  chanoine  que  son  supérieur  ecclésiastique  aurait  canoni- 
»  quement  dépouillé  de  son  titre  (p.  9).  » 

L'histoire  de  la  considération  ne  fait  rien  ici. 

Il  n'y  a  pas  de  parité  entre  les  titres  inamovibles  des  curés  et 
deschanoints,  et  les  titres  des  professeurs.  Quand  le  gouverne- 
ment continuerait  de  faire  payer  son  traitement  à  un  curé  ou  un 
chanoine  canoniquement  destitué  par  son  cvèque,  l'Eglise  s'en 
inquiéterait  peu,  le  curé  ou  cbanoine  n'en  serait  pas  moins  dé- 
pouillé de  son  titre  et  du  droit  d'exercer  ses  fonctions;  tandis 
qu'un  évêque  aurait  beau  interdire  le  professeur  d'une  Faculté 
de  théologie  ,  l'Universilé  pourrait  le  maintenir,  nou-seulenient 
dans  la  jouissance  de  son  traitement,  mais  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  dans  le  droit  civil  universitaire  d'enseigner  la  théologie, 
et  cela,  quelle  que  fût  sa  doctrine,  malgré  toutes  les  censures  que 
l'évêque  aurait  prononcées  contie  lui. 

Et  ce  droit,  quelque  qualification  qu'on  lui  donne,  n'est  pas 
seulement  une  conséquence  nécessaire  des  décrets  universitùres  ; 
il  est  formellement  établi  par  la  déclaration  du  conseil  royal  de 
l'Instruelion  juibrnine,  du  23  octobre  I8ô8,  dont  le  premier  ar- 
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licle  est  ainsi  conçu  :  «  1.  Le  droit  des  évoques,  de  réprimer  les 
»  doctrines  erronées,  ou  tous  autres  écarts  de  renseignement 
»  théologique,  n'a  jamais  été  contesté  par  l'autorité  universitaire  ; 
»  et,  du  moment  où  ils  seraient  informés  qu'un  professeur  d'une 
»  Faculté  de  théologie  a  manqué  à  son  devoir,  leur  autorité 
»  pourrait  toujours  s'exercer  par  les  voies  canoniques.  »  Cet  ar- 
ticle suppose  même  que  les  mesures  de  répression,  prises  par  les 
évêques,  pourraient  donner  lieu  à  des  conséquences  dans  les 
limites  delà  juridiction  de  l'Université.  Mais  il  n'indique  rien  de 
ce  que  l'Université  ferait  en  pareil  cas  dans  les  limites  de  sa  juri- 
diction :  on  lui  conserve  le  droit  délaisser  le  professeur  continuer 
son  cours,  et  débiter  toutes  les  erreurs  condamnées  par  l'évèque. 
Il  était  si  facile  de  dire  que  le  professeur,  canoniquement  interdit 
par  l'évèque,  se»  ait  révoqué  par  l'Université  dans  les  formes 
prescrites  dans  les  réglemens  et  décrets  du  coips  enseignant! 
L'autorité  de  ce  corps  n'était  nullement  compromise. 

Dira  t- on  que  l'enseignement  des  professeurs  est  soumis  aux 
évêques,  par  l'art.  3  de  cette  même  déclaration,  que  ceux-là, 
au  commencement  de  Vannée  scolaire,  donneront  communication 
à  Vévêque  du  diocèse  des  objets  d'enseignement,  et  du  nom  des 
auteurs  que  les  élèves  dei>ront  étudier? 

D'abord,  j'ignore  si  cela  se  fait  quelque  part. 

Ensuite,  donner  communication,  ce  n'est  pas  soumettre  l'ensei- 
gnement ;  et  celte  faible  expression  contraste  beaucoup  avec  celle- 
ci,  dont  on  se  sert  en  parlant  du  recteur  dans  la  même  phrase  : 
en  même  tems  qu'ils  soumettront  leurs  programmes  au  recteur  de 
V  Académie. 

4°  Irrégularité  des  Facultés  de  théologie,  et  empiétement  sur 
l'autorité  spirituelle  sous  le  rapport  des  grades. 

Ici  nous  sommes  d'accord  avec  1\I.  Glaire  lorsqu'il  dit  (p.  9}  : 
«  On  doit  reconnaître  que  les  grades  conférés  par  les  Ecoles 
»  ihéologiques  de  France,  ne  sont  nullement  des  grades  cano- 
»  niques.  »  Mais  nous  divergeons,  quand  il  prétend  que  le  tri- 
bunal devant  lequel  on  comparaît  pour  les  recevoir  est  un  tribu- 
nal ecclésiastique.  Les  professeurs  de  la  Faculté  qui  le  composent, 
quoique  prêtres,  n'ont  reçu   leur  institution   que  de  l'autorité 
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civile,  nous  l'avOMS  prouvé  :  ils  ii'onl  donc  pns  caracttMe  pour 
former  un  tribunal  ecclésiastique. 

Alors  même  qu'on  voudrait  leur  donner  ce  caractère,  en  s'ap- 
puyantsur  leur  présentation  primitive,  faite  par  l'évêque,  leurs 
opérations  ne  pourraient  avoir  de  force,  et  les  grades  conférés 
par  eux  seraient  de  nulle  valeur,  au-delà  du  diocèse  de  l'évêque 
qui  les  aurait  présentés  :  c'est  encore  un  article  sur  lequel 
M.  Glaire  pense  comme  nous  (p.  25). 

Car  il  faut  lui  rendre  justice  :  tout  en  défendant  les  Facultés 
le  mieux  qu'il  lui  est  possible,  son  attachement  aux  vrais  prin- 
cipes l^oblige  de  faire  des  aveux  importans.  Il  a  commencé  par 
reconnaître,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  que  l'enseignement  tliéologique 
est  essentiellement  du  domaine  de  l'autorité  spirituelle.  Ici,  en 
parlant  des  grades  conférés  par  nos  Facultés  ,  il  avoue  qu  ils 
ne  sont  nullement  canoniijues,  tels  quoa  les  entend  ordinairement 
dans  le  langage  ecclésiastique.  Il  termine  son  discours  par  la  dé- 
claration suivante  : 

H  La  seule  objection  qui  ait  quelque  poids,  c'est  que  ces  Fa- 
»  cultes  ne  sont  pas  munies,  comme  toutes  les  autres,  du  sceau 
»  de  l'autorité  du  souverain  Pontife...  Mais  qui  pourrait  ignorer 
»  que,  dans  le  rétablissement  et  la  reconstitution  du  culte  lui- 
»  raême,  on  a  été  forcé,  par  la  nécessité  du  tems  et  l'empire 
»  des  circonstances  où  s'est  trouvée  l'Eglise,  de  s'écarter  des 
»  anciennes  règles  sur  plusieuis  points  assez  importans  ?...  Quoi 
»  qu'il  en  soit...,  enfans  fidèles  et  soumis  à  la  sainte  Eglise  calbo- 
»  lique,  apostolique  et  romaine,  notre  mère,  nous  espérons  ne 
»  rien  enseigner  en  opposition  aux  doctrines  dont  le  dépôt  lui 
»  a  été  confié  par  .Tésus-Cbrist  (p.  25  et  26). 

Et  nous,  nous  déclarons  que,  dans  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  nous  n'avons  prétmdu  blâmer  en  aucune  manière  les  dépo- 
sitaires de  l'auloiilé  spiiitielle  qui  ont  prêté  leur  coiicouis  à 
l'exécution  des  dispositions  législatives  concernant  les  Facultés. 
Un  pareil  jugement  ne  nous  appartient  pas.  Les  évèques  ou  ar- 
cbevèqnes  qui  ont  des  Facultés  dans  leur  diocèse,  sauront  discer- 
ner ce  que  le  bien  de  la  paix  et  la  conservation  de  la  foi  exige  de 
leur  part  tle  prévoyance  et  de  fermeté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  clc."*** 
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EUROPE. 

ITALIE.  ROME.  —  Lettre  du  F.  Jîozavcn ,  sur  les  uwiu^cs  de 
l'abbc  liosmini. 

Rome,  21  janvier  i843. 

»  A  Monsieur  le  rédacteur  de  l'Ami  de  la  relii^ioii. 

«  J'ose  espérer  de  votre  iuiparti.nlité  que  vous  voudrez  bien  accueillir 
dans  voire  estimable  Journal  une  réclamation  que  je  suis  prié  par  la 
personne  intéressée  de  vous  adresser  contre  quelques  inexactitudes" 
contenues  dans  un  article  de  votre  numéro  du  5  de  ce  mois.  Il  y  est  dit 
que  «  le  P.  Perrone,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  fait  un  grand  éloge  de 
»  M.  Tabbé  Rosmini,  dans  sa  Dissertation  sur  l'hermésianisme,  lue  tout 
»  récemment  à  l'Académie  catliolique.  »  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  les  admirateurs  des  ouvrages  de  M.  Piosmini  citent  le  P.  Pci  rone 
comme  partageant  leur  admiration.  Son  nom  se  trouve  dans  presque 
tous  les  articles  louangeurs  qu'ils  font  insérer  dans  les  gazettes.  Ils  ont 
sans  doute,  en  le  citant  si  fréquemment ,  une  très-bonne  inteutioa  et 
pensent  lui  faire  bonneur.  Le  P.  Perrone  est  bien  sensible  à  ce  témoi- 
gnage de  leur  estime  ;  mais,  reconnaissant  qu'd  ne  le  mérite  pas  ,  il  ne 
peut  l'accepter.  Dans  sa  Dissertation,  lue  récemment  à  l'Académie  ca- 
tliolique, il  n'a  pas  loué  M.  Rosmini,  il  n  en  a  même  fait  aucune  men- 
lion  quelconque.  C'est  là  un  fait  qui  peut  être  attesté  par  ses  nombreux 
auditeurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  neuf  cardinaux.  En  1839  le  P. 
Perrone  publia  quelques  articles  sur  l'hermésianisme ,  et  dans  le  second 
de  CCS  articles  on  trouve  dans  une  note  un  éloge  de  IM.  Rosmini  *,  mais 
cet  éloge,  donné  dans  un  tems  où  l'on  ne  connaissait  encore  que  la  plii- 
losopbie  de  cet  écrivain,  est  loin  d'être  une  approbation  de  cette  pbilo- 
sophie  ;  car  le  P.  Perrone  proteste  formellement  qu'il  ne  se  donne  ni 

'  Ce  sont  les  articles  que  nous  avons  publiés  dans  les  Annales.,  voir  le 
note  dont  il  est  ici  (question,  ci-dessus  p.  4^. 


pour  censeur,  ni  pour  partijan  de  la  théorie  de  Rostnini.  11  ajculc  qu  à 
l'occasion,  il  ferausage  de  quelqueobservafionjudicieiise  de  cet  écrivain, 
et  qu'il  en  usera  de  même,  sans  esprit  de  paiii,  à  l'égard  des  autres  phi- 
losophes italiens  on  étrangers,  lorsque  cela  pourra  donner  du  poids  à 
ses  paroles.  Il  cite  effectivement  dans  ce  même  écrit  plusieurs  auteurs  , 
et ,  entre  autres  ,  Galluppi  que  l'on  sait  être  contraire  à  la  théorie  ros- 
minienne.  "Depuis  que  des  controverses  se  sont  élevées  sur  les  doctrines 
de  cet  auteur,  le  P.  Perrone  n'en  a  pas  parlé. 

«Dans  le  même  article,  on  dit  que  M.  Rosmini  est  fortestimédu  pape 
et  des  cardinaux.  Cela  peut  bien  prouver  que  M.  Rosmini  possède  des 
qualités  fort  estimables,  mais  ne  prouve  nullement  que  ses  écrits  sont  à 
l'abri  de  la  critique.  Nous  connaissons  un  écrivain  plus  célèbre  que  Ros- 
mini, qui  jouissait  aussi  d'une  grande  estime.  Qu'est-il  devenu  ?...  Ou 
parle  d'une  défense  du  Saint-Siège  d'écrire  pour  ou  contre  les  ouvrages 
de  Rosmini.  Cette  défense,  je  puis  vous  le  certifier,  n'est  pas  connue  à 
Rome.  Ce  n'est  pas  par  de  tels  moyens  que  les  admirateurs  de  M.  Ros- 
mini le  justifieront  aux  yeux  des  gens  sensés.  L'unique  manière  de  se  dé- 
livrer des  accusations,  en  fait  de  doctrine,  est  de  les  réfuter  et  de  prouver 
qu'on  a  raison. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  considération,  etc.  j.  l.  rozavew.  » 

ITALIE.  ROME.  Ouvrages  mis  h  l'index.  Par  décret  du  5  avril  1 84'J!, 
approuvé  le  21  du  même  mois  ,  ont  été  défendus  les  ouvrages  suivans  : 
Filosofia  délia  rivelazione  di  B.  H.  Blasche,  e  lezioni  sul  cristianisimo 
di  w.  M.  L.  de  Wetle ,  avec  la  préface  du  traducteur.  —  Sui  legati  c 
iluogbi  pii  laicali  avulsi  délia  suggezione  de' Vcscovi  e  suUe  opère  di 
Beneficenza  in  Sicilia  ,  memorie  di  Ant.  Bonafede.  —  La  cantica  délie 
cantiche  esposta  in  versi  ilnliani  con  nuove  interprelazioni  dell'  orginalc 
ebraico  da  Angelo  Fava.  —  Spiridion,  par  Georges  Sand.  —  Le  Vicaire  des 
Ardennes,  par  M.  de  Balzac  ,  sous  le  pseudonyme  de  Horace  de  Saint- 
Albin.—  La  Femme  supérieure  ;  La  maison  Nucingen  ;  la  Torpille ,  par 
M.  de  Balzac. 

Par  décret  du  i5  septembre,  approuvé  le  14  •■  Révélations  sur  les 
erreurs  de  l'Ancien  Testament  ;  publiées  par  le  D.  Charles  de  Cosson  ; 
1  ^"^  part.  —  Salomon  le  sage  ,  fils  de  David,  sa  renaissance  sur  celle  terre 
cl  rc\élalion  céicslc  ;  publié  par  M.  Gruau  do  la  Barre,  'i^^^  cl  3*^  partie 
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Hiisaiil  suite  au  prccétleut.  —  Stndii  lilosodci  di  IN.  Touiiiiaseo.  —  L'in- 
coroiiaziono  (11  Carlo  V  a  Bologna  di  Cailo  J\uscoiii.  —  Espaiia  en  sus 
derechos  ;  lloma  hoslilisando  contra  eslos  derecbos  ,  por  di  Policaipo 
Roinea,  can.  delà  S.  iglesia  metro.de  Zaragcza,  ysecretario  de  caméra 
del  gobicrno  eclesiastico  ;  déjà  condamné  par  un  décret  du  ot.  Office,  du 
i3  juillet.  —  Circular  del  gobernator  y  vicario  gênerai  eclesiastico  del 
argobispado  de  Zaragoza  ;  déjà  condamné  par  décret  du  St.  Office,  du 
aojuillet. 

FRAWCE.  PARIS.  Formation  d'un  comité  central  de  Terre-Sainte  et 
de  S  y  rie. 'Nous  nous  faisons  un  devoir  de  constater  dans  notre  journal 
l'existence  dece  comité  dont  la  formation  remonte  au  5  juillet  1841,  date 
de  la  prise  d'Alger  ;  et  nous  recommandons  l'œuvre  qu'il  préside,  à  l'at- 
tention et  à  la  53  mpatbie  généreuse  de  tous  nos  lecteurs.  Us  connaissent 
assez,  sans  que  nous  ayousbesoin  de  l'exposer  ici,  la  détresse  et  les  souf- 
frances de  nos  frères  de  Palestine  et  de  Syrie.  Le  tems  n'est  plus  d'aller 
les  défendre  l'épée  à  la  main,  il  s'agit  de  soulager  leur  misère  par  des  au- 
mônes. La  plus  simple  offrande  sera  accueillie  et  reçue  avec  joie  par  ces 
premiers  propagateurs  et  zélés  gardiens  de  notre  foi.  Le  comité,  pré- 
sidé par  M.  de  Pastorel,  a  pour  trésorier  M.  le  duc  de  Rausan,  et  pour 
secrétaire  M.  le  baron  Onfvoy.  Les  dons  doivent  être  adressés  à  M.  le 
tresorier-général,  v\x&  Neuve  des  Capucins  n°  i3  à  Paris. 

Lessommes  reçues  par  le  comité,  du  5  juillet  1841  au  5  juillet  184*2, 
s'élèvent  à  13,072  fr.  Elles  ont  été  à  peu  près  épuisées  pour  secours  en- 
voyés à  Jérusalem,  au  Mont-Liban,  au  Mont-Carmel,  à  l'évêque  de  Ba- 
bylonne  et  d  Ispaban.  Nous  espérons  que  ces  secours  pourront  être 
continués  et  augmentés.  Le  compte-rendu  de  cette  première  année  con- 
tenant de  très-curieux  détails  sur  toute  l'œuvre,  se  distribue  cbez 
Adrien  Leclere,  libraire,  et  chez  les  dillerens  chefs  des  comités  de  Paris 
cl  des  départemens. 
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ANA'ALI  BELLE  SCIEINZE  RELIGIOSE ,  Compilaii  da  monsig. 
Anl.  de  Luca  ,  à  Rome  ,  chez  l'éditeur  Pietro  Capobianchi ,  via  dell* 
Impresa  ,  n**  ly;  et  au  bureau  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 
Prix  :  26  paoli  ou  10  fr.  78  cent.  ,  plus  1  fr.  par  numéro  à  payer  à  la 
poste  en  le  recevant. 

N°  4o-  Janvier  el  février  1842- 

I.  Etat  de  l'église  gréco-russe,  extrait  d'un  rapport  officiel  soumis  à 
S.  M.  l'empereur  en  l'année  1839,  traduit  du  Catholique  de  Spire ,  par 
Mgr  de  Luca.  —  II.  La  science  de  l'homme  intérieur  et  de  ses  relations 
avec  la  nature  et  Dieu  ;  par  le  P.  Joseph  Romain  ;  i"  vol.  :  Faculté  de 
connaître  ;  par  V.  B. — IIL  Histoire  des  sanctuaires  les  plus  célèbres  de  la 
vierge  IMarie,  répandus  dans  le  monde  chrétien  ;  par  Ant.  Riccardi.  — 
IV.  Controverse  religieuse  à  Malte. — V. Quelques  réponsesà  la  demande: 
Pourquoi  êtes-vous  devenu  catholique?  faites  dans  une  lettre  adressée  à  un 
ami  de  Rie.  Wald  Sibthorp,  etc.  ;  par  Mgr  de  Luca. —  Appendices,  etc. 
]N"  4i.  Mars  et  avril. 

VL  Discours  sur  l'histoire  des  Souverains -Pontifes  ;  par  Mgr  G. 
GrasseUini.  —  VII.  Réplique  à  la  réponse  d'un  vieillard  à  un  jeune 
ami  sur  le  nouveau  livre  intitulé  :  Des  origines  italiennes  ;  par  N.  N.  — 
YIII.  Jugement  sur  les  Insùtuliones  philosophie œ  du  P.  Jos.  AI. 
Dmowski;  par  V.  B,  —  IX.  Sur  le  Christ  devant  le  siècle,  de  M.  Ro- 
sellj  de  Lorgnes  ;  par  Mgr  de  Luca.  —  Appendices. 
N»  ^1.  Mai  et  juin. 

X.  Sur  riiisloire  de  la  vie,  des  ouvrages  et  des  doctrines  de  Calvin  ; 
par  Audin,  par  P.  3Iazio.  —  XI.  Sur  l'histoire  de  Dante, de  M.  Artaud  ; 
par  D.  Zanelli.  —  XII.  Les  jésuites  et  le  jésuitisme,  du  D.  Jordan,  pro- 
fesseur de  droit  à  Marbourg;  par  le  M.  Carlo  Antici.  —  XII,  Manuel 
ecclésiastique  ,  ou  collection  des  décrets  authentiques  de  la  Sainte 
Congrég.  des  Rits  ;  par  Martinucci.  —  XIV.  La  vie  de  Jésus,  de  Strauss, 
et  les  églises  protestantes.  —  XV.  Une  dernière  réponse  à  la  demande: 
Pourquoi  êtes -vous  devenu  catholique?  etc.;  par  Mgr  de  Luca.  — 
Appe»idices. 
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PREMIÈRE  ÉTUDiî.  M.  COUSIN. 


im<  .  or         ,.    p     I 


§  I*"'.  ObscrVti lions  préliminaires  :  prélcnlions  de  M.  Cousin  k  loiilio- 
doxiej  —  ce  qu'il  faut  en  penser.  —  Nous  ne  voulons  allaqucr  ni  sa 
personne  ni  la  science  pliilosoplii;[ue.  —  Ce  que  nous  entendons  par 
le  rationalisme.  —  §  II.  Début  de  'M.  Cousin.  —  Ses  cours  de  i8i() 
et  17  appréciés  par  ~M.  JonflVo}'. —  Leur  déjiloraljle  influence  ;  — 
ils  sont  pourtant  la  partie  la  plus  pure  de  son  enseignement.  ■ —  Exa- 
men des  fragmens  de  ces  cotus  publiés  récemment.  —  Comment  notre 
philosophe  parlait  en  1816  de  la  philosophie. —  Comment,  après 
avoir  été  Ecossais,  il  se  fit  Kantislc. 

5  1.   Olfsen-ntions  préliminaires. 

Dans  une  préface  de  ses  Fragmens,  RI.  Cousin  a  cciit  ces  pa- 
roles :  «  Que  peut-il  y  avoir  entre  l'ccole  théologique  et  moi? 
»  suis-je  donc  un  ennemi  du  cliiislianismc  eldc  l'Eglise?  j'ai  l'ait 
»  bien  des  cours  et  beaucoup  trop  de  livres,  peut-on  y  trouve»  un 

?  Voir  le  u"  article  delà  1  partie,  l.   vi,  p.  121. 

iii«  SÉRIE.  lOME  VU,  —  iS"  38.  184;t.  6 


Si)  RATIO.\ALIS.M£  COiSÏEMPORAIN; 

«>  seul  mot  qui  s'écarte  du  respect  dû  aux  choses  sacrées?  Qu'on 
»  me  cite  une  seule  parole  douteuse  ou  légère,  et  je  la  retire  :  je  la 
»»  de'savoue,  comme  indigne  d'un  philosophe.  —  Mais  peut-être 
«•  sans  le  vouloir  et  à  mon  insu  la  philosophie  que  j'enseigne 
»  ébranle-t-elle  la  foi  chrétienne  :  ceci  serait  plus  dangereux,  et 
V  en  même  tems  moins  criminel  :  car  n'est  pas  toujours  or tho- 
»  doxe  qui  veut  l'être.  Voyons  :  quel  est  le  dogme  que  ma 
»  théorie  met  en  péril  ?  est-ce  le  dogme  du  Verbe  et  de  la  Trinité? 
»  si  c'est  celui-là,  ou  quelque  autre,  qu'on  le  dise,  qu'on  le  prouve, 
»  qu'on  essaie  de  le  prouver  :  ce  sera  là  du  moins  une  discussion 
M  sérieuse  et  vraiment  théologique.  Je  l'accepte  d'avance,  je  la 
»  sollicite  *.  » 

Les  personnes  qui  n'ont  jamais  lu  en  entier  les  ouvrages  de 
M.  Cousin,  et  qui  ne  connaissent  pas  les  scandaleuses  révélations 
de  M.  Leroux,  trouveront  sans  doute  ces  paroles  fort  édifiantes, 
et  ne  douteront  pas  que  le  fondateur  de  l'éclectisme  moderne  ne 
soit  un  excellent  catholique.  iSous  voudrions  sincèreuîent  qu'il 
nous  fùl  permis  de  partager  cette  douce  illusion.  Mais,  en  vérité, 
cela  est  impossible.  —  Comment  donc  ,nous  dira-t-on,  explique- 
rez-vous  ces  protestations  d'ortliodoxie?-^  La  question  est  brû- 
lante. ^  oici  peut-être  ce  qu'on  pourrait  y  répondre. 

M.  Cousin  s'est  insurgé  autrefois  contre  «  la  tyrannie  de  ce 
prétendu  principe  absolu  ;  qu'il  ne  Jaut  jamais  tromper.  »  Il  a 
soutenu  «  qu'il  y  a  des  tromperies  innocentes,  qu'il  y  en  a  même 
»  d'utiles,  qu'il  y  en  a  même  d'obligatoires  '.  »  N'a-t-il  point  cru 
pouvoir  ou  même  devoir  user  un  peu  de  ces  principes  pour  de'- 
fendre  sa  philosophie  ?  N'a-t-il  point  pensé  que  ce  n'était  pas 
du  tout  l'occasion  d'être  inconséquent,  et  qu'il  était  très-philoso- 
phique de  mentir  un  peu  dans  l'intérêt  de  la  science?— Mais  celte 
conjecture  a  quelque  chose  de  révoltant  pour  notre  conscience, 
et  nous  voulons  laisser  à  Dieu  à  juger  les  intentions.  Sans  doute 
quand  on  se  rappelle  les  propos  dénoncés  par  M.  Leroux,  il  est 

'  Pref.  de  la  a'édit.,  i855i  t.  I  p.  32,  de  la  3«  édil.,  i858. 

'  Traduc».  de  Platon,  t.  iv,  Argutti.  du  iccond  Hippias,  p.  a;*),  277. 
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difficile  de  ne  pas  voir  ici  une  dcrision  Insultante  et  tout  à  fait 
indigne  d'un  homme  jjiave  ;  cependant  nous  voulons  prendre  au 
s<$rieux  les  paroles  de  M.  Cousin.  Si,  dans  des  jours  mauvais,  à 
une  époque  de  veitige,  il  a  voulu  jouer  l'Eglise,  il  serait  trop  pé- 
nible de  croire  que  le  tenis  ne  l'a  point  changé,  ei  qu'au  lieu  de 
jeter  son  masque,  il  s'est  de  plus  en  plus  tiffermi  dans  sou 
rôle.  Nous  repousserons  cette  odieuse  peubée  tant  qu'il  nous 
sera  possible;  et,  supposant  la  bonne  foi  de  riionune,  nous 
nous  attaclieions  exclusivement  à  discuter  les  livres  du  philo- 
sophe. Mais  puisque  lui-niènie  nous  v  provoque,  nous  lui  dirons  : 
Oui,  c'est  précisément  le  dogme  du  Verbe  et  de  la  Trinité  que 
vos  théories  mettent  en  péril  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  ce  dogme, 
c'est  tonte  notion  de  Dieu  ;  c'est  l'existence  de  la  révélation  sur- 
naturelle ;  c'est  la  mission  divine  de  l'Eglise,  c'est  tout  le  sym- 
bole catholique,  ou  du  moins  ses  parties  les  plus  essentielles. 

Si  l'on  trouvait  cet  arrêt  trop  sévère,  si  l'on  doutait  de  sa  jus- 
lice,  qu'on  veuille  bien  nous  lire  avec  patience  et  jusqu'au  bout. 
Comme  M.  Cousin  le  demande,  nous  citerons  bien  des  paroles 
tout  au  moins  douteuses  et  légères,  qu'il  a  prononcées  ou  écrites  à 
diverses  époques.  On  l'a  fait  déjà  plus  d'une  fois,  mais  d'une  ma- 
nière incomplète;  nous  le  ferons  avec  beaucoup  plus  de  déiail, 
et  nous  espérons  que  notre  discussion  sera  toujoius  convaincante. 
Puisse  M.  Cousin  tenir  enfin  sa  promesse  I  puisse  t-il  prouver  au 
monde  qu'il  est  vraiment  philosophe,  c'esl-à-dire  ami  de  la  sa> 
gesse,  et  qu'il  aime  la  vérité  jusqu'à  l'héroïsme,  jusqu'à  l'oubli 
de  ses  intérêts  et  de  sa  vanité  personnelle  I  puisse-t-il  comprendre 
combien  il  serait  grand  s'il  avait  le  courage  d'écrire  avec  humi- 
lité le  L'ire  de  ses  Rù tractations. 

S'il  fallait  en  cioire  l'illustre  profe.sseur,  ceux  tjui  l'attaquent 
au  nom  du  catholicisme  seraient  tous,  sans  exception,  des  scep- 
tiques inconséquens  ou  hypocrites-  11  affecte  de  ne  connaître 
parmi  les  théologiens  d'autre  enseignement  philosophique  que  le 
sj'stème  de  M.  de  La  Mennais.  «  L'école  ihéologique,  dit-il,  pros- 
»  crit  absolument  la  raison  et  ki  déclare  incapable  d'arriver  à  la 
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»  vérité  '.  »  El  un  peu  plus  loin  :  «  On  ne  m'accuse  ni  de  mal 
»  pailer,  ni  de  mal  penser  du  christianisme.  Ce  n'est  pas  par  tel 
»  ou  tel  endroit  que  ma  jdiilosopliie  est  impie  ;  son  impiété  est 
»  bien  autrement  profonde,  car  elle  est  dans  son  existence  même. 
»  Tout  son  crime  est  d'être  une  philosophie,  et  non  pas  seulement, 
»  comme  au  12=  siècle,  un  simple  commentaire  des  décisions  de 
»  l'Eglise  et  des  saintes  Ecritures.  —  Parlons  clairement  :  l'école 
»  théologique,  pour  mieux  défendre  la  religion,  entreprend  de 
»  détruire  la  philosophie,  toute  philosophie,  la  bonne  comme  la 
»  mauvaise,  et  peut-être  la  bonne  plus  encore  que  la  mauvaise. 
»  Yoilà  pourquoi  elle  se  fait  sceptique  contre  la  philosophie  j  mais 
»  c'est  un  pur  jeu  ;  car  tout  ce  scepticisme  tend  à  un  dogma- 
•'  tisme  énoime.  Le  grand  argument  de  l'école  ihéologique  est 
»  l'impuissance  de  la  raison  humaine  ^.  ■ 

Les  disciples  de  M.  Cousin  ont  trouvé  qne  ces  insinuations 
étaient  un  excellent  stratagème,  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  s'y 
tenir.  Tout  récemment  encore  la  Revue  de  Vinstruction  publique 
s'ecriail  :  «  Ce  n'est  pas  à  M.  Cousin  que  l'on  en  veut,  ce  n'est 
»  pas  même  à  l'éclectisme,  c'est  à  toute  philosophie  ,  à  tout 
»  usage  entièrement  libre  de  la  raison,  et  (pourquoi  ne  le  dirai- 
»  je  pas?j  à  toute  intervention  de  l'esprit  laie  dans  l'éducation  de 
»   la  jeunesse  '.   » 

C'est  là  peut-être  une  tactique  adroite,  et  siutout  commode. 
On  conçoit  en  effet,  qu'il  n'est  pas  bien  diflicile  de  réfuter  des 
théologiens  qui  voudraient  appuyer  leurs  dogmes  sur  le  scepti- 
cisme. Aussi  faut-il  voir  comment  nos  philosophes  se  donnent  le 
])laisir  de  mettre  une  logique  si  maladroite  en  contradiction  avec 
elle-même.  Mais,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  gloire  à  ga- 

'  Frngm.  phil.,  préf.  de  la  'j.'  édition,  p.  17.  Toutes  les  fois  que  nous 
citerons  ces  Fragmens,  nous  nous  servirons  de  la  dernière  édition,  a  vol. 

iu-8,  i838. 

■•*  Ibid.,  p.  02,  3.^. 

'  Jiev  ne  il  clins  truc  t.  publique  c\\  France  cl  dans  les  pays  étrangtrsf, 
i5  jauv.  1^4^»  V'  i53. 
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p,ner  la  p.nnie  quand  on  s'esl  fait  si  beau  jeu.  Ou  a  faroiuic  une 
pauvre  figure  de  paille,  bien  creuse,  Lien  élroite;  on  l'a  affublée 
des  plus  grossières  inconséquences  et  de  la  mc'chancelé  la  plus 
inepte  ;  puis  on  l'a  appelée  \' Ecole  thtologiijue,  et  l'on  s'est  mis  à 
la  flageller  de  tous  les  côtés.  Mais  que  nous  fait  tout  ce  bruit? 
Rien  en  vérité.  Les  éclectiques  peuvent  frapper  à  plaisir  sur  le 
mannequin  qu'ils  ont  ainsi  construit  et  gratifié;  il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  lui  et  nous,  et  les  coups  dont  ils  l'accablent  ne  sau- 
raient nous  atteindre.  Non,  grâces  à  Dieu,  nous  ne  sommes  ni 
assez  extravagans,  ni  assez  pervers  pour  vouloir  détruire  toute 
philosophie,  et  la  bonne  encore  plus  que  la  mauvaise.  Non,  nous 
ne  sommes  ni  assez  insensés  ni  assez  ambitieux  pour  croire  qu'il 
serait  utile  ou  seulement  possible  d'empêcher  toute  inteivenlion 
laïque  dans  V enseignement.  Non,  le  scepticisme  philosophique 
n'est  point  la  doctrine  dominante  parmi  les  théologiens.  On  sait 
assez  avec  quelle  énergie  les  évêques  de  France  ont  réprouvé  la 
méthode  imprudente  de  M.  de  La  Mennais.  Si  le  clergé  condamne 
les  doctrines  de  M.  Cousin,  ce  n'est  pas  parce  que  ces  doctrines 
sont  une  philosophie  au  lieu  d'être  un  simple  commentaire  des  dé- 
cisions de  V Eglise  et  des  Suintes-Ecritures  ;  mais  parce  que  ces 
doctrines  sont  entachées  de  graves  erreurs.  Les  théologiens  croient 
sans  doute  que  la  raison  est  insuffisante  pour  satisfaire  à  tous  les 
besoins  de  l'homme,  et  que  la  révélation  est  venue  fort  heu- 
reusement au  secours  de  sa  faiblesse;  mais  ils  ne  ci  oient  pas  que 
la  raison  soit  impuissante.  Loin  de  rejeter  la  science,  ils  désirent 
ardemment  ses  progrès,  bien  convaincus  qu'ils  ne  peuvent  con- 
duire qu'à  la  confirmation,  à  la  justification  de  la  foi.  Dire  que  le 
scepticisme  «  est  le  fond  de  Tenseignenient  des  séminaires  ',  » 
n'est-ce  pas  mentir  à  la  notoriété  publique?  Pour  notre  part,  nous 
pensons,  comme  M.  Cousin,  que  «  séparer  la  foi  de  la  raison  est 
»•  mal  servir  la  foi.  »  A  nos  yeux  comme  aux  siens,  «  il  faudrait 
»  avoir  un  zèle  bien  malentendu  pour  déclarer  la  guerre  à  la  ral- 
»  son  et  à  la  philosophie  au  nom  du  christianisme,  de  l'Eglise  et 
>»  des  Saintes-Ecritures.  >» 

'  Fragmens  philosophiques,  ipid.,  p.  35. 


90  RATIONALISME   CONTEMPOR-VIN  ; 

—  Oui,  M  la  philosophie  et  la  théologie  sons  deux  scienres; 
»  leurs  domaines  son  t  distincts,  et  ils  sont  assez  vastes  pour  qu'elles 
»  n'aient  pas  besoin  d'entreprendre  l'une  sur  l'autre '.  » — Mais 
nous  croyons  aussi  que  c'est  fort  uioA  entendre  les  intérêts  de  la 
raison  et  de  la  philosophie  que  de  faire  en  leur  nom  une  guerre 
sournoise  au  christianisme  et  à  l'Eglise.  Or,  on  ne  peut  le  mécon- 
naîire,  et  nous  le  prouverons,  c'est  là  ce  que  M.  Cousin  a  paru 
faire  autrefois  ;  tant  qu'il  s'obsfinei  a  à  défendre  ses  anciennes 
erreurs,  tant  qu'au  lieu  de  les  rétracter,  il  les  reproduira  dans 
toutes  ses  nouvelles  éditions  ,  nous  serons  forcés  de  craindre 
et  de  combattre  son  influence  ;  car  il  l'avoue  lui-même,  si  à  son 
insu  et  contre  sa  volonté  les  théories  qu'il  a  enseignées  ébranlent 
la  foi  chréiienne,  cela  est  dangereux,  plus  dangereux  peut-être 
que  les  attaques  franches  d'un  ennemi  déclare.  Nous  croyons  en- 
fin que  les  défenseurs  de  l'éclectisme  feraient  sagement  de  ne  pas 
compromettre  leur  cause  en  repoussant  d'une  manière  si  violente 
et  si  passionnée  toute  intervention  de  l'esprit  sacerdotal  dans 
l'éducation  et  dans  la  science. 

Comme  nous  tenons  à  prévenir  tout  malentendu,  nous  vou- 
lons expliquer  ici  le  sens  dans  lequel  nous  prenons  le  mot  de 
Rationalisme,  qui  s'i  si  déjà  trouvé  et  se  trouvera  souvent  encore 
sous  notre  plume.  C'est  là  une  de  ces  expressions  que  chacun 
traduit  selon  son  point  de  vue,  et  qui  pourraient  blesser  peut- 
être  des  écrivains  amis  ou  neutres.  —  Nous  n'appelons  point  ra- 
tionalistes ceux  cjui  croient  que  la  raison  individuelle  est  capable 
de  s'élever  à  la  certitude,  car  nous  sommes  de  ce  nombre  ;  et 
certes  nous  ne  voudrions  pas  mériter  une  épithèie  que  nous  re- 
gardons comme  un  anathèine.  A  notre  avis,  quand  la  raison  est 
développée  régulièrement,  elle  est  une  autorité  légitime  et  même 
infaillible  dans  certaines  limites  et  à  certaines  conditions  ;  mais 
elle  ne  se  développe  point  seule^  sans  le  secours  de  la  société  et 
de  l'éducation.  Et  même  lorsqu'elle  a  atteint  toute  sa  croissance 
naturelle,  elle  ne  suffit  pas  encore  à  tous  nos  besoins.  Son  do- 
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luaineestsi  étroit  qu'il  ne  saurait  uous  l'ournii'  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  la  direction  de  la  vie.  Prétendre  marcher  de- 
puis le  berceau  jusqu'à  la  tombe  sans  autre  guide  que  soi-même  ; 
rejeter  toute  espèce  d'autorité,  tout  enseignement  traditionnel  et 
révélé,  ne  se  fier  qu'à  soi-même,  n'admettre  que  ce  que  l'on  voit 
d'une  évidence  immédiate,  repousser  tout  mystère  de  quelque 
part  qu'il  soit  annoncé,  refuser  tout  secours  divin  comme  hon- 
teux pour  la  dignité  humaine,  c'est  à  nos  yeux  une  témérité  dérai- 
sonnable et  criminelle.  — Prétendre  qu'à  l'origine  comme  dans 
la  suite  des  âges,  notre  espèce  n'a  jamais  rien  appris  que  d'elle- 
même  ;  qu'aucune  loi  ne  lui  a  été'  donnée  surnaturellement,  c'est 
nier  1er  faits  les  plus  certains  de  l'histoire.  Or,  ceux  qui  com- 
mettent ces  fautes  et  tombent  dans  ces  erreurs,  nous  les  appelons 
Rationalisies . 

L'esprit  humain  est  un  monarque  détrôné  :  son  sceptre  et 
son  diadème  sont  brisés.  Pour  reconque'rir  son  royaume,  il  a  be- 
soin de  secours;  mais,  égaré  par  sa  vanité,  il  ne  veut  pas  toujours 
convenir  de  sa  faiblesse;  et  quand  on  lui  demande  ce  qui  lui 
reste  encore  dans  son  exil,  se  redressant  fièrement,  il  re'pond 
comme  Médée:  Moi,  moi,  dis-je,et  c'est  assez.  C'est  cet  orgueil, 
cette  infatuation  de  l*esprit  individuel  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  Rationalisme.  —  On  doit  maintenant  comprendre  en 
face  de  quels  adversaires  nous  voulons  nous  poser. 

§  II.  Début  de  M.  Cousin. 

C'est  le  7  décembre  1815  que  M.  Cousin  monta  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  chaire  de  la  Faculté  des  lettres  qu'il  devait 
occuper  avec  tant  d'éclat.  Une  glorieuse  mission  était  confiée  au 
jeune  professeur  ;  il  s'agissait  de  poursuivre  et  d'achever  la  res- 
tauration philosophique  commencée  avec  tant  de  vigueur  et  de 
succès  par  M.  Royer-Collard.  La  tyrannie  abrutissante  du  vieux 
sensualisme  condillacien  était  ébranlée  ;  il  fallait  lui  porter  les 
derniers  coups  et  délivrer  les  intelligences  courbées  sous  son  joug. 
Le  moment  était  favorable  :  une  ère  nouvelle  venait  de  s'ouvrir 
dans  le  inonde  politique;  la  religion,  la  monarchie  et  la  liberté 


92  r.  \TlON  \  F.ISMF.  r.ONTF.MPOR  \  IN  ; 

s'riaicnt  rn»lirns?.»'fs  sur  les  i  niucs  du  despotisme  militalie.  La 
philo^opliic  lU"  devail-plle  pas  aussi  prendre  pari  à  cette  rëconri- 
lialion  de  toutes  les  puissances  sociales  ?  On  aA'ait  droit  de  l'es- 
pérer. M.  Cousin  conjprit-il  bien  sa  mission?  Y  a- 1- il  été  fidèle 
jusqu'au  boni  ?  C'est  ce  que  nous  aurons  à  voir.  Ses  disciple*  le 
louent  d'flj'o/r  éle^'é  successwemcJil  l'opposition  contre  la  doctrine 
de  Locke  et  de  Condillac  à  la  hauteur  d'une  grande  réforme  phi- 
lo.tophitjue  '.Il  y  a  de  la  vérité  dans  cet  éloge,  et  nous  nous  plai- 
sons à  le  reconnaître;  mais  nous  examinerons  si  cette  réforme  a 
produit  tout  le  bien  qu'on  devait  en  attendre  ,  et  s'il  n'y  a  pas  lieu 
de  lui  adresser  de  (jiaves  reproches. 

Quelles  étaient  alors  les  tendances  philosophiques  et  religieuses 
de  M.  Cousin?  Le  vent  du  doute  qui  soufflait  de  toutes  parts 
u'avait-il  pas  éteint  la  foi  dans  son  intelligence  et  glacé  dans  son 
cœur  le  sentiment  chrétien  ? 

l'  Les  objections  que  le  18'  siècle  avait  soulevées  comme  une 
poussière  épaisse  ne  troublaient-elles  point  sa  vue?  ne  lui  dero- 
baient-elles  poinl  la  route  où  il  devait  marcher?  n'avaient-elles 
point  rétréci  d'une  manière  déplorable  l'horizon  de  sa  pensée  ? 
Les  révélations  posthumes  deM.  Jouffroy  sont  venues  récemment 
jeter  une  lumière  effrayante  sur  ces  tristes  problèmes.  C'esilelève 
le  plus  distingué  de  I\I,  Cousin  qui  va  nous  peindre  les  pre- 
miers enseignemens  de  son  jeune  maître,  et  nous  dévoiler  leurs 
défauts. 

I.  M.  Laromiguière  avait  ressuscité  l'idéologie  du  18*  siècle 
eu  la  modifiant.  M.  Royer-Collard,  dans  des  leçons  d'une  incom- 
jtarable  logique,  venait  de  prendre  l'initiative  de  la  réaction 
que  le  19«  siècle  devait  développer.  Le  débat  était  posé  et  toute 
la  jeunesse  émue  ;  mais  les  deux  habiles  professeurs  venaient  de 

■  Cours  il'Jù^toire  et  dt'.  philosopïiit  moderne,  professe  pendant  les 
années  »8i()-i7,par  M.  Victm"  Cousin,  ot  publié  avec  son  autorisation, 
sur  1rs  meilleures  rédactions  ilc  ses  élèves;  A\h'rtiss,  de  fédit.  p.  a,  — 
Los  rédactions  de  l'année  i8i5-lG  sont  de  M^I.  Bautain,  Damiron  et 
jouffroy.  Celles  de  l'année  1816-17  sont  'le  MM.  Jonffroy  et  Fribault, 


«le  lalic.'L'/'i'olf  normale  l'tait  ftKini'  iln  snuvfuii  de  louis  paroles 
»  el  *le  l'ardoiu  inl«'r«H  qu'elles  avaient  inspiré.  Parmi  les  esprils 
»  distingues  qu'elle  renfermait,  les  deux  philosopliies  avaient 
»  trouve  leurs  représentants,  et  connue  dans  le  monde,  avec  plus 
»  de  vivaciié,  d'enthousiasme  et  de  force,  deux  camps  s'y  des- 
»  sinèient.  Les  esprits  éléjjans  et  sceptiques  étaient  pour  les  doc- 
»  trines  anciennes,  les  esprits  ardents,  naturellement  plusrévo- 

»  lulionnaires,  pour  les  nouvelles Un  homme  tout  jeune  en- 

»  core,  mais  qui  depuis  n*a  jamais  été  plus  remarquable  par  son 
«  éloquence  qu'il  ne  l'était  alors,  (M.  Cousin),  se  trouvait  à  la  tête 
»  de  ce  dernier  parti.  Après  avoir  été  au  rang  des  élèves,  il  ve- 
»  nait  de  passer  à  celui  des  maîtres.  Une  conférence  de  philoso- 
»  phie  lui  était  confiée  dans  le  sein  de  l'école,  et  tout  ce  qui 
»  s'intéressait  à  ces  débats,  à  quelque  camp  qu'il  appartînt,  al- 
»  tendait  patiemment  l'ouverture  de  ses  leçons  '.    » 

Mais,  plein  de  doutes  et  d'incertitudes,  comme  la  plupart  de  ses 
jeunes  élèves,  il  ne  put  résoudre  et  n'osa  même  remuer  aucun  de 
ces  grands  problêmes,  autour  desquels  le  Rationalisme  s'épuisa  tou- 
jours en  vain  efforts.  C'est  ce  que  Jouffroy  reconnut  bientôt  avec 
douleur.  «  Le  débat,  dit-il,  qui  s'agitait  autour  de  moi,  quand 
j'en  eus  compris  le  sujet,  et  les  leçons  si  brillantes  du  jeune  pro- 
fesseur, qui  devaient  dans  le  sein  de  Técole  du  moins  y  mettre 
fin,  quand  j'eus  commencé  à  les  suivre,  se  trouvèrent  bien  loin 
des  choses  auxquelles  je  rêvais,  et  qui  tourmentaient  mon  intel- 
lifjence  et  mon  cœur.  Mon  esprit ,  en  abordant  la  philosophie , 
s'était  persuadé  qu'il  allait  rencontrer  une  science  régulière  qui, 
après  lui  avoir  montré  son  but  et  ses  procédés,  le  conduirait  par 
des  chemins  surs  et  bien  tracés  à  des  connaissances  certaines  sur 
les  choses  qui  intéressent  le  plus  l'homme.  Une  s'était  pas  rendu 
un  compte  bien  net  du  cercle  des  questions  que  cette  science  em- 
brassait; mais  il  se  l'était  figuré  immense;  et  parmi  ces  cjuesiions, 
il  n'avait  pas  douté  un  moment  qu'au  premier  rang,  comme  la 
fin  dernière  de  la  philosophie,  ne  se  trouveraient  celles  qui  l'in- 

'  Jouffroy,  Noweaux  me'i.  philos.,  x>.  117-18. 
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nuiétaient ,  celles  dont  en  pei-dant  la  foi,  il  avait  perdu  la  solu- 
tion. En  un  mot,  mon  intelligence  excitée  par  ses  besoins,  élargie 
par  les  enseif,neniens  du  christianisme ,  avait  prêté  à  la  philo- 
sophie le  grand  objet ,  les  vastes  cadres,  la  sublime  portée  d'une 
religion.  Elle  avait  égalé  le  but  de  l'une  à  celui  de  l'autre,  et 
n*avait  rêvé  de  différence  entre  elles  que  celle  des  procédés  et  de 
la  méthode,  la  religion  imaginant  et  imposant,  la  philosophie 
trouvant  et  démontrant. 

»  Telles  avaient  été  ses  espérances  ;  et  que  trouvait-elle? Toute 
cette  lutte  qui  avait  ranimé  les  échos  endormis  de  la  Faculté,  et 
qui  remuait  les  têtes  de  mes  compagnons  d'étude,  avait  pour  ob- 
jet, pour  unique  objet  la  question  de  l'origine  des  idées.  Con- 
dillac  l'avait  résolue  d'une  façon  que  M.  Laromiguière  avait 
reproduite  en  la  modifiant  ;  M.  Royer-Collard,  marchant  sur  les 
pas  de  Reid,  l'avait  résolue  d'une  autre,  et  M.  Cousin,  évoquant 
tous  les  systèmes  des  philosophes  anciens  et  modernes  sur  cepoint, 
les  rangeant  en  bataille,  en  lace  les  uns  des  autres,  s'épuisait  à 
montrer   que    M.  Royer-Collard  avait  raison  et  Condillac  tort. 

C'était  là  tout Je  ne  pouvais  revenir  de  mon  élonnement 

qu'on  s'occupât  de  l'origine  des  idées  avec  une  ardeur  si  grande 
qu'on  eût  dit  que  toute  la  philosophie  était  là,  et  quon  laissât 
de  ciitc  Vliomme,  Dieu,  lemonde,  et  les  rapports  qui  les  unissent,  et 
y  énigme  du  passé, et  les  mystères  de  Vavenir,  et  tant  de  problèmes 
gigantesques  sur  lesquels  on  7ie  dissimulait  pas  qu'on  fût  scep- 
tique '. 

»  Encore  si ,  pour  consoler  et  rassurer  ceux  qu'on  enfermait 
ainsi  dans  une  aride  et  étroite  question,  on  ex\t  commencé  par  leur 
mon  trer  le  vaste  et  brillant  hoiizon  de  la  philosophie,  et,  dans  cette 
perspective,  les  grands  problèmes  humains  chacun  à  leur  place,  et 
le  chemin  à  parcourir  pour  les  atteindre,  etl'ulilité  desidées,  pour 
les  seconder,  celte  carte  du  pays,  en  m'éclairant,  m'eût  fait  prendre 
patience.  Mais  non  ,  cette  carte  régulière  de  la  philosophie  ,  qui 

'  Ces  paroles  avaient  été  effacées  par  les  éditeurs.  On  sait  comment 
elles  ont  été  rétablies. 
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u'exist.iit  pa«,  et  qui  n  existe  pas  encore  nujonrtriiui ,  on  ne  pou- 
vait la  lîonuer  ;  il  le  mouvement  philosophique  d'alors  t'-iait  en- 
core trop  jeune  pour  qu'on  en  sentît  bien  le  besoin.  M.  Laro- 
miguièie  avait  recueilli,  comme  un  héritage,  la  philosophie  dul8« 
siècle  rélrécie  eu  un  problème  ,  et  ne  l'avait  pas  étendue.  Le  vi- 
goureux esprit  de  M.  Royer-CoUard,  reconnaissant  le  problème, 
s'y  était  enfoncé  de  tout  sou  poids,  et  n'avait  pas  eu  le  tems  d'en 
sortir.  M.  Cousin,  tombé  au  milieu  de  la  mêlée,  se  battit  d'abord, 
sauf  à  eu  rechercher  la  soluiiou  plus  tard.  Toute  la  philosophie 
était  dans  un  trou  où  l'on  manquait  d'air ,  et  où  mon  âme,  ré- 
cemment exilée  du  Christianisme,  étouffait;  et,  cependant,  l'au- 
torité des  maîtres  et  la  ferveur  des  disciplçs  m'imposaient,  et  je 
n'osais  montrer  ni  ma  surprise,  ni  mon  désappointement'. 

»  En  voyant  tant  de  systèmes  nouveaux  évoqués  devant  nous 
sur  la  question,  répondre  de  tant  de  façons  différentes,  et,  après 
toutes  ces  réponses ,  laisser  encore  incertaine  la  véritable  solu- 
tion à  trouver,  je  compris  que  j'avais  trop  présumé  et  de  la  phi- 
losophie et  de  moi-même,  en  demandant  si  vite  à  l'une  les  vérités 
que  je  cherchai?,  et  en  comptant  si  légèrement  sur  mes  propres 
forces  pour  les  découvrir  à  son  défaut  ^. 

»  A  la  vue  de  tant  de  questions  auxquelles  je  n'avais  jamais 
songé,  de  tant  d'abîmes  que  je  ne  soupçonnais  pas,  à  ces  lueurs 
rapides  qui  me  montraient  dans  l'ombre  les  chutes  du  génie,  les 
incertitudes  de  la  science,  les  imperfections  des  méthodes,  je  sen- 
tis que  ce  nouvel  océan,  sur  lequel  je  venais  de  m'cmbarquer, 
était  plus  vaste  et  plus  semé  d'écueils  que  je  ne  l'avais  pensé  ;  je 
sentis  que  je  manquais  de  toutes  les  notions  humaines  pour  y  na- 
viguer, et  que  je  n'avais  lien  de  mieux  à  faire  pour  les  acquérir 
que  d'y  faire,  à  l'aventure  ,  quelques  voyaj^es  à  la  suite  de  ceux 
qui  se  présentaient  à  moi  pour  m'y  guider^.  » 

Après  le  problème  de  l'origine  de  s  idées,  un  seul  suffit  à  M.  Cou- 


'  Ihid.,  p.  II 8,  lîi. 
'  Ibid.^  p.  124. 
•  Ibid.,  p.  125, 
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.'in  pour  ivinpllr  (Vix-liiiii  mois  de  leçons,  celui  de  la  nature  du 
moi  cl  ilu  p.issage  du  moi  au  inoude  extérieur.  «  Encore,  dit 
M.  JoufFroy,  u'avail-il  abordé  ce  second  pi-oblème  que  comme 
corollaire  du  premier  ,  et  était-il  loin  de  l'avoir  e'puisé.  Aussi , 
Lien  loin  de  clierclier  à  nous  donner  une  idée  de  l'ensemble  de  la 
philosophie  et  de  son  histoire,  il  n'avait  pas  même  essayé  de  tra- 
cer aux  futurs  professeurs,  qu'iV  entouraient,  un  cadre  pour  leur 
enseignement  '  :  des  résultats  approfondis  sur  deux  questions  phi- 
losophiques ,  de  puissans  exemples  de  recherches  ,  et  quelques 
idées  plus  générales  jetées  et  reçues  en  passant,  voilà  donc  quelles 
étaient  mes  provisions  philosophiques  ,  lorsque,  mon  noviciat  à 
l'école  étant  expiré,*  je  fus  appelé  à  professer  à  mon  tour  une 
science  dont  je  ne  sacais  pas  même  l'objet  \ 

»  Jeune  comme  nous  ,  et  comme  nous  aussi  nouveau-venu 
dans  la  philosophie,  M.  Cousin  ,  en  débutant,  partageait  notre 
inexpérience  et  nos  incertitudes^.  Ce  que  nous  ignorions,  il  l'igno- 
rait ;  ce  que  nous  aurions  voulu  apprendre,  il  aurait  voulu  le  sa- 
voir ;  mais  obligé  d'enseigner  et  ne  sachant  pas,  il  avait  judi- 
cieusement senti  qu'il  était  des  questions  qui,  ]»ar  leur  généralité 
même,  ne  pouvaient  être  vaincues  par  la  force  seule  de  l'esprit , 
et  dont  la  solution  exigeait  une  foule  de  recherches  particulières 
préalables.  Telles  sont,  en  effet,  toutes  les  questions  qui  portent 
sur  l'ensemble  de  la  philosophie  et  de  son  histoire;  il  s'était  donc 
replié  sur  les  questions  particulières^  et  parmi  celles-ci ,  sur  le 
petit  nombre  de  celles  qu'avaient  commencé  à  lui  aplanir  les  le- 
çons de  ses  maîtres.  Une  fois  aux  prises  avec  ces  questions  ,  il 
nous  avait  fait  assister  à  ses  propres  recherches  ;  et,  jeune  comme 
il  était  ,  il  avait  porté  dans  ces  recherches  toute  l'ardeur,  toute 
l'aualjse  minutieuse  ,  la  scrupuleuse  rigueur  qui  sont  le  propre 


'  Ces  p.irolos  ont  été  effacées  par  les  éditeurs. 

*  Jbid.,  p.  ii6,  127.  Ces  dernières  paroles  ont  été  eftacées  par  les 
éditeurs. 

*  Paroles  l)iffées. 
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des  débutans.  C'est  ainsi  que  deux  queàiions  avaient  rcutpli  deux 
années  d*ensei;',ncment  '. 

»  L'absence  de  touX  cadre,  de  tout  plan,  de  toute  idée  faite  sur 
l'ensemble  de  la  philosophie  avait  eu  pour  premier  résultat ,  en 
nous  la  laissant  inconnue,  de  la  rendre  plus  séduisanle  à  noire 
ima(}ination  ,  et  d'augmenter  en  nous  le  désir  de  pénétrer  ses 
mystérieuses  obscurités  ;  et,  pour  second,  de  nous  obliger  à  nous 
élever  par  nous-mêmes  à  ses  hauteurs ,  à  nous  créer  par  nous- 
mêmes  notre  enseignement,  à  travailler,  par  conséquent,  à  pen- 
ser par  nous-mêmes,  et  à  le  faire  avec  liberté  et  originalité. Yoilà 
ce  que  nous  dûmes  à  Vinexpéricnce  de  IM.  Cousin  '.  Je  sortis  de 
ses  mains  sachant  irès-peu  ,  mais  capable  de  chercher  et  de  trou- 
ver, et  dévoré  de  l'ardeur  de  la  science  et  de  la  foi  en  moi' 
niùne  '.  <>  Dans  cet  état,  M.  Jouffroy  fut  chargé  à  la  fois  d'une 
chaire  à  l'Ecole  normale  et  d'une  autre  au  Collège  Bourbon. 
«  Cet  enseignement,  dit-il ,  avait  son  programme;  ce  programme, 
il  fallait  en  un  an  le  remplir  ;  et  que  comprenait-il?  Non  pas  une 
question,  ni  deux  ;  non  pas  même  une  de  ces  sciences  comprises 
dans  le  sein  de  la  philosophie,  trois  de  ces  sciences  :  la  psfcolugie, 
la  logique,  et  la  morale.  Encore  celle-ci  devait-elle  être  suivie 
lies  linéamens  d'une  quatrième  ,  la  théodicée.  C'était  ce  qu'on  de 
mandait  ù  moi.  un  esprit  de  vingt  ans,  à  qui  on  n'avait  enseigné  ni 
Vune  ni  Vautre  de  ces  sciences  ,  et  qui  dix-huit  mois  auparavant 
n'en  avais  aucune  idée.  Encore  si  j'avais  été  assez  ignorant  pour 
accepter  quelque  traité  tout  fait  sur  ces  matières,  et  les  suivre  ? 
Mais  non  ,  on  m'avait  donné  une  méthode,  on  avait  nus  dans 
mon  esprit  une  sévérité  scientifique  qui  ne  pouvait  s'accommoder 
du  dogmatisme  de  la  plupart  de  ces  traités;  et  quant  au  petit 
nombre  des  autres,  ou  je  ne  les  connaissais  pas,  ou  ils  apparte- 
naient à  une  école  du  18"  siècle  dont  j'avais  appris  à  apprécier 
et  le  peu  d'étendue  et  le  peu  de  profondeur  dans  les  deux  ques- 

'  Ibid.,  p.  127,  128. 

'  Au  lieu  ii^  inexpérience,  les  ci.iileurs  oui  mis  prudence. 

^  Ibid.,  p.   12g,  i3o 
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lions  de  l'origine  des  connaissances  et  de  la  nature  du  vrai. 
D'ailleuis,  à  la  manière  dont  j'avais  vu  s'évanouir  tous  les  sys- 
tèmes de  la  philosophie  moderne  sur  ces  deux  quesiions,  sous  la 
critique  de  mon  maître ,  j'étais  porté  à  croire  que  tout  était  à 
faire^  el  qu'il  n'y  avait  rien  à  emprunter  en  philosophie.  C'étaient 
donc  trois  sciences  à  créer  el  à  bâtir  de  toutes  pièces  qu'on  me 
donnait,  et  cela  dans  l'espace  d'un  an.  En  vérité  ,  il  y  avait  lieu 
de  trembler  ,  et  cependant  il  éiait  inipossible  que  je  reculasse. 
J'avais  bien  vite  reconnu  que  je  n'avais  pas  assez  de  tcms  pour 
chercher  une  idée  dans  les  livres,  où  je  ne  trouvais  d'ailleurs  rien 
qui  me  fut  clair,  ou  qui  me  parût  méthodiquement  clierché  et  scien- 
tifiquement trouvé,  j'avais  donc  jeté  les  livres,  trouvant  plus 
court  de  Laiir  à  neuf  que  de  construire  avec  des  matériaux  em- 
pruntés '.  » 

Ainsi,  M.  Cousin,  durant  les  premières  années  de  son  ensei- 
gnement ,  laissait  de  côté  tou'es  les  quesiions  vitales  de  la  philo- 
sophie, et  ce  n'était  pas  par  un  pur  besoin  de  méthode,  mais 
parce  qu'il  était  impuissant  à  expliquer  Vhomme,  Dieu  ,  le  monde 
et  les  rapports  qui  les  unissent,  et  Vcnigme  du  passé  et  les  mystères 
de  l'avenir.  Sur  tout  cela,  il  s'avouait  sceptique.  Donner  aux  fu- 
turs professeurs  qui  l'entouraient  une  liste  méthodique  et  com- 
plète des  quesiions  philosophiques  était  luie  tâche  supérieure  à 
ses  forces,  et  il  ne  pouvait  même  dire  quel  était  précisément 
l'objet  de  sa  science.  Partageant  l'inexpérience  de  ses  élèves  et 
leurs  incertitudes,  obligé  d'enseigner  et  ne  sachant  pas,  il  était 
réduit  à  dépenser  plusieurs  années  sur  deux  questions  d'idéolo- 
gie ,  que  les  leçons  de  M.  Royer-Collard  lui  avaient  aplanies. 
Encore  si  leur  solution  avait  sufll  pour  diriger  un  peu  dans  les 
ténèbres  de  la  vie  ceux  qui  avaient  perdu  le  flambeau  de  la  foi  I 
Mais    non  ,   il  n'y  avait   là    rien    de  pratique  ;    et ,    d'ailleurs 


'  Ibid.,  p.  i3i,  i5a,  i55.  Nous  examinerons  plus  tard  les  résultats 
auxquels^!.  Jouffroy  arriva  par  ses  méditations  solitaires.  Aajoiu'd'luii 
nous  voulions  sculcmcnl  constater  liuHuciicc  qu'excrra  sur  lui  1  cusci- 
gucinent  de  M.  Cousin. 
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M.  Cousin  ne  persuadait  guère  qu'une  chose  à  ses  ineilleurf 
élèves,  savoir  :  que  la  (béoiie  de  Condillac  sur  l'origine  des  idées 
élail  fausse,  et  que  toutes  les  autres  théories  proposées  jusqu'à  ce 
jour  ne  valaient  guère  mieux.  Quel  pouvait  èlre  le  résultat  d'un 
pareil  enseignement,  sinon  le  scepticisme?  Aussi  M.  Jouffroy  n'y 
apprit  qu'à  douter  et  à  chercher.  Il  n'emporta  de  TEcole  nor- 
male aucune  conviction  sur  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu  , 
sur  la  nature  et  la  destinée  de  l'homme  ,  sur  les  principes  de  la 
morale.  JNéanmoins  il  fut  appelé  inuuédiatement  à  occuper  deux 
chaires  de  la  plus  haute  importance  et  à  former  des  professeurs 
de  philosophie,  lui  qui  ne  savait  pas  même  ce  que  c'était  que  la 
philosophie.  Persuadé  que  tout  était  à  faire,  et  qu'il. n'y  avait 
rien  à  emprunter,  il  se  voyait  contraint  d'improviser  une  psyco- 
logie,  une  physique  et  une  morale. Quant  à  la  théodicée,  on  nelui 
en  demandait  que  les  linéamens  !  Enûn,  ses  compagnons  d'étude 
qui  lui  étaient  presque  tous  bien  inférieurs  en  talent ,  avaient 
une  mission  semblable  à  la  sienne. 

N'y  at-il  pas  là  quelque  chose  d'effrayant  ?  Quoi  !  c'est  à  des 
sceptiques  que  l'on  donne  mission  d'enseigner  ce  qu'ils  ne  savent 
pas,  ce  qui  leur  paraît  une  énigme  insoluble  ,  au  moins  jusqu'à 
ce  jour  !  C'est  au  hasard  de  leurs  improvisations  que  l'on  aban. 
donne  les  croyances  de  la  jeunesse  I  Et  que  pourront-ils  faire  de 
leurs  disciples,  sinon  des  sceptiques?  A-t-on  droit  d'attendre 
qu'ils  leur  en  apprendront  plus  dans  un  cours  élémentaire,  qu'on 
n'a  pu  leur  en  apprendre  à  eux-mêmes  dans  un  enseignement  su- 
périeur? Non  évidemnient,  et  ils  ont  autant  de  droit  que  M.  Cou- 
sin de  s'avouer  sceptiques. 

Qu'on  y  songe  bien  :  c'est  n'est  pas  un  ennemi  de  l'éclectisme 
ou  de  rUnivcrsité  qui  a  révélé  tous  ces  faits,  c'est  M.  Jouffroy  I 
—  Oh  si  un  professeur  de  séminaire  eût  osé  tracer  un  pareil  ta- 
bleau ,  s'il  se  fut  permis  de  montrer  ainsi  M,  Cousin  et  ses  amis 
se  débattant  et  tâtonnant  au  fond  du  trou  obscur  où  la  philoso- 
phie s'était  laissé  choir,  quels  cris  d'indignation  u'aurail-on  point 
jeté  de  toutes  parts  I  L'audacieux  historien  n'eût  pas  été  seule- 
ment flagellé  comme  un  mauvais  plaisant;  mais  on  eiit  noirci  ses 
intculioDs  ;  on  l'eiit  présenté  comme  un  ennemi  de  la  raison  tt 
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de  la  science,  coiuine  un  sceptique  menteur  et  hypociitc,  pousse 
à  la  calomnie  par  le  dcsif  d'étouffer  toute  intervention  laïque 
flans  l'enseignement. 

II.  On  a  public  récemment  une  partie  des  cours  professés  par 
M.  Cousin  en  1816  et  17  ',  mais  on  a  reîrancbé  prudemment 
toutes  les  leçons  où  l'éloquent  professeur  devait  être  naturelle- 
ment amené  à  exprimer  ses  doutes,  qu'il  ne  dissimulait  pas,  du 
moins,  dans  le  secret  de  l'Ecole  normale  ,  au  témoignage  de 
M.  Jouffroy.  Les  lambeaux  décousus  qu'on  n'a  pas  craint  de 
communiquer  au  public  ,  contiennent  en  général  une  doctrine 
pure,  et  des  recherches  critiques  pleines  d'intérêt.  Cependant,  il 
est  encore  /acile  de  reconnaître  en  plusieurs  endroits  le  disciple 
des  Ecossais  qui  tourne  au  kamisme.  C'est  une  chose  curieuse 
d'observer  avec  quelle  défiance  M-  Cousiu  y  traite  la  raison  et 
la  philosophie.  Comme  il  paraît  convaincu  de  leur  faiblesse  ,  je 
devrais  dire  peut-être  de  leur  impuissance  I  On  a  peine  à  croire 
que  ce  soit  le  même  homme  qui  s'indignait  si  fort  contre  les 
mystère.^,  en  1828,  et  qui  a  reproché  tant  de  fois  aux  théologiens 
de  déprécier  la  raison.  «  Lorsqu'une  science  ,  dit -il  ,  est  encore 
"  dans  l'enfance,  et  ne  croj'ez  pas  que  hi  philosophie  en  soit  sortie, 
"  le  moyen  de  l'y  retenir  éternellement ,  c'est  de  commencer  par 
»  l'embrasser  tout  entière  ,  et  de  songer  d'abord  à  un  système 
»  général.  Les  systèmes  nous  surpassent ,  Messieurs  ;  ou,  si  V hu- 
it manité f  peut  atteindre,  ce  sera  la  conquête  du  tems  et  de 
»  longues  générations  *.  » 

Ainsi  donc  la  philosophie  a  beau  être  vieille  ,  elle  est  encore 
dans  l'enfance.  Elle  sait  si  peu  de  choses,  eu  effet ,  elle  est  si  em- 
barrassée de  balbutier  ses  premiers  mots  ,  que  de  longtems  elle 
ne  sera  guère  en  état  de  donner  au  genre  humain  d'importantes 
leçons  ^  —  si  tant  est  qu'tUe  en  soit  jamais  capable. 

Ne  croirait-on  pas  que  c'est  un  théologien  qui  a  encore  soufllé 

'  Cours  de  l'hislooc  tic  lu  phihsophit  moderne,  i  volume  iii-8  ,  La- 
draiigc,  i84' . 
'  Ibid.,  p.  (i. 
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luali^neineal  les  paroles  suivantes  à  notre  i)liiloso|»lic  :  «  Nous 
»  lelrouvous  toujours  la  même  source  d'erreur,  c'est  toujours 
»  l'orgueil  qui  nous  égare,  Vorgueil  si  peu  fait  pour  l'homme!  Con- 
»  naissons-nous  mieux  ,  et  soyons  moins  téméraires  '.  »  —  Et 
encore  :  «  Notre  première  connaissance  est  une  croyance  ;  la 
»  première  chose  que  nous  rencontrons  à  notre  entrée  dans  la 
»  vie  intellectuelle  est  un  mystère  ;  la  connaissante  primitive 
"  sans  laquelle  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  ombres,  nous 
»  est  donnée  par  une  révélation  ;  et  nous  conunençons  comme 
»  nous  devons  finir,  par  un  acte  de  foi  à  l'invisible  ',  «  — Vrai- 
ment nous  ne  saurions  trop  louer  ces  sentimens  d'humilité  phi- 
losophique: malheureusement  ils  paraissent  avoir  leur  source , 
bien  moins  dans  une  disposition  d'àme  toute  chrétienne ,  que 
dans  une  sorte  de  découragement  sceptique.  Détournant  ses  veux 
de  toutes  les  grandes  questions  que  l'homme  a  besoin  de  résoudre 
pour  s'orienter  dans  la  vie  ,  IM.  Cousin  s'enfonce  tristement  dans 
l'histoire  critique  d'un  seul  problème  d'idéologie  ;  et  encore  dans 
cet  espace  étroit ,  que  d'obscurités  ne  tiouve-t-il  pas  I  il  a  beau 
restreindre  l'objet  de  ses  investigations  ,  il  est  toujours  épou- 
vanté des  difiicultés  de  sa  tâche  :  »  Comment,  s'écrie-t-il,  resser- 
»  rer  en  quelques  lignes  des  discussions  qui,  naturellement  fuient 
»  toute  limite ,  et  qui  même  ramenées  à  leurs  légitimes  bornes , 
»  sont  encore  si  vastes  et  si  compliquées  ',  »  —  Il  ne  veut  pas 
essayer  seulement  «  de  soulever  le  pesant  fardeau  de  diHicultés 
"  et  de  disputes  que  les  siècles  et  les  écoles  ont  entassées  *.  »  — 
Après  une  analyse  rapide  des  idées  nécessaiies  et  à  priori  sur 
lesquelles  repose  la  croyance  au  monde  extérieur,  il  s'arrête  tout 
stupéfait  de  son  audace  :  «  Quelles  questions.  Messieurs,  je  viens 
•  de  décider  en  quelques  mots  !  Sur  quels  précipites  je  viens  de 
"courir  sans  même  en  paraître  effrayé  I Je   n'ai  point   la 

'  Ibid,,  p.  20. 

*  Ibid.,  p.  25g. 
'  Ibid.,  p.  20. 

*  Ibid.,  p.  ai. 
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»  piétention  de  vous  dévoiler  la  nature  de  l'e'tendiie,  de  réspâce, 
»  du  tems,  des  substances  et  des  causes.  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète, 
K  ce  sont  là  des  mjstères  impénétrables  devant  lesquels  l'esprit 
«humain  doit  s'humilier  en  confessant  son  ignorance^.»  — 
Nous  prenons  acte  de  ces  paroles,  et  nous  devrons  plus  tard  les 
rappeler  à  M.  Cousin ,  quand  il  osera  soutenir,  avec  une  outre- 
cuidance incroyable,  qu'il  n'y  a  point  de  mystères  pour  le  pen- 
seur, même  dans  la  nature  divine. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  curieux  encore.  Nous  avons 
vu  que  notre  philosophe  s'était  enfermé   dans  ce  problème  :  y 
a-t-il  réellement  un  monde  extérieur,  distinct  de  nous-mêmes  et 
de  nos  pensées?  —  Qu'y  a-t-il  de  plus  simple  en  apparence  ?  Eh 
bien!  écoutez  :  —  «  Je  suppose  qu'il  y  eût  parmi  vous  un  homme 
»  encore  étranger  aux  disputes  philosophiques,  et  qui  n'apportât 
»  ici  que  du  bon  sens  et  de  la  raison,  ne  serait-il  pas  tenté  de 
»  nous  interrompre  en  ce  moment,  et  de  nous  demander  s'il  est 
"  vrai  qu'une  pareille  question  occupe  des  personnages  aussi  graves 
>>  que  des  philosophes,  qu'elle  arrête  et  tienne  en  échec  les  plus 
)•  puissans  esprits,  tandis  que  l'enfant  la  résout,  ce  semble  assez 
>»  bien,  dès  le  premier  jour  de  son  existence!...  Que  deviendrait 
»  donc  cet  homme  sensé,  qui  ne  veut  pas  même  que  la  philo- 
u  Sophie  prouve  l'existence  du  monde  extérieur,  si  on  lui  disait 
»  qu'elle  l'admet  tout  au  plus,  la  combat  souvent,  et  rCy  croit 
n  jamais  légitimement,  et  que  ce  n'est  point  là  le  délire  ou  le 
D  mensonge  d'une  secte  particulière,  mais  le  résultat  commun 
»  de  toute  la  philosophie  européenne  ?  Voudrait-il  nous  croire, 
n  messieurs,  et  ne  nous  accuserait-il  pas  nous-mêmes  de  folie  ou 
»  d'infidélité?  Non,  messieurs,  je  ne  cherche  point  à  décrier  la 
»  philosophie  en  lui  imputant  des  absurdités  imaginaires.  lia  été 
»  démontré  avec  la  dernière  rigueur  que  les  théories  élevées  de- 
»  puis  200  ans  sur  la  question  qui  nous  occupe  sont  toutes  essen- 
»  sentiellement  sceptiques;  que  la  diversité  que  l'on  rencontre 
>•  dans  les  opinions  des  philosophes  tombe  seulement  sur  les 


'  Ibid.,\),  24 1  25. 
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'»  formes  du  scepticisme  ;  mais  que  toutes  le  renfennent  plus  ou 
»  moins  explicitement;  et  qu'enfin  la  philosophie  moderne, 
»  fille  de  Descartes  et  mère  de  Hume,  ne  croilpas  ou  n^a  pas  le 
>»  droit  de  croire  à  V existence  du  monde  entier.  —  D'où  vient, 
y>  messieurs,  une  pareille  extravagance?  D'abord  de  la  prétenlion 

»>  de  tout  expliquer  pousse'e  jusqu'à  la  fureur' »  Cette  raison 

suffit,  je  crois,  et  me  dispense  d'en  citer  d'autres. 

N'est-ce  pas  vrahnent  une  leçon  un  peu  dure  pour  la  philoso^ 
phie  de  se  voir  ainsi  traite'e  comme  un  grand  enfant^  puis  con- 
vaincue de  démence  I  Et  par  qui?  Est-ce  par  un  théologien  per- 
fide qui  veut  détruire  la  raison  et  la  science?  Oh  !  s'il  en  était 
ainsi,  on  ferait  bonne  justice  du  blasphémateur.  Mais  non,  c'est 
un  disciple  fervent  de  la  philosophie  qui  tient  ce  langage  ;  c'est 
M.  Cousin  lui-même  !  Tu  quoque  Brute!!!  —  Il  est  vrai  que, 
suivant  lui^  il  a  pour  guérir  cette  démence  un  remède  infaillible  , 
et  qui  bien  employé  pourra  prévenir  toutes  les  rechutes.  Ce  re- 
mède, c'est  l'école  écossaise  qui  l'a  inventé,  et  M.  Royer-Col- 
lard  qui  l'a  fait  connaître  à  la  France.  Que  la  découverte  soit 
réelle,  efficace,  et  surtout  que  M.  Cousin  en  la  dévelop-, 
pant ,  en  la  justifiant ,  ait  déployé  cette  verve  d'exposi- 
tion et  de  discussion  qui  fait  sa  gloire,  je  n'ai  aucune  envie  de 
le  contester  ;  mais  si  le  remède  fait  honneur  aux  médecins  qui 
l'ont  trouvé  et  propagé,  il  n'en  est  pas  moins  fort  humiliant  pour 
la  philosophie  d'avoir  ainsi  été  folle  jusqu'au  19<'  siècle. 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  le  livre  de  M.  Cousin,  et  mal- 
gré les  larges  coupures  qui  en  rompent  la  suite,  on  s'aperçoit 
que  l'auteur  se  détache  de  M.  Royer-Collard  et  se  laisse  fasciner 
par  la  critique  de  la  raison  pure.  La  terminologie  de  Kant  se 
substitue  peu  à  peu  à  celle  de  Reid  et  de  Stewart,  la  pente  au 
scepticisme  ontologique  devient  plus  rapide,  et,  sous  l'influence 
du  criticisme,  les  imperfections  de  la  philosophie  écossaise  se 
manifestent  et  se  développent.  Dans  un  passage  de  la  première 
leçon  cité  plus  haut,  les  substances  et  les  causes  sont  déjà  décla- 

'  Ibid.,  p.  9,  II, 
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rees  inaccessibles  à  noire  faible  intelligence.  Mais  ensuite  celte 
tlicoiie  se  reproduit  avec  plus  d'insistance,  et  le  cours  de  1817 
fut  consacré  en  grande  partie  à  une  exposition  du  Kantisme  dont 
on  n'a  cru  devoir  nous  donner  que  des  fragniens.  Ici  je  n'hésite 
pas  à  nie  constituer  le  défenseur  de  la  raison  et  de  la  philosophie 
contre  M.  Cousin.  Il  ne  se  contente  plus  en  effet  de  donner  aux 
libres  penseurs  des  leçons  d'humilité,  ce  qui  serait  très-louable 
assurément^  mais  il  veut  que  toutes  les  substances  et  toutes  les 
causes  soient  pour  nous  des  mystères  impénétrables ^  devant  les- 
quels nous  devons  confesser  notre  ignorance  *.  Or  c'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  lui  accorder,  du  moins  sans  quelques  réserves.  <-  Les 
M  questions  de  l'espace,  du  tems,  des  substances  et  des  causes, 
»  dit-il,  sollicitent  naturellement  la  curiosité  de  tous  les  hommes  : 
»  elles  on  t  occupé  les  plus  grands  depuis  Platon  jusqu'à  nos  jours. 
»  Elles  ont  fatigué  le  génie  de  Clarke  et  de  Newton,  de  Leibnitz 
»  et  de  Kant,  et  des  modernes  les  plus  illustres.  Mais  le  génie 
»  lui-même  est  faible  quand  il  veut  franchir  la  borne  des  con- 
»  naissances  humaines.  Au  lieu  de  rechercher  avec  le  secours  de 
»  la  reflexion  ,  quelles  sont  dans  notre  entendement  les  notions 
»  dont  nous  avons  parlé,  ils  ont  voulu  savoir  quelle  est  la  nature 
«  même  de  leurs  objets,  laquelle  nous  est  profondément  impénc- 
'»  trahie,  et  ils  se  sont  perdus  dans  des  abîmes  de  controverses 
»   inutiles  '.    » 

Qu'est-ce  à  dire?  La  nature  des  substances  et  des  causes  jwus  est 
profondément  impénétrable!  quoi  I  même  la  /lature  du  moi/la.  na- 
ture de  notre  âme  ?  —  M.  Cousin  n'excepte  aucune  substance  ni 
aucune  cause  :  «  Nous  ne  connaissons,  dit-il,  que  des  phéno- 
»  mènes,  les  êtres  nous  échappent  ^.  »  Il  s'empresse  d'ajouter,  il  est 


*  Voir  le  texte  de  M.  Cousin,  cité  plus  haut,  p.  102. 

*  Ibid.,  p.  19,  20. 

*  Ibid,  p;  174- —  <^  Nous  ne  connaissons  que  des  phénomènes,  les  êtres 
nous  écliappenl;  mais  nous  n'y  croyons  pas  moins,  et  de  ce  que  lions  ne 
les  connaissons  ]ias,  Il  no  faut  pas  les  révoquer  en  doute.  »  Ainsi  nous 
croyons  qu'il  y  a  des  subslauces  et  des  causes  derrière  Us  phénoniène», 
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vrai,  qtie  nous  y  croyons,  c'esl-A-dire  qiir  nous  ciovons  à  leur 
txîslence,  mais  cette  croyance  avcujjle  ne  nous  donne  aucune  con- 
naissance de  leur  nature.  Nous  voilà  doue  enchaînéàdans  la  sub- 
jectivité, sans  nul  espoir  de  délivrance!  observer  et  classer  des 
phénomènes,  voilà  à  quoi  notre  science  doit  se  réduire  I  Ainsi  nous 
ue  pouvons  savoir  si  la  substance  qui  pense  et  qui  sent,  la  cause 
qui  veut  et  qui  agit  eu  nous  est  spirituelle  ou  lualérielle!  Nous 
ne  pouvons  rien  affirmer  sur  la  nature  de  Dieu  I  Si  cela  est, 
Pascal  a  eu  raison  de  dire  que  la  philosophie  ne  valait  pas  un 
quart  d'heure  de  peine  I 

Mais  quand  on  a  une  intelligence  aussi  forte  et  aussi  active  que 
M.  Cousin^  on  ne  se  résigne  pas  longtems  à  ignorer  son  principe, 
sa  nature  et  sa  destinée;  on  ne  renonce  pas  du  moins  à  chercher  ; 
on  sait  trop  bien  qu'après  tout  il  n'y  a  rien  qui  intéresse  l'homme 
ici  bas  d'une  manière  aussi  sérieuse^  et  que  les  autres  problèmes 
perdent  leur  attrait  le  plus  grand,  du  jour  où  ils  ne  tiennent  plus 
à  ceux-là.  Bon  gré,  malgré,  il  faut  donc  revenir  à  s'occuper  des 
substances,  des  causes  et  de  leur  nature.  Aussi  quelques  années 
après,  M.  Cousin  reprochait  à  Bacon  «  de  faire  abstraction  des 
>•  causes  et  de  s'en  tenir  à  l'observation  des  faits  et  à  l'induction 
»  des  lois.  Cela  suffit,  s'écrie-t-il,  ou  peut  suffire  Jusqu'à  un  cer- 
»  tain  point  dans  les  sciences  physiques.  Mais  en  philosophie, 
>•  négliger  les  causes,  c'est  négliger  les  êtres,  c'est,  par  exemple, 
*  dans  l'étude  de  l'homme,  faire  abstraction  même  de  la  nature 
»■  humaine,  de  la  racine  de  toute  réalité,  du  moi;  sujet  propre  de 
i>  toutes  les  facultés  qu'il  s'agit  de  reconnaître,  parce  qu'il  est  la 
V  cause  de  tous  les  actes  dont  ces  facultés  ne  sont  que  la  ge'néra- 
>»  lisation.  C'est  Bacon  qui,  en  détournaxit  la  philosophie  de  la 
»  recherche  des  causes,  l'a  séparée  de  la  réalité,  et  l'a  condamnée 
»  à  des  observations  sans  profondeur,  et  à  des  classifications  ar- 


mais nous  ne  connaissoas  que  les  pliénomènes.  Le  mot  de  phcnomènes 
est  employé  par  M.  Cousin  comme  synonyme  de  faits  de  conscience 
et  de  conaaissance  subjective,  à  la  page  igî  entre  autres  ;  la  sciencç  du 
subjectif  est  appelée  phçnomçnologU, 
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"  tificlelles  ^ .  »  —  Pins  récemment  encove,  M.  Cousin  a  pro- 
noncé sur  la  méthode  écossaise  qu'il  professait  en  1816>  ces  pa- 
roles dédaigneuses  :  «  Il  n'est  pas  difficile  d'arriver  au  bout  de 
>»  l'école  écossaise  ;  elle  a  cela  d'excellent,  qu'elle  n'enseigne  rien 
»)  qu'on  ait  ensuite  à  désapprendre  ;  mais  elle  est  loin  de  répondre 
»  aux  vastes  besoins  de  l'esprit  humain.  C'est  une  utile  prépa- 
»  ration  à  la  philosophie.  Ce  n'est  pas  encore  la  philosophie  elle- 
»  même.  Elle  éclaire  la  psychologie  élémentaire  et  l'indispen- 
»  sable  étude  de  nos  facultés,  mais  elle  s'arrête  devant  les  éter- 
»  nels  problèmes  que  se  proposent  toutes  les  religions  et  les 
»  grandes  philosophies  '.  » 

Durant  les  deux  premières  années  de  son  enseignement,  IVJ. 
Cousin  oscilla  entre  Thomas  Reid  et  le  philosophe  de  Kœnis- 
berg.  Nous  le  disons  avec  une  profonde  douleur,  mais  nous  de- 
vons le  dire,  cette  période  semi-écossaise^  semi-kantienne,  est 
peut-être  la  plus  pure,  la  plus  orthodoxe  de  sa  vie  philosophique; 
et  pourtant  nous  avons  vu  quelle  déplorable  influence  elle  exerça 
sur  l'esprit  éminent  de  M.  JoufFroy.  Cette  première  évolution 
finit  avec  le  cours  de  1817.  A  partir  de  cette  date,  M.  Cousin  fut 
emporté  dans  l'orbite  de  la  philosophie  allemande,  et  il  y  tourne 
encore,  sans  pouvoir  se  fixer.  Cependant  la  pléiade  brillante  qui 
s'était  formée  autour  de  lui  ne  le  suivit  point  tout  entière  dans  le 
ciel  nébuleux  de  la  Germanie.  M.  Bautain  seul  parut  entraîné 
d'abord  dans  les  courses  vagabondes  de  cet  astre  errant;  mais 
après  avoir,  comme  lui,  roulé  pendant  quelques  années  de  Kant 
à  Fichte,  de  Fichte  à  Schelling  et  de  Schelling  à  Hegel,  il  devait 
enfin  rentrer  pour  toujours  dans  le  mouvement  harmonieux  de 
la  science  catholique.  M.  Jouffroy,  sans  avancer  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  continua  de  tourner  sur  lui-même,  entre  l'école  écossaise 
et  le  criticisme,  et  groupa  à  ses  côtés  quelques  satellites  plus  ou 
moins  considérables.  Quant  à  M.  Damiron,  il  resta,  comme  un 
astre  éteint,  dans  une  immobilité  complète  ou  presque  com- 
plète. 

L'abbé  H.  de  VALROGER. 

•  Introil.  aux  œuvres  posthumes  de  M,  de  Biran. 
'  Revue  française,  m9\  i838. 
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Critiqua  biblique. 

■  JOr 

ÉCLAIRCISSEMENS  DE  QUELQUES  PASSAGES  DE  LA 
BIBLE , 

d'après  les  découvertes  égyptiennes. 

Dans  l'article  que  nous  avons  publié  sur  la  planche  qui  repré- 
sente les  Hébreux  occupés  à  fabriquer  des  briques  ',  nous  avions 
dit  que  nous  extrairions  de  l'ouvrage  de  M.  Rosellini  ce  qui 
pouvait  intéresser  et  faciliter  l'explication  de  la  Bible  ;  nous  don- 
nons aujourd'hui  ces  nouvelles  découvertes  de  la  science ,  qui , 
comme  on  le  verra  tendent  toutes  à  prouver  la  véracité  et  la  pat' 
faite  exactitude  de  ses  livres. 

1.  Sur  le  lin  qui  servait  à  tisser  les  filets  (  Isaïe,  xix,  9  ). 

««  L'art  de  tisser  les  filets  était  très-répandu  en  Egypte,  et  Ton 
se  servait  de  ces  filets  dans  diverses  circonstances  :  nous  avons 
déjà  vu  comment  on  les  employait  pour  la  chasse  et  la  pêche  '. 
Le  prophète  Isaïe  a  mentionné  les  ouvriers  de  cette  profession 
dans  le  passage  où,  entre  autres  calamités,  il  menace  l'Egypte  du 
défaut  d'inondation  et  du  dessèchement  du  fleuve  et  des  canaux 
mn  aUlNl  mpnu  a\1ï?a  ni]:  rù'2^^,  et  les  om-Hers  en  Uns  fibreux 
seront  coiwerts  de  honte,  ainsi  que  ceux  qui  tissent  les  filets. 

mpHï;  aMï?2  -o  î.îvov  to  ct/ig-o'^  ,  linum  fissile  d'après  la 
traduction  des  Septante,  et  avec  beaucoup  de  raison  ;  ce  qui  ne 
signifie  point  que  le  lin  se  fendait  aisément,  mais  ce  mot  exprime 
la  qualité  rude  et,  en  quelque  sorte,  écaillée  ou  hgncuse,  de  la 
bourre  ou  de  l'étoupe  servant  à  la  fabrication  des  cordes  employées 

'  Voir  notre  n°  5o,  t.  v,  p.  45o,  3^  série. 

'  Tom,  I ,  des  i^/orîî//w.  cjV.   pag.  147,  i53,  i55,  156,1(19,191,194. 

225. 
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-au  lissage  dfS  filets  de  pêcheurs.  Je  ne  puis  coiviprendre  pour- 
quoi les  interprètos  se  sont  égarés  on  tant  d'acceptions  dilTérentes 
pour  traduire,  contrairementàrinterpréiaiion  des  Septante,  le  mot 
mp'lï?  SCHiRIKOUT  par  lins  peignés,  ou  mélangés  ou  de  trcs- 
boniie  qualité,  ou  hlancs\  comme  si  le  texte  du  prophète  était 
susceptible  d'exprimer  un  tissu  autre  que  celui  des  instrumens 
dépêche.  Isaie  a  voulu  exprimer  dans  ce  verset  que  le  manque  et 
la  sécheresse  du  fleuve  et  des  canaux  devaient  rendre  inutile  l'in- 
dustrie de  ceux  qui  tissaient  les  filets,  et,  par  suite  que  ces  arti- 
sans devaient  êtres  humiliés,  c'est-à-diie  réduits  à  la  misère  '. 

a.  Explication  du  mot  a^«ertH,  dont  se  sert  la  Bible  pour  désigner 
l'argent.  (  Genèse,  xx^iii,  19). 

L'auteur  fait  d'abord  observer  que  les  Egyptiens  avaient 
trois  sortes  Ae  poids,  auxquels  ils  donnaient  la  figure  d'une  ga- 
zelle,à'un  bœuf  e\.  d'une  grenouille;  cette  dernière  servait  à^wvié , 
le  bœuf  ii:ni  trois  fois  plus  pesant,  elc;  d'où  il  conclut  que  l'on  di- 
sait une  gazelle,  un  bœuf,  une  grenouille  d'or  ou  d'argent, 
pour  exprimer  les  quantités  de  ces  matières.  C'est  peut-être  là, 
ajoute-t-il,  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  nom  de  pecunia  {de 
pecus,  animal  )  donné  en  latin  à  la  monnaie  ;  puis  il  continue  : 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  (  à  propos  de  l'étymologie  du 
mot /^ec.'/«/rt,  dérivée  de  l'image  d'un  animal  imprime  sur  des 
morceaux  de  métal  d'un  poids  donné  et  servant  de  monnaie  ), 
l'aciiat  d'une  portion  de  champ,  fait  dans  la  ville  de  Sichem 
dans  la  terre  de  Cuanaan,  au  prix  de  cent  agneaux,  car  telle  est 
l'expression  du  texte  sacré,  no^ïTp  nXQ. Cette  figure  a  été  conservée 
par  la  paraphrase  chahlaïqne,  et  par  les  autres  versions  orientales, 
de  sorte  qu'on  lit  partout  :  centum  agnis,o\i  centum  ovibus  :  c'est 
encore  ainsi  que  les  Septante  ont  traduit  ixaTÔv  à|i.vwv,  cent 
agneaux  *.  Mais  il  est  évident  (ju'il  s'agit  ici  d'une  espèce  de  mé- 
tal qui  prenait  le  nom  de  l'agneau ,  à  raison  de  sa  forme  ou  de 

'  Mominienti  civili.  t.  \\,\\.  11. 

*  Si  tontcfois ,  il  ne  faut  pas  lire  dans  les  Septante  ;  ir-o^'vt  \j.n;-t ,  cent 
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^on  poids  ;  iVoù  il  rhuhe  que  les  intfrprc  tes  donnent  au  mot 
rt^nenu  le  sens  de  monnaie^  et  en  lela,  ils  sont  d'accord  avec  le? 
do(  leurs  du  Tahnud  ,  dont  les  témoigna{;es  renferment  un  texte 
remai  quable  ainsi  conçu  :  «  le  llabiu  Akiva  dit  :  «  Lorsque  je  voya- 
»  geais  en  Afrique,  j'ai  entendu  donuer  à  l'argent ,  ou  à  la  nion- 
).  naie  le  nom  de  nt3*ï?p  KoSCHITHE  (agneau)  '.  >•  La  valeur  de 
la  monnaie  étant  pioportionnée  à  son  poids,  et  les  diverses  me- 
sures et  divisions  des  poids  ayant  reçu  la  fîyure  et  le  nom  de 
différens  animaux  ,  on  disait  dans  le  pays  de  Clianaan,  cent 
agneaux  »,  comme  on  avait  dit  en  Egypte:  cent  bœufs,  cent 
gazelles,  cent  grenouilles,  pour  indiquer  des  monnaies  de  diffé- 
rents poids  et  de  différentes  valeurs  '. 

5.  Sur  la  couluDio  de  renfermer  les  écrits  dans  des  vases  de  terre, 
(  Jt'rémie  ,  xxxii,  i4  ). 

Il  convient  de  rappeler  un  autre  usage  particulier,  auquel  les  Égyp- 
tiens et  autres  peuples  de  l'Orient  employaient  les  vases  de  terre;  que 
nous  appelons  cruches  ou  jarres;  cet  usage  consistait  à  y  renfermer 
les  papyrus  sur  lesquels  se  trouvaient  ccrilesdes  choses  dignes  d'ê- 
tre conservées;  ces  vases  étaient  ensuite  places  dans  des  lieux  ca- 
chés, comme  dans  une  espèce  d'archives.  Les  fouilles  exécutées 
sur  la  rive  occidentale  de  Thèbes ,  où  se  trouvent  les  colosses  de 
Memnon,  ont  amené  la  découverte  d'un  de  ces  vases,  dans  le- 
quel se  trouvaient  réunis  plusieurs  des  papyrus  gréco-égyptiens 
du  musée  royal  de  Turin  ,  qui  furent  ensuite  illustrés  par 
Peyrou.  Ce  savant  philologue  discourt  longuement  sur  cette  par- 
ticularité'*,  et  rappelle  fort  à  propos  l'action  de  Jérémie,qui, 
après  avoir,  par  ordre  de  Dieu,  acheté  un  champ  de  Hanamele, 
et  avoir  fait  rédiger  le  contrat  de  vente  ,  signé  par  les  témoins  , 

'  Voir  ce  mot  dans  Buxtorf. 

'•Voir  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cette  question,  dans  notre 
tome  xvn,  p.  56. 

'  Monumenti  civili,  n.  a87. 

*  Papyr.^rœc,  Taurin,  parsprimaj  p.  i6  etsuiv. 
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parle  ainsi  à  Barnch  :  Prends  ces  écrits^  tant  le  contrat  de  V achat 
qui  est  scellé  ,  que  celui  qui  est  ouvert;  place-les  dans  un  vase  de 
terre  (wnn-^b3)j  «^«  quils  j  demeurent  une  longue  suite  de  jours. 
Peyron  rappelle  également  fort  à  propos,  que  cet  usage  s'était 
conservé  dans  des  tems  beaucoup  plus  rapprochés,  puisque  Ori- 
gène  trouva  dans  une  cruche  (  Iv  tii'ôw  )  ^  une  version  grecque  de 
la  Bible ,  selon  que  le  rapporte  Eusèbe  '. 

^.  Explication  d'un  passage  décrivant  les  Égyptiens  ,  par  leurs  qualités 
( /jaie,  xviir,  i,  2]. 

J'ai  plusieurs  fois  indiqué  qu'il  ne  se  passait  rien  dans  les 
maisons  particulières  des  Egyptiens  ,  qui  ne  pût  être  repré- 
senté dans  les  sculptures  et  les  peintures  des  tombeaux;  ce 
qui  démontre  mieux  que  tout  autre  argument  combien  il 
est  vrai  de  dire  que  ces  habitations  éternelles  étaient  imitées 
des  séjours  de  cette  vie,  c'est-à-dire  des  maisons  des  villes.  Entre 
autres  peintures  qui  se  trouvent  dans  le  tombeau  de  Rôti,  àBeni- 
Hassau)  on  a  représenté,  sur  un  pilastre  adhérent  à  la  paroi  de 
droite,  vers  le  fond,  les  mystères  de  la  vie  conjugale  :  tant  il  est 
vrai  qu'un  tombeau  égyptien  était  l'image  fidèle  d'une  maison. 
On  y  a  également  représenté  dilïérens  sujets  relatifs  aux  soins  et 
à  l'ornement  de  la  personne  ;  je  citerai  entre  auti-es  l'action  do 
se  raser  la  barbe,  constamment  pratiquée  par  les  Egyptiens,  sans 
tUsiinction  de  personnes ,  comme  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
eu  occasion  de  le  dire,  et  comme  le  prouvent  les  figures.  Cette 
opération  se  trouve  représentée  d'une  manière  à  peu  près  sem- 
blable à  Dgizeh,  et  à  Beni-Hassan  '.  Deux  hommes  sont  figurés  à 
genoux,  accroupis  sur  les  talons  de  la  manière  accoutumée  ;  deux 
barbiers  placés  devant  eux  ,  leur  tiennent  la  tète  d'une  main  , 
tandis  que  de  l'autre  ils  manient  le  rasoir  pour  les  raser  ^  ;  il  est 

*  Jlist,  eccl.  1.  VI,  c.  1 6. 

*  Monum.  civ.  ii,  p.  33o. 

'  Monum.  civ.,  Planclie,  n»  lxxvi,  fig.  2. 

*  L'usage  du  rasoir  chez  les  Égyptiens  est  encore  constaté  par  la  dé- 
couverte de  cet  instrument  dans  la  tonilie  d'un  barbier,  comme  le  ra- 
conte Abd-Allatif. 
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à  vemaïquer  que  ce  rasoir  est  dépourvu  de  pointe  ,  comme  cela 
convient  pour  un  instrument  de  ce  genre.  Au-dessus  de  ce  sujet 
on  lit  le  motCopLte  RAKT,  qui  signifie  indubitablement,  raser  la 
barbe  j  on  retrouve  encore  dans  la  langue  copte ,  l'expression 
analogue  RAHT,  avec  le  sens  de  détruire,  retrancher,  blanchir-,  et 
PIRAHT  signifie  le  loueur,  le  blanchisseur  de  linge  ou.  foulon. 

Nous  avons  déjà  fait  observer,  en  expliquant  l'iconographie  des 
rois  d'Egypte,  que  parmi  les  Egyptiens,  les  prêtres  se  rasaient, 
d'après  les  réglemens  de  leur  caste,  non-seulement  la  barbe,  mais 
aussi  la  tête  ;  et  que  les  autres  égyptiens,  s'ils  ne  rasaient  pas  tout  à 
fait  leurs  cheveux  avec  le  rasoir,  avaient  au  moins  coutume  de  les 
porter  très-courts  :  nous  avons  aussi  dit  dans  le  même  passage  que 
l'ample  et  longue  chevelure,  qui  couvre  quelquefois  la  tête  des 
figures  sur  les  monumens,  était  probablement  postiche,  comme 
nos  perruques  '.  Ce  fut  donc  un  usage  habituel  chez  les  Égyptiens 
d'avoir  la  tête  épilée  ;  cet  usage  fut  constant  à  l'égard  de  la  face, 
et  on  ne  trouve  sur  les  monumens  que  de  très-rares  exemples 
de  militaires  ayant  la  lèvre  supérieure  velue  '  ;  d'où  il  suit  que 
cet  usage  fut  considéré  par  les  autres  peuples  limitrophes  et  spé- 
cialement par  ceux  de  l'Asie,  comme  un  caractère  propre  et  dis- 
tinctif  des  Egyptiens.  C'est,  je  crois,  à  ce  caractère  que  fait  allu- 
sion le  prophète  IsaVe,  dans  le  texte  de  son  chapitre  XVIII,  où  il 
décrit  et  circonscrit  l'Egypte  sans  la  nommer.  Les  interprètes  ne 
me  paraissant  pas  avoir  jusqu'à  présent ,  dans  l'exposition  de  ce 
chapitre,  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  toutes  les  expres- 
sions qui  s'y  rencontrent ,  et  je  ne  crois  pas  devoir  laisser  passer 
celte  occasion  sans  ajouter  à  cet  égard  les  remarques  suivantes. 
Yoici  le  texte  du  prophète  : 

Nin-p  Niij  dï-Sn  -oT.ai  -jUDQ  ii;-Sn  o'Sp  d'jnSq  'di  D'a-^:sSy 
:  vnx  Dnnj  1x73 1UN  nc'iM"!  ip-ip  ii;  nxbm 

Comme  je  l'expliquerai  plus  loin,  je  crois  que  ces  paroles  doivent 
se  traduire  de  la  manière  suivante. 

'  Monum.  Mis.  vol.  n,  p.  486  et  suiv. 
'  Vol.  I  des  monum,  cîv.  p.  235. 
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"  O  terre  du  dif:qiie  aile  ,  toi  qui  es  située  au  delà  des  flttuves 
>  du  Custliltoi  qui  envoies  à  la  mer  comme  messagers  les  canaux 
»  de  tes  eaux ,  et  qui  envoies  ou  qui  navigues  dans  des  barques 
»  de  papyrus  sur  la  face  des  ondes.  Allez  ,  6  messagers  légers , 
»  vers  la  nation  allongée  (qui  habile  un  pavs  étendu  eu  longueur 
»  et  resserré  en  largeur),  et  au  poil  rasé;  vers  le  peuple  lerrible  , 
>»  dès  les  premiers  tems  de  sou  existence  ,  et  même  précédem- 
»  ment  ;  vers  la  nation  géométrique,  qui  cultive  ses  champs  en 
»  les  foulant  aux  pieds,  et  dont  les  fleuves  dévasteront  sa  propre 
>»  terre.  » 

Afin  de  rendre  raison  de  cette  manière  de  traduire  le  texte  en 
question,  laquelle  diffère  de  toutes  les  traductions  données  jus- 
qu'à ce  jour  par  les  interprèles  ',  je  crois  devoir  avertir  tout  d'a- 
bord que  le  prophète  sacré  entendait  désigner  et  circonscrire  dans 
ce  passage  le  pays  et  le  peuple  d'Egypte  par  ses  aUributs  et  carac- 
tères propres,  qui  le  distinguaient  des  autres  pays  et  des  autres 
peuples,  sans  vouloir  le  nommer  par  son  nom  propre  Q"'nïQ 
MeTSRlM,  comme  il  le  fît  dans  d'autres  passages,  et  même  dans 
le  chapitre  suivant.  Ces  qualités  et  ces  caractères  doivent  donc 
être  tout  à  fait  parliculiers  et  dériver  de  la  nature  même  du  p:iy3, 
ou  des  coutumes  du  peuple  d'Egypte  ;  ils  doivent  être  tellement 
distinctifs  et  évidents,  qu'ils  ne  puissent  être  confondus  avec  ceux 
d'un  autre  peuple  ou  d'un  autre  pays. 

La  première  dénomination  figurée  appliquée  à  l'Egypte  dans 
ce  texte,  est  celle  de  □''23D  ^V^ï  yiN'  que  j'ai  traduite  par  terre  du 
disque  ailé.  Je  ne  rapporterai  point  toutes  les  conjeclui  es  diverses 
et  contradictoires  des  interprètes  relatives  à  ces  paroles  et  aux 
suivantes,  interprétations  dont  quelques-unes  voudraient  attçi- 

'  Voici  la  traduction  commune  : 

n  Malheur  à  la  terre,  qui  fait  retentir  les  voiles  de  ses  vaisseaux  comme 
»  des  ailes ,  et  qui  est  au-delà  des  fleuves  de  l'Ethiopie.  —  On  envoie 
«  des  ambassadeurs  sur  des  vaisseaux  de  jonc.  Allez,  anges  rapides  :  volez 
ji  vers  une  nation  déchirée  par  la  discorde  ;  vers  un  peuple  redoutable, 
»  fier  d'être  le  premier  des  peuples;  vers  une  nation  qui  attend  le 
»  débordement  du  fleuve  qui  inonde  les  campagnes.»  ilsaïe,  xviu,  i ,  2), 
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buer  au  mot  hébreu  vVy  TSaLTSaL,  la  significaiioii  de  siitrc. 
Mais  si  tel  est  le  sens  de  ce  mot,  pourquoi  se  trouve- l-il  suivi 
de  l'épilhète  Q'33D  CNuPHIlM  à  deux  ailes  ou  ailés  ?  Cet  instru- 
ment n'a  jamais  été  figuré  sur  les  monumens  égyptiens  avec  des 
ailes,  ui  aucune  partie  qui  ressemble  à  des  ailes  :  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  cet  instrument  ait  pu  servir  à  dénommer  l'Egypte, 
car  il  n'a  aucune  signification  particulière  parmi  les  symboles 
égyptiens,  et  n'a  été  attribué  spécialement  à  aucune  des  principales 
divinités;  de  tous  les  ustensiles  ou  ornemens  qui  se  trouvent 
représentés,  c'est  au  contraire  celui  que  l'on  rencontre  le  moins 
fréquemment.  Le  sistre  est  le  plus  souvent  placé  entre  les  mains 
des  jeunes  filles  en  guise  de  jouet,  quel(juefois  il  est  offert  aux  di- 
vinités féminines  ou  aux  femmes  défuntes  en  guise  d'ornement, 
mais  il  n'indique  jamais  une  chose  de  quelque  importance,  même 
parmi  les  emblèmes  les  moins  usités.  Au  contraire  ,  le  globe  ou 
disque  solaire  ,  placé  entre  dctiv  ailes  étendues ,  est,  de  tous  les 
syniboles  de  l'Egypte,  non  seulement  le  plus  fréquent ,  mais  en- 
core celui  qui  frappait  les  yeux  plus  que  tous  les  autres-,  en  effet, 
il  n'y  avait  point  de  porte  isolée  ou  donnant  accès  à  un  édifice 
tant  civil  que  religieux,  grande  ou  petite  ,  qui  ne  présentât,  au- 
dessus  de  l'architecture,  sculpté  au  milieu  du  fronton  et  enluminé 
de  couleurs  très-vives  ,  le  disque  ailé,  symbole  du  grand  Thoth, 
Y  Hermès  trismegisle  ,  le  type  primitif  de  la  sagesse  divine.  Ap- 
peler l'Egypte  la  terre  du  disque  ailé ,  c'était  vraiment,  pour  ne 
citer  que  quelques  exemples  ^  se  servir  d'une  dénomination  ana- 
logue à  celle  de  Florence  que  l'on  avait  coutume  d'appeler  la  i'ille 
du  Lj's,  à  celle  de  Venise  que  l'on  appelait  la  i'ille  du  Lion  ,  et 
autres  semblables.  Et  quoique  la  racine  Ji^i,  TSaLL,  d'où  est 
dérivé  le  mot  hébreu  ^ïbï  TSaTSaL,  ait  plusieurs  sens  diilérens 
dans  les  langues  sémitiques,  elle  n'est  pas  loin  de  signifier  une 
chose  analogue  au  disque  symbolique  du  soleil,  car  on  en  a  dérivé 
dans  le  dialecte  chaldaïque  les  mots  b'ï,  b>S3f,bl7ï  qui  signifient 
p«r,  clair,  brillant.  La  vulgate  porte  :  Fn?  terrœ  cymhalo  alarum, 
ce  qui  peut  s'appliquer  à  la  figure  matérielle  du  disque;  mais  les 
Sfptante  qui  ont  plutôt  paraphrasé  que  traduit  ce  passage,  et  qui 
semblent  avoir  suivi  une  leçon  bien  différente  de  la  nôtre,  Ira"- 
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duisent  :  'Ouai  yv}?  wXoîwv  -tépuYe? ,  Vce  ierrœ  navium  alis  ,  ce  qui 
est  inintelligible. 

Le  prophète  appelle  l'Egypte  :  terre  qui  es  au  delà  des  fleuves  de 
CmjcA.Icï  lesinterprètes  observentavec  raison  que  par  le  motCwsc/j, 
usité  autrefois  dans  la  Bible,  Isaie  entendait  désigner  le  pays  situé 
entre  la  chaîne  arabique  et  la  mer  Erytrée  ,  et  cette  partie  de 
l'Arabie  qui  se  trouve  comprise  entre  l'Egypte  et  la  Jude'e,  et  tra- 
versée par  les  lorrens  de  Besor,  le  Torrent  d^ Egypte,  le  Cor/j,  etc.  ; 
et  les  mots  au  delà  de  ces  torrens  indiquent  la  position  de  l'E- 
gypte, respectivement  au  prophète  qui  écrivait  en  Palestine. 

Qui  envoies  des  messagers  à  la  mer  :  le  mot  D^TÏ  ,  pris  dans 
ses  significations  de  tourmens  ,  de  douleurs,  d'ennemis  et  même 
d'idoles,  comme  le  veulent  quelques  interprètes,  se  prête  mal  au 
passage  en  question.  Mais  Tï,  TSIR,  a  dans  plusieurs  endroits 
de  la  Bible  ,  le  sens  de  messager,  et  c'est  ainsi  que  dans  les  pro- 
verbes '  ^0X3  l^ï  signifie  le  messager  fidèle.  Or,  il  me  semble 
que  c'est  là  une  expression  très-belle  et  digne  de  notre  prophète, 
que  d'appeler  messagers  de  l'Egypte  les  canaux  qui,  par  de  nom- 
breuses embouchures,  portent  à  la  merle  tribut  des  eaux  du  Nil: 
c'est  encore  là  un  caractère  propre  et  distinctif  du  pays.  La  vul- 
gate  traduit:  qui  juittit  in  mare  legatos. 

Et  qui  eyivoies  (  car  le  même  participe  mlTH  ESCHLE  régit 
également  le  second  membre  de  la  période)  dans  des  barques  dé 
papyrus,  c'est-à-dire,  qui  navigue  avec  desbarques  de  papyrus  sur 
la  face  des  eaux.  Cet  usage  de  construire  des  barques  avec  lebois 
du  papyrus,  était  encore  un  attribut  caractéristique  de  l'Egypte  'i 

Allez,  6  messagers  légers,  vers  la  nation  allongée  et  au  poil  raséi 
J'ai  traduit  ainsi  littéralement  le  mot  "1(^03  MeMSCHK,a/Zongéei 
tiré.,  étendu  en  longueur.  C'est  là  une  figure  fréquente  dans  le  lan* 
gage  biblique  et  surtout  dans  celui  des  prophètes,  figure  par  la* 
quelle  on  attribue  au  peuple  habitant  une  qualité  du  pays  habite} 

'  Cbap.  XXV,  i5. 

»  Voyez  ce  qui  a  clé  dit  à  ce  sujel  dans  le  vol.  1 ,  inonum,  civ.  p.  \^\ 
235. 
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Cl  tout  le  monde  sait  que  la  vallée  du  Nil,  qui  constitue  l'Egypte 
depuis  Siène  jusqu'à  la  mer,  est  aussi  étendue  en  longueur  qu'elle 
est  resserrée  en  largeur  même  dans  ses  parties  les  plus  larges  ;  et 
c'est  encore  là  un  caractère  distinctif  du  pays.  —  Nation  au  poil 
rasé:  telle  est  la  signification  du  mot  13TQ,  MeRTH  dépîlce  ;  nous 
avons  déjà  vu  que  les  Egyptiens  avaient  la  tète  tondue  et  la  barbe 
toujours  rasée;  ce  qui  leur  donnait  un  aspect  singulier  et  un  ca- 
ractère propre,  comparativement  aux  peuples  de  l'Asie. 

Fers  le  peuple  terrible  dès  les  premiers  tems  de  son  existence  et 
même  précédemment:  ces  mots,  conformes  au  sens  littéral  du 
texte,  font  allusion  à  l'antique  puissance  dont  se  vantaient  les 
Egyptiens.  Isaïe  appelle  ce  peuple  terrible  dès  les  premiers  tems 
de  son  existence,  et  même  précédemment,  ce   qui  signifie  qu'il 
inspira  delà  terreur  aux  peuples  voisins,  non  seulement  depuis  le 
tems  où  il  commença  à  liabiter  l'Egypte,  et  où  il  devint  le  peuple 
égyptien  ,  mais  aussi  auparavant,  c'est-à-dire  lorsqu'il  habitait 
les  contrées  situées  au-dessus  de  l'Egypte,  ou  l'Ethiopie,  d'où  il 
descendit  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  vallée  du  Nil  et  y 
fonda  son  empire.  Cette  indication  est  parfaitement  conforme  aux 
traditions  de  l'histoire  profane  et  aux  faits  nouvellement  observés, 
qui  font  descendre  les  Egyptiens  de  l'Ethiopie  à  une  époque  très- 
reculée,  mais  où  ils  avaient  déjà  fait  des  progrès  dans  la  civilisation . 
Nation  géométrique  qui  cultive  ses  champs  en  les  foulant  aux 
pieds.  On  ne  saurait  croire  combien  de  conjectures   différentes  a 
suggérées  aux  interprètes  le  mot  1p"'p,  KOU-KOU,  que  toutes 
les  versions  ont  lu  et  traduit  différemment;  mais  peisonne  ,  que 
je  sache,  n'a  songé  au  sens  littéral  de  ce  mot  controversé.  1p  KOU 
indique  proprement  la  ligne,  la  règle,  la  canne  et  aussi  le  cordeau 
de  l'arpenteur.  Tous  les  anciens  écrivains  attestent  que  la  science 
et  l'art  de  la  géométrie  sont  nés  en  Egypte,  par  suite  de  la  nécessité 
imposée  aux  Egyptiens  de  mesurer  les  terres  ,  toutes  les  fois  que 
l'inondation  annuelle  avait  confondu  les  limites  des  propriétés,  et 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  ailleurs  '.Les  Egyptiens 


'  Vol.  ides  i^Ioiium^civ,  p.  285  eVsuiv, 
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étaient  doue  dans  l'usage  particulier  et  indispensable  de  prendre, 
chaque  année  ,  le  cordeau  ou  la  perche  pour  mesurer  les  terres. 
Quiconque  connaît  le  texte  de  la  Bible  sait  que  la  répétition  d'un 
nom  ou  d'une  épilhète  donne  plus  d'intensité  à  l'expression,  soit 
sous  le  rapport  de  l'éner^^ie,  soit  sous  celui  du  nombre;  d'où  il 
sait  que  la  phrase  1p  Ip^:  GOUI  KOU-ROU,  nation  de  ligne  de 
ligne,  signifie  un  peuple  qui  se  trouve  toujours  avec  la  perche  de 
l'arpenteur  à  la  main,  une  nation  qui  pratique  la  géométrie  d'une 
manière  toute  particulière.  Tient  ensuite  une  épithèle  relative  à 
un  autre  usage  ,  qui  se  pratiquait  immédialeinent  après  l'arpen- 
tage des  terres.  Cette  épithète  est  aussi  appliquée  à  la  nation 
égyptienne  no'SQ  *ia  GOUI  MeBOUSE,  nation  qui  foule  la  terre 
(génie  di  conculcazione).  Les  anciens  écrivains  nous  ont  conservé 
le  souvenir  d'un  singulier  mode  de  labourage  usité  par  les  Egyp- 
tiens ;  après  avoir  jeté  les  semences  sur  les  champs,  ils  y  condui- 
saient un  troupeau  de  porcs  ou  d'autres  animaux  pâturant  (da 
pascolo),  afin  qu'ils  recouvrissent  les  semences  en  foulant  la  terre 
avec  leurs  pattes.  Nous  avons  déjà  trouvé  et  expliqué  ailleurs  des 
figures  très-anciennes,  représentant  ce  mode  de  culture  '.  C'est 
là  ce  que  le  prophète  a  voulu  exprimer  par  la  phrase,  nation  qui 
foule  la  terre  ,  qui  suit  immédiatement  l'épithète  de  mesureusc, 
parce  que  précisément  l'opération  du  foulage  suivait  de  près  l'ar- 
pentage. 

Dont  les  fleuves  dévasteront  sa  propre  terre,  c'est-à-dire  allez,  6 
messagers,  vers  la  nation  dont  la  terre  sera  dé^'astêe  par  ses  flcui'es. 
Le  prophète  eût  indiqué  l'Egypte  d'une  manière  plus  convenable 
et  plus  spéciale  en  disant:  La  nation  dont  la  terre  est  recouverte 
et  fécondée  par  les  eaux  des  fleuves  en  faisant  allusion  à  l'inonda- 
tion annuelle  ,  qui  constitue  un  caractère  propre  et  distinctif  du 
pays  arrosé  par  le  Nil.  Mais  ce  sens  ne  saurait  résulter  de  l'ex- 
pression 1ST3  BZAOU,  qui  signifie  le  pillage  ,  la  déprédation,  la 
déi-aslation.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  le  verbe  doit  être  mis 
au  futur  et  signifier  :  i'ers  la  nation  dont  les  eaux  dujleuve  dcvas- 


'  Vol.  1  Jes  inonttrn.  tù'.,  p.  292  cl  suiv. 
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tel  ont  la  terre.  Lcsprophèles  venferment  de  nombreux  exemples 
propres  à  justifier  cette  interprétation.  En  admettant  celte  liypu- 
tlièsc  j  cette  dernière  phrase  renfermerait  contre  l'Egypte  une 
terrible  menace  ,  indiquant  facilement  la  singulière  propriété  de 
ce  pays,  d'être  fécondé  par  les  eaux  du  fleuve,  car  l'inondation  des 
terres  qui  cause  des  ruines  pour  tous  les  autres  pays  ,  était  et  est 
encore  pour  l'Egypte  le  moyen  unique  et  indispensable  de  fer- 
tilité et  de  vie.  Or,  la  menace  de  Dieu,  portant  que  l'inondation 
sera  changée  en  dévastation  ,  indique  son  extermination*  cette 
menace  suppose  en  même  tenis  le  bienfait  dont  jouissait  l'E- 
gypte, d'être  annuellement  recouverte  par  les  eaux  ,  bienfait  qui 
doit  se  changer  en  instrument  du  châtiment  et  de  la  vengeance* 
divine. 

Il  me  semble  que  l'on  ne  saurait  tirer  du  texte  en  question  un 
sens  plus  conforme  à  son  esprit  et  à  la  signification  littérale  des 
mots  que  celui  que  je  viens  d'exposer  '. 

5.  Explication  d'un  ornement  des  filles  d' Israël.  ('  Isaie,  ui,  20.) 

Les  figures  et  les  emblèmes  des  divinités  s'employaient  quel- 
quefois en  guise  de  joyaux  suspendus  aux  colliers,  ou  bien  isolé- 
ment en  guise  de  pendants  d'oreilles  ,  ou  d'agrafes  placées  sur  la 
poitrine.  Cela  me  rappelle  uue expression  du  prophète  Isaïe,  lors- 
qu'il prédit  des  humiliations  à  la  vanité  et  à  la  luxure  des  filles  de 
Sion  (chap.  III).  Entre  autres  parures  et  ornemens  dont  Dieu 
les  dépouillera  au  jour  de  la  vengeance ,  le  prophète  nomme  les 
bandeaux ,  les  boucles  d'oreilles  et  certains  autres  joyaux  appelés 
dans  le  texte  Ï?33n-'»n3  BeTHI-ENuPHiSCII  (v.  20),  expression 
qui  signifie  littéralement  maisons  de  Vdme.  Les  interprètes  anciens 
et  modernes  ont  traduit  diversement  cette  expression  figurée  ;  la 
vidgatc  ,  suivie  par  la  plupart,  traduit  olfacloriala  (petits  vases 
renfermant  des  essences  odoriférantes),  et,  de  celte  manière,  on 
donnerait  au  mot  U?33  NuPIIiSCH  le  sens  de  parfums  3Iais  je 
doute  que  ce  soit  là  l'idée  que  le  projdiète  entendait  exprimer  par 


•  Monum.  civ>.,  t.  n,  p.  394. 

m* SÉRIE, TOME  vu.—  ^''  3d.  1843- 
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ce  mot,  et  il  me  semble  que  si  telle  eùl  été  son  intention,  il  se  serait 
servi  du  mot^">^,  ROUE,  qui  indique  proprement  les  exhalaisons 
légères  et  volatiles  des  substances  odoriférantes  ,  de  même  qu'il 
signifie  quelquefois  la  respiration  vitale.  Les  Arabes  se  servent  de 
cette  même  racine  pour  exprimer  le  sens  de  sentir,  lï exhaler  une 
odeur,  et  j'en  ai  entendu  dériver  l'expression  de  Rilian ,  usitée 
dans  le  langage  vulgaire  pour  indiquer  le  parfum.  Je  suis  donc 
disposé  à  croire  que  le  mot  en  question  désigne  une  certaine  amu- 
lette égyptienne  exprimant  le  nom  de  la  Vénus  égyptienne,  Alhôr 
ou  Athjr^  et  qui  pour  cette  raison,  était  au  nombre  des  parures 
les  plus  agréables  aux  femmes.  La  forme  de  celte  amulette  est 


l'image  d'une  ma/^o»,  dans  laquelle  se  trouve  l'e/j^rv/er,  emblème 
de  Hcrus,  ce  qui  exprime  d'une  manière  figurée  le  nom  même  de 
la  déesse  à  laquelle  l'amulette  se  rapporte,  AT-HOR  Athôr,  c'est- 
à-dire  habitation  d'Horus.  Maintenant  il  faut  savoir  que  la  figure 
de l'épervier  (représenté  plus  souvent  avec  une  tète  humaine  ^ 
mais  aussi  quelquefois  avec  sa  tête  naturelle  d'oiseau) ,  est  en 
même  tems  le  signe  ordinaire  indiquant  Vdme  humaine  ;  d'où  il 
résulte  que  l'expression  hébraïque,  maison  de  Vdme,  appliquée  à 
un  joyau  représentant  la  forme  du  nom  de  la  déesse  égyptienne 
Athôr,  est  une  chose  entièrement  conforme  à  l'image  et  à  la  signi- 
fication de  l'objet  représenté.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
femmes  hébraïques ,  dans  leur  dérèglement ,  aient  cherché  à  se 
parer  d'ornemeos  étrangers,  imités  et  achetés  en  pays  étranger, 
et  que  les  abominations  de  la  somptueuse  Egypte  se  soient  trou- 
vées parmi  cesornemens  '. 

Traduit  de  1  Italien  de  ROSELLINI. 
•  Monum.  ciif.,  t.  u,  p.  4a3. 
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SUU  QUELQUES  POINTS   DE    ZOOLOGIE  MYSTIQUE 

dans  les  anciens  vitraux  peints. 


Jeune  feniiue  montée  sur  une  licorne. —  Le  lion.  —  Jonas.  —  L'aigle. — 
La  calandre. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  sans  doute  eutendu  parler  du  beau  travail 
qu'exécutent  en  ce  moment  MM.  Cahier  et  Martin,  prêtres  de  la 
société  de  Jésus,  sous  le  titre  de  Monographie  de  la  Cathédrale  de 
Bourges.  Nous  leur  parlerons  avec  détail  de  ce  beau  monu- 
ment élevé  à  la  science  du  moyen-âge  clans  un  prochain  cahier*, 
mais  auparavant  nous  avons  voulu  leur  faire  connaître  la  manière 
et  le  faire  des  auteurs  en  leur  donnant  un  extrait  de  ce  magnifique 
ouvrage  ;  c'est  celui  qui  a  rapport  à  la  zoologie  mystique ,  et  qui, 
tiré  à  part  et  à  un  petit  nombre  d'exemplaires ,  n'est  pas  destiné 
à  être  connu  autant  qu'il  le  mérite.  Nous  joignons  à  cet  extrait 
la  planche  qui  l'accompagne  dans  le  texte,  planche  dessinée  et 
gravée  par  M.  l'abbé  Martin  ;  quant  au  texte,  nos  lecteurs  n'au- 
ront pas  de  peine  à  y  reconnaître  la  touche  et  l'exacte  érudition 
de  l'aïueur  des  articles  sur  la  science  du  moyen-âge  ,  insérés 
dans  nos  tomes  XYII  et  XVIII,  sous  le  nom  à^Achery. 

APPENDICE  SUR  UNE  VERRIERE  DE  LYON. 

La  planche  à'élude  (celle  que  nous  reproduisons  ici)  qui  re- 
présente l'abside  de  Saint-Jean  à  Lyon  offre  un  genre  de  symbo- 
lisme bien  uioins  grave  que  celui  de  Bourges,  et  dont  l'objet,  du 
reste,  n'est  point  le  même.  Toutefois,  les  premières  indications  de 
zoologie  symbolique  auxquelles  nous  avons  été  conduits;  appellcLt 
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un  coujplémeiil  dont  l'occasion  se  piéscnle  ici  tiop  naturellement 
pour  êire  repuussée.  D'ailleurs,  ce  vitrail,  qui  a  plusieurs  points 
lie  contact  avec  le  nôtre  ,  demeurerait  ënigmalique  en  partie  si 
nous  n'éclaircissions  quelques-unes  des  repre'sentations  qui  le 
coniposerit. 

Le  ccnîre,  consacré  aux  principaux  mystères  de  la  vie  de  Noire- 
Seigneur  ,  représente,  de  bas  en  haut,  1*'  l'Annonciation  ,  2* 
Bethléem,  3**  le  Calvaiie,  4^  la  Résurrection,  5^*  l'Ascension  dont 
les  détails  occupent  trois  médaillons  superposés.  Les  bordures 
accompagnent  chacune  des  grandes  scènes  de  deux  petits  mé- 
daillons parallèles  ,  qui  sont,  à  droite  et  à  gauche,  1"  le  Buisson 
ardent  et  la  Toison  de  Gédéon,  2"  une  jeune  Femme  portée  par 
une  licorne  qui  lui  sert  de  monture  {Jig.  A  ),  et  le  prophète  Isaïe 
annonçant  l'enfantement  de  la  \ierge  ,  3°  le  Serpent  d'airain  et 
le  sacrifice  d'Abraham  ,  4°  le  lion  (fîg.  D  )  et  Jonas  (Jîg.  B) ,  5° 
l'Aigle  ifig.  E)  et  la  Calandre  {fig.  C),  6"  un  Ange  congédiant  les 
disciples  après  l'Ascension,  et  l'un  des  Apôtres. 

Entre  toutes  ces  peintures,  trois  seulement  réclament  une  in- 
terprétation; le  reste  peut  être  compris  au  premier  coup  d'oeil  ' 
après  les  explications  que  nous  avons  données  en  exposant  les 
divers  médaillons  de  Bourges  et  de  Saint-Denis. 

L'aigle  cpii ,  dans  les  sculptures  de  Strasbourg  ,  saisit  ses  ai- 
glons pour  les  éprouver  eu  leur  faisant  fixer  les  yeux  sur  le  soleil, 
me  semble  représenter  l'œuvre  de  la  régénération  humaine  par 
Jc'sus-Clirist.  Yrai  Dieu  ,  en  même  tems  que  vrai  homme  ,  il 
nous  convie  à  une  sainteté  divine*  ;  et,  comme  parle  l'Eglise,  il 

•  Il  est  évident  que  le  buisson  ardent  et  la  toison  de  Gédéon  revêtent 
icilc  mysticisme  expose  par  l'oflicc  de  la  sainte  Vierge.  «  Rubupi  quem 
»  vidcrat  JMoyscs  inconihustum ,  conservatam  agnovimus  tuam  laudabi- 
»  lem  virginitatem,  Dci  genitrix...  »  —  «  Quando  natus  esineffabilitcr 
»  ex  Virgine,  tune  impletœ  sunt  Scripturœ  :  sicut  pluvia  in  vcUus  des- 
»  cendisti  utsaivum  faccrcs  gcnus  Inimanum  ;  te  laudamus,  Dcus  uos- 
»  ter.  ') 

'  Estote  erj^o  vos  pctfccti  sicul  et  Pater  rester  cœleslis pcrfcctus  est. 
iVath.  V,  4S. 
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a  pris  notre  nature  pour  l'élever  en  quelque  façon  au  partage  de 
la  sienne^.  Il  veut  des  cœurs  qui  placent  leurs  affections  ei  atta- 
chent leurs  regards  en  haut  2.  C'est  là  surtout  le  fruit  qu'il  nous 
faut  recueillir  de  sa  résurrection  "*;  et  c'est,  si  je  ne  me  trompe 
pourquoi  cet  enihlèniese  trouve  à  Strasbourg  près  du  i»hcnix,  du 
pélican  et  de  Jonas.  Mais  à  Lyon,  au  lieu  de  ne  recourir  qu'à 
l'histoire  fabuleuse  de  l'aigle  ^,  le  peintre  s'est  inspiré  de  l'Écri- 
ture sainte.  Près  de  Jésus-Christ  montant  au  ciel,  il  place  l'aigle 
emportant  ses  petits  au  haut  des  airs  ,  et  les  formant  à  ce  vol 
IjarJi  qui  doit  caractériser  leur  mâle  origine  '■.  C'est  le  fils  de  Dieu 

'  Da  nobis,...  ejus  divinitatis  esse  consorles  qui  hiimanitati<!  nostrs» 
fierl  dignatus  est  particeps,  Jésus  Cluistiis  Dominns  nosfer. 

»  //  Cor.  IV,  18.  —  Eph.  1, 18.  —  //  Pelr.  i,   19. 

'Si  consurrexistis  cumChristo,  qua^  sursum  sunt  qiia^riic...  ;  qiiœsur- 
sum  sunt  sapite,  non  qnse  super  terram.  Coloss.  m,  i,  n. 

*  Nous  n'avons  pas  cherché  à  déterminer  pour  le  pélican  les  faits  réels 
qui  avaient  pu  occDsionner  les  attributions  dont  il  a  été  gratifié  ;  on  ne 
doit  donc  pas  attendre  de  nous  que  nous  fassions  cet  honneur  aux  pro- 
priétés imaginaires  de  l'aigle,  de  la  licorne,  etc.  Etrangers,  flure>^tc.  à 
la  cathédrale  de  Bourges,  ces  animaux  ne  peuvent  ohtenij-  dans  notre 
ou\Tage  qu'une  place  d'emprunt  étroitement  mesurée. 

'  Sicut  aquila  provocans  ad  volandum  pullos  suos...  ,  expamlit  alas 
suas  et  nssunipsit  eum  (populum  suunij  alque  poi  tavit  in  liumeris  suis.» 
Gloss.  ordinal',,  inDeut.  xxxri,  11.  «Aquila  secundnmphysicos,  ab  acu- 
niine  oculorum  vocata,  tam  acutè  videt  ut  quum  super  maria  immo- 
bili  pennâ  feratur,  nec  humanis  visibus  pateat,  pisciculos  in  mari  natare 
videat  ;  ac  tormenti  instar  descendens,  raptam...  pra?dam  ad  littus  per- 
trahit.  Pullos  quoquepluraescentcs  alis  verberat  et  ad  volandum  provo- 
cat.  Sic  Christus  nos  dictis  et  exemplis  exhortans  ad  alta  provebit  ut 
sequamur  qoô  praecessit....  Super  cœlos  quoque  exaltatus  ,  et  bumanis 
substractus  aspectibus,  in  mari  hujus  mundi  natantes  oculis  misericor- 
diae  videt  ;  et  pennis  amoris  pertrahitad  litus  xtcrnse  securitatis.Unde  : 
Ego,  si  exaltatus  fuero  à' terra,  omnia  traham  ad  me  ipsiiin.  »  — 
«  Aqaila,  ut  aiuut,  quum  plumescere pullos  suos  videt,  ad  solem  con- 
vertit ;  et  illum  nutrit  qni    irrevcrberatà  acie    aspicit  radins  solis.   Si 


122  OUELODES    POINTS 

nous  montrant  le  termo  où  doivent  nspirer  no^;  {lésirs,  nous  pré- 
cédant au  ciel  pour  y  pvéparei"  notre  place  et  fjerer  nos  întérêis 
près  de  son  Père  *. 

71.  En  face  de  l'aigle  ,  le  vitrail  de  Lyon  représente  une  per- 
sonne assise,  dont  la  pose  annonce  le  malaise  et  l'alFaiblissement. 
Près  d'elle  un  oiseau  blanc  à  long  cou  avance  la  tète  comme  s'il 
voulait  la  poser  sur  ses  genoux,  et  dans  les  airs  plane  un  oiseau 
tout  semblable  qui  tourne  ses  regaids  vers  cette  scène.  L'inscrip- 
tion porte  cladrius  ou  glabriiis,  qui  doit  être  ]\i  chaîadrius  on 
charadriiis^  comme  on  va  s'en  convaincre.  Consultons  d'abord  le 
Bestiaire  de  l'Arsenal  sur  l'histoire  naturelle  de  cet  animal  sin- 
gulier. 


iumina  deflectit,  quasi  dégénérera  negligit.PuUosque  ad  volandom  pro- 
vocat;  et  lassos  alis  sustentât.  Sic  Deus  ad  verura  solem  nos  invitât,  in- 
nrmitatibus  nostris  compatitur ,  et  alis  gi'atiae  sustentât.  »> 

Cs.  Exod.  XIX,  4-  —  Isai.  xl,3i.  —  Etc. 

Comme  nous  l'avons  constamment  remarqué  jusqu'à  présent,  le  fond 
imaginaire  de  ces  récits  repose  sur  le  témoignage  des  écrivains  profanes. 

Cs.  Phile,  Carm.  V  in  Cantacusen.,  v.  6o3.  -  6o8  (  éd.  Wernsdorf, 
p.  ig6.  —  Id.,  de  Animal,  proprietat.,  I,  i4  -  22.  -^  jElian.,  de  j4ni- 
mal.,  II,  a6. — Plin.,  Natur.  hisl.  X,  3.  Etc. —  Claadien(  rfc  III constU, 
Honor.,  Prsefat.  )  et  Lucaiu  (/'Artr.yrt/.  IX,  902  -  906  )  ont  prêté  à  cette 
fable  le  secours  de  leur  pompeuse  poésie;  et  elle  jouissait  d'une  pres- 
cription paisible  lorsque  les  SS.  Pères  l'ont  empruntée  pour  lai  com- 
muniquer une  valeur  morale  parles  applications  mystiques  qu'ils  en  ont 
faites.  Cs.  Clem.  Alexandrin  ,  Cohcrt.  ad  Génies,  cap.  10  (p.  76).  — 
Eustath.,  Hexaemcr.  (  Bibl.  PP.  XXVII,  2g  ).  —  Ambros.,  Hexaemer., 
libr.  Y,  18  (t.  I,  104  ).  ■ —  Guarric.  Igniac,  in  Asc.  Z?rtTOi//i  (  Bibl. 
PP.  XXIII,  220  ).  —  Pseudo-Maxim.  Taurin.,  serm,  17  de  Salomone 
Append.,  p.  (îo  ;  et  Ambros.  0pp.,  t.  Il,  Append.,  436).  —  Etc.,  etc. 

Quant  à  la  G/o^e  ,  c'est  surtout  saint  Jérôme  qu'elle  a  pris  ici  pour 
guide.  Cs.  Hieronyra.,  in  Abdiain,  I,  4.  (  t.  III,  i458  ). 

'  Joann   XIV,  2.  —  Hebr.  I,  3;  VII,  25  —  28. 
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«  Uns  oiseau  qui  est  apeli'scaladres'....  Pliisiologes  dit  de  cest 
»  oisel  qu'il  est  lot  blans,  et...  nule  noireté  y  a  en  lui....  Se  uns 
»  est  en  enfermete  ,  por  li  caladre  est  conçus  s'il  mona  ou  s'il 
»  vivra.  Se  l'enfernietés  del  home  est  à  mort,  si  tost  que  li  ca- 
»  ladres  le  voit ,  il  oste  ses  ex  del  malade  ;  dont  est  coneu  qu'il 
»  morra.  Et  se  reuiermetés  n'apartient  à  mort,  li  caladres  esgarde 
»  l'enferme sor  la  face,  et  totes les enf ermetés  de  lui  aune  ensoi...; 
»  et  pervole  en  l'air  vers  le  soleil,  et  art  totes  les  enfermetés  de 
»  lui  et  espart.  Ensi  est  sanes  li  malades  \ 


'  Nous  employons  le  mot  calandre  dans  notre  texte,  parce  qu'il  est 
adopté  par  Brunetto  Latini  dans  son  Trésor.  Et  son  traducteur  italien 
conserve  exactement  cette  forme  ,  en  écrivant  calandra.  Le  bestiaire 
français  rimé  se  sert  de  l'expression  caladrius ,  qui  n'est  ni  latine  ,  ni 
grecque,  ni  française.  Du  reste  ,  il  faut  convenir  qu'au  dire  d'anciens 
auteurs,  calandre  (  ou  calendre  )  et  caladre  (  ou  chaladre)  ne  désigne- 
raient pas  une  même  chose.  Cs.  Bartholom.  Angl.  (  B.  de  Glanvilla  ), 
de  Proprietatibus  rerum,  libr.  XII,  litt.  K. 

^  Nous  retrouvons  encore  l'original  de  ce  Bestiaire  dans  les  compila- 
tions d'Hugues  de  FouiUoy  et  autres  auteurs,  qui  sont  attribuées  comme 
un  seul  et  même  ouvrage  à  Hugues  de  Saint-Yictor  (  Opp.  Rothom- 
\6^8,  t.  II,  43o  )Instit.  monast.,  libr.  II,  cap.  3i.  «  Est  volatile  quod 
dicitur  cbaradrius  (  al.  caladrius)....  Physiologus  dicitdeeo  quod  est 
lotus  albus,  nuliam  partem  nigriin  sehabens....  Quisquis  autem  gegri- 
tudine  detinetur,  per  banc  volucrem  agnosci  solet  utrum  vivere  an  mori 
debeat.  Si  enim  inllrmitas  adest  ad  raortem  ,  mox  faciem  suam  cbara- 
drius avertit  ab  illo  homine  ;  et  non  dubitant-quin  moriatur  homo  ille. 
Si  autem  convalescere  et  sanari  débet,  intendit  in  eum  diligenter  cbara- 
drius ;  et  accedecs ,  os  suum  ponit  super  bominis  os,  afflatuque  suo 
abstrahlt  omnem  inûrmitatem  bominis  intra  se  ;  volansque  in  aerem 
contra  solem,  comburit  ejus  infirmitatem  et  dispergit  ;  et  sanatur  infir- 
nius  et  ûl  incolumis. 

M  Sic  et  Christus  de  seipso  protestatus  est  :  Venit  eiiim  princeps 
mwidi  hujus  ,  et  in  me  non  hnhet  quidquam  ;  quia  peccatum  non  /ecit, 
nec  im^entus  est  doliis  i:i  ore  ejus,  Veniens  autem   ipse  ad  infirmitatem 
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»  Cist  taladre  porte  la  sanibhnre  de  nostre  Segnor  Jhesncrist 
»  qui  tôt  est  blans ,  et  mile  noircie  n"a  eu  lui  ;  si  que  il  meismes 


populi  Judaeoruni,  avertit  seab  eo  et  convertit  facieni  saam  ad  gentcs; 
tolieusque  nostras  iniquitates  et  portans  pcccata  nostra ,  exaltatus  est  iu 
crucem  ;  ascendens  antem  in  aliwn  captivant  diixit  captii'italem,  dédit 
dona  hominibus.  In  propria  vcnit,  et  sui  eum  non  rcceperunt  ;  quoi* 
quotautem  receperum  eum,  dédit  eis  potestatemfdios  Dei  jieri.  » —  Cs. 
ibid.,  libr.  I,  cap.  48  (p.  4'3  ).  Le  Bestiaire  rimé  de  la  bibliolhcque 
royale  ne  fait  guère  que  paraphraser  plus  ou  moins  lourdement  ce 
même  modèle.  Quant  au  Physiologut  de  la  bibliothèque  de  Berne,  il 
difl'ère  à  peine,  en  cet  endroit,  du  texte  latin  que  nous  avons  transcrit. 
Cs.  Leroux  de  Lincv,  Introd.  au  livre  des  légendes, \t.  1 18. 

Albert  le  Grand  ne  dénient  pas,  à  l'occasion  de  la  calandre ,  le  carac» 
tèrc  de  circonspection  et,  pour  ainsi  dire  ,  de  probité  scientifique  que 
nous  avons  abservé  (  n»  62,  p.  98  )  dans  ses  paroles  sur  le  pélican.  11  re- 
jette soigneusement  la  responsabilité  deceréc't  sur  ceux  qui  s'en  font 
garants,  et  veut  même  avertir  son  lecteur  du  petit  nombre  des  au- 
torités qui  appuient  celte  narration.  Albertus  M.,  de  Animalibus, 
libr.  XXIII  (  cd.  cit.,  fol.  186  r"  ).  «  Caladrius,  sive  caladrion  ,  avis  est 
(  ut  quidam  refcrunt  )  tola  allja ,  Persidis  regionem  inbabitans;  licet 
cliara  ibi  perrarè  inveniatur ,  eo  quod  nuiltos  habeat  insidiatores... 
Quae  prœsentata  infirme  etiam  indicat  omnes  morborum  dispositiones, 
et  nonnullos  dicilur  curare.  Si  enini  inlirmo  objecta  avis  vultum  et 
ocuîos  in  inrirnium  convertit ,  indicat  sananduni;  quia  tune  infn'mitatis 
nialeriam  evaporare  (  cvaponn  i?  J  iudicat  et  consunii.  Ad  queni  vapo- 
rem  se  adeo  forliter  convertit,  detenta  ab  ipso,  quod  etiam  infjcitur  ex 
ipso.  Sed  poslea,  evolans  ad  tompus  in  aereni,  infeclionis  illiusconsu- 
mit  nialei  iam.  Etc.  m  Cet  homme  distingué  ne  se  contente  pas  toujours 
de  rejeter  les  risques  et  périls  de  ses  assertions  sur  leurs  premiers  au- 
teurs; il  oppose  nièuie  i'i  des  enseigncniens  de  Pline  des  informations 
jiiiscs  sur  les  lieux.  Ainsi,  à  l'occasion  d'un  conte  fait  parle  naturaliste 
romain  sur  les  aigles  du  Nord  (  du  moins  Albert  ])ensait  qu'il  s'agissait 
des  aigles),  il  va  chercher  (  op.  cit.,  fol.  i85  r"  )  des  vérifications  jus- 
qu'en I.ivonie.  Ailleurs  (  .7e  Leone,  ibid.,  fol.  |8o  v*  ),  il  doniie  son  avis 
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»  témoigne  en  l'ewangile,  qui  disl  (Joan.  Xl\,20)  :  A  moi  vient 
>'  li  princes  de  cest  monde,  et  si  ne  trova  en  moi  nul  mal. 

ea  terniiuant  un  exposé  :  <(  Sed  ego  hoc  puto  esse  faisuui....  Sed  hoc 
pro  certo  faisum  est.  » 

Vincent  de  Beauvais  n'hésite  nullement  (  SpecuL  doclr/n.,  lihr.  XV, 
cap.  i52,  éd.  cit.,  t.  II,  148»  ).  L'affirmation  pure  et  simple  hii  donne 
une  allure  hieu  autrement  dégagée,  a  Caladrius  est  avis  alba  qua?, 
quum  ad  iuQrmnm  >anaiuluni  adducitur,  omnes  iufirmitates  ejus  intra 
se  coUigit  ;  et  in  aère  volans,  ibi  eas  comburit  atque  dispergit.  » 

Il  paraît  que  l'on  était  d'accord  sur  la  patrie  de  la  cjlandre  :  c'était 
décidément  la  Perse,  comme  le  dit  Albert  le  Grand.  Aussi  les  narrateurs 
n'avaient  pas  manqué  de  la  mettre  au  nombre  des  merveilleuses  chose* 
qu'avait  dû  voir  Alexandre  dans  ses  expéditions  d'Orient.  Je  n';ii  point 
trouvé  qu'il  en  fût  fait  mention  dans  les  textes  publiés  par  M.  Berger 
de  Xivrey  parmi  ses  études  sur  la  zoologie  paradoxale  [traditions  téra- 
tologiqnei),  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  d'autres  recherches  à  cette 
occasion;  mais  j'ai  pour  garant  le  célèbre  Jacques  de  V'itry.  Celui-ci, 
dans  une  digression  Plinio-Soliniennc  dont  il  croit  devoir  orner  son 
histoire  des  croisades  (  ap.  Bongars,  Gesta  Deiper  Francos,  p.  I097- 
1 1 1 4  )  énumère  toute  les  productions  que  l'on  prêtait  à  l'Orient.  Le  péli- 
can et  la  licorne  y  trouvent  leur  place  ;  mais  quant  à  la  calandre  ,  qu'il 
désigne  sans  la  nommer,  il  prend  la  liberté  de  révoquer  en  doute  son 
existence  malgré  qu'en  aient  dit  les  paradoxographes  couverts  du  nom 
d'Alexandre.  (  loc.  cit.  p.  1  io5  )  «  De  his  autem  avibus  qnas  Alexander 
vidit  inPerside,  qus  si  in  faciem  îrgrotantium  inspicerent ,  convalesce- 

bant;  si  autem  respicere  noluissent ,   absque  dubio  moriebantur; 

utrum  verum  sit  aut  possibile  ,  prudenli  leclori  judicandum  relinqui- 
mus.  » 

Le  2^ei/m/re  rimé  de  la  bibliothèque  royale  ne  recule  pas  autant  le 
pnys  de  la  calandre;  il  se  contente  de  la  placer  en  Palestine.  Voici  le 
texte  que  je  transcris  en  partie,  le  Glossaire  de  Roquefort  n'en  ayant 
donné  qu'une  citation  copiée  trop  précipitamment,  peut-être. 

Caladrius  est  un  oiseax 
Sor  toz  autres  corteis  et  beaus, 
Autresi  blaus  corne  la  ncis  ; 
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»  Cil  qui  ne  fist  onqnes  pecié,  ne  en  qui  bouche  nule  voisdie 
»  ne  fut  trovée  (I  Petr,  II,  22),  vint  de  ses  sains  ciels  à  l'en- 


Mult  pareist  cist  oiseaus  corteis. 
Aucune  feiz  It  trouve  l'en 
Es  pais  de  Jerusalhem. 

Quant  hom  est  en  grant  maladie 
Que  l'en  despeire  de  sa  vie, 
Donc  est  cist  oisel  aporté. 
Se  il  deit  estre  conforté 
Et  trespasse  de  cel  malage, 
L'oisel  li  tome  le  visage, 
Et  treit  à  sei  l'enfermeté; 
Et  s'il  ne  deit  aveir  santé, 
L'oisel  se  tome  d'autre  part, 
Ja  ne  fera  vers  lui  regart. 

Ore  est  reson  que  je  vos  die 

Que  cest  blanc  oisel  sénefie. 

Il  sénefie  sanz  error 

Jhésucrisl  notre  sauveor 

Qui  unques  neires  peues  n'ont 

Einz  fut  tôt  blanc  si  com  li  plout, 

En  lui  ne  ont  unques  nerté. 

Eil  certes  qui  est  Vérité 

Dit  en  l'PÎlvangile  de  sei  : 

Li  prince,  dist  il,  vint  à  niei 

De  cest  mont;  mes  riens  n'y  trova... 

iNe  en  lui  ne  fu  unq  trovée 

IVule  tricherie  provée. 

J  (si?)  cest  vorai  kaladrins 
C'est  iioslre  sauveor  .Ihësus 
Qui  vint  de  sa  graut  majesté 
Por  e<:gardor  l'enfermeté 
Etc.,  etc. 
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»  ferme  pople  des  Juys  ;  il  torna  d'els  sa  face  por  la  rnescréance, 
i>  et  torna  ses  ex  à  nos  gens  {ad  nos,  gentes),  et  esta  totes  nos  en- 
»  fermetés  et  nos  pécliiés  quant  il  fut  levé  es  crois,  et  quant  il 
»  monta  es  ciels  qu'il  mena  nostre  chaitivcté  (  en  chaitiv oison?), 
»>  et  si  nos  dona  dons  (Epli.  IV,  8).  Car  cels  qui  le  créirent  ne 
»  lerecliurent  mie  ;  dont  il  dit  enl'ewangile  (Joau.I,  12)  :  Atos 
»  cels  qui  le  rechurent  doura-il  poesté  d'estre  fil  de  Dcx.  » 

Saint  Pierre  Damien'  est,  sans  contredit,  la  source  où  puisait 
l'auteur  latin  traduit  ici  en  roman  ;  et  si  l'on  veut  comparer  le 
travail  du  compilateur  secondaire  avec  le  texte  primitif  que  rédi- 
geait le  docteur  du  12^  siècle ,  on  reconnaîtra  que  celui-ci  n'a  pas 
gagné  au  changement.  Quant  au  guide  suivi  pat  saint  Pierre 
Damien,  il  semble  que  ce  soit  saint  Eustathe^  plutôt  que  saint 
Epiphane  ^.  Mais  ces  divers  auteurs  paraissent  croire  que  le  pré- 
cieux oiseau  a  pouvoir  sur  toutes  les  maladies  imaginables.  Exa- 
gération :  saint  Ambroise  *  pense  avec  la  majeure  partie  de  l'an- 


'  Petr.  Dam.,  op.  cit.,  cap.  lo. 

»Eusth.,  op.  cit.  (Bibl.  PP.  XXVir,  Sa).  —  Cs  PseiuTo-Isidor.  ad 
Etymolog.,  libr.  XII,  cap.  7  (t.  IV,52a). 

'  Epiphan.,  op.  cit.,  cap.  23  (t.  II,  220,  sq.). 

*  Arabros.,  in  Ps.  CXYIII,  74  (t.  I,  iog4).  «.'Si  est  tanta  vis  in  natn- 
ralibas,  ut  animal  visum  prosit  ictericis  :  ita  ut  mortui  quoque  cornu 
ejus  animantis  prodesse  dicatur,  si  fuerit  demonstratuni  ils  qui  in  hujus- 
modi  inciderint  passioncm  -,  dubitare  possimius  quod  justi  sanet  aspcc- 
tus  ?  Etc.,  etc.  » 

Les  éditeurs  de  saint  Ambroise  ne  savent  comment  interpréter  cette 
corne  d'un  oiseau^  que  tous  les  manuscrits  leur  attestent  unanimement  ; 
et  ils  se  croient  obligé.»  de  recourir  à  quelque  quadrupède.  C'est  une  er- 
reur :  le  Bestiaire  de  l'Arsenal  dccrivanl  la  calandre  nous  apprend 
qu'elle  a  II  cornes  droites  et  de  chièvres  ;  circonstance  que  ne  men- 
tionnait point  h  compilation  attribuée  à  Hugues  de  Saint-Victor  et 
qui  est  empruntée  je  rie  sais  d'où.  Cs.  Pseudo-Pbile,  de  Animal  Pro- 
priet.f  carm.  XXXII  (éd.  de  Pauw,  p.  i5n).  —  .Elian.,  op.  cit.,  lihr. 
IV,  4i. 
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tiqiiiu' classique,  que  la  jaunisse  seule  est  soumise  à  cette  puissance 
de  transfusion.  Mais  il  ne  faut  point  restreindre  davantage  le  pou- 
voir de  cet  intéressant  animal ,  si  l'on  veut  conserver  quelque 
respect  pour  l'empirisme  ancien.  Glycas*  a  beau  vouloir  atténuer 
le  merveilleux  de  cette  histoire,  il  faut  s'y  ranger  ou  rompre  avec 
la  science  gréco-romaine,  transmise  dans  les  écoles  depuis  Aristo- 
phane ou  ses  commentateurs  jusqu'à  Suidas  etPhilé^. 

Qu'est-ce,  en  sonuiie  ,  que  le  charadrius  dans  sa  subsistance 
réelle  la  plus  réduite  ?  Un  pluvier  ?  un  cormoran  ?  un  rollier  ou 
un  loriot?  Grand  débat  depuis  Belon  jusqu'à  Temminck ,  et  où 
l'on  s'attend  bien,  je  pense,  que  je  ne  me  mêlerai  pas.  La  discus- 
sion se  compliquerait  bien  davantage  encore  si  l'on  pesait  les  ti- 
tres que  la  civette  ou  la  martre  pourraient  avoir  à  se  mettre  sur 
les  rangs  '.  Mais  cette  fois  nous  serions  trop  loin  du  moyen-âge. 
Laissons  ces  recherches  accessoires  pour  ne  songer  qu'au  symbo- 
lisme. On  a  vu  comment  la  calandre  était  interprétée  par  des 
écrivains  à  peu  près  contemporains  de  la  verrière  de  Lyon.  C'est 
Jésus-Christ  prenant  nos  misères  pour  nous  élever  à  la  qualité  Jjj 
d'enfans  de  Dieu,  nous  donnant  la  vie  par  la  mort  qu'il  accepte  ' 
pour  nous  ;  et,  par  ses  abaissemens,  rendant  à  notre  nature  une 
dignité  plus  grande  que  celle  qu'elle  avait  perdue*.  Ici  revien- 


'  Mich.Glyc,  loc  cil.  (p.  43). 

»  Pliil.,  Caim.  V,  v.  6ï3  -  6^9  (  p.  198).  —  Id.  de  Animal.  Pro- 
priet.,  carm.  XXXI.  —  iElian.,  op.\cit.,  libr.  XVII,  i3.  —  Plin.,  Not. 
h'ist.,  libr.  XXX,  28  (al.  11.)  —  Aristoph.  schol.  ad  Av.,  v,  iQQ.  — 
Suid.,  V.  /.asa^fiô;  et  iV.rjsc;.  —  Heliodor.,  /Ethiopie.  HT,  8  (éd.  Mifs- 
cherlicb,  p.  190).  etc.  —  Il  y  a  une  parenté  évidente  entre  le  texte 
d'Héliodore  et  celui  de  Glycas. 

'  Cs.  Arislot.,  IlUt.  animal.,  libr.  IX,  cap.  6.  —  Dalecliamp,  nd 
Plin.,  loc.  cit.  —  Aldrovand.,  OrnithoL,  libr.  XX,  cap.  8  et  67.  — 
Belon,  Hist.  de  la  nature  des  oiseait.r  (»555),  livr.  II,  cb.  58;  III,  27; 
VI,  1 1  (p.  146,  i83,  295).  —  Etc. 

<  Prœf.  pnsch.:  «  ...  Qui  abstulil  pcccata  mundi  ;  qui  niorlem  noiî- 
tram  inoriendo  destruxit ,  et  vitani  rcsnrgendo  reparavit.  »  —  Pr(ff. 
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(iraient  toutes  les  pensées  que  nous  exprimions  au  sujet  de  l'aigle; 
mais  l'emblênie  de  la  calandre  y  ajoute  quelque  cliose  de  plus 
touchant,  en  joignant  au  triomphe  de  notre  humanilé  avec  celle 
du  Fils  de  Dieu,  le  souvenir  de  ce  que  lui  a  coûte  noUe  réha- 
bilitation. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  deux  calandres  figurées  dans 
le  même  médaillon  sont  deux  circonstances  d'un  mêmel'ait,  cou)me 
l'enfant  de  la  veuve  est  répété  deux  fois  à  Bourges  et  au  Mans  '  , 
pour  présenter  à  l'esprit  deux  scènes  d'une  seule  histoire. 

Ascens.  :  «  ...  Est  elevatus  in  cœlum  ,  ul  nos  divinitatis  suœ  Iribucrct 
esse  participes,  w  — /'.  «  Diem  sacratissimuni  célébrantes  qtio  Donii- 
n«s  noster  unigenitus  Filius  îuus  unitam  sibl  fragilitatis  noslrae  sub- 
stantiani  in  gloriaî  tuaj  dcxterà  coUocavit. 

Hilar.  PJctav.,  in  P^.CXXXVIII  (  t.  I,  563  ).  «  Verbum  caro  faclum 
habilavil  in  nobis  non  in  vilia  infirmitatesquc  carnis  ex  Vcrbi 
virtute   deficiens,    sed    nalinse  nostra;    infirmitatcs    home    natus    as- 

sumens Non  pcccator  fuit  ,   sed  peccata  suscepit;  ncque   infirmus 

exslitit,  sed  portavit  iniquitates.  Ipse  cnini ,  secundum  prophelani 
(ïsai,  LUI,  4).  peccata  nostra  suscepit  et  infirmitatcs  nostras  portavit... 
Suscepit  crgo  infirmitates  quia  homo  nascitur,  etc.  »Id.,  inMatlli.  VllI. 
'7  (  t-  ^5  701  )  «••••  Omnium  peccata  dimiltens  ,  omnium  infirmitatcs 
auferens,  et  malarum  voluptatum  insidenlium  incenliva  depellens  ;  pas- 
sione  corporis  sui,  secundum  propbetarum  dicta,  infirmitates  iiumanjE 

IMBECILUTATIS  AUSORBENS.  » 

Pctr.  Chrysolog.,  seun.  i48,  de  Incarnat,  saciam.  «  Nascilur  Chris- 
tus  ut  nascendocoiTuplam  redintegret  naturam,  infanliam  suscipitille, 
patiturnutrimenta ,  percurrit  aelates  :  ut  unam  perfectani ,  nianenteni^ 
quam  ipse  facerat  instauraret  œtatera.  Parlât  homiuem,  ne  jam  cadere 
liomo  possit  :  quem  terrenum  fecerat  ,  fecit  esse  cœlestcm;  animatuni 
humano  .spiritu,  spirilum  vivificat  in  divinum.  Et  sic  eum  lolum  toUit 
in  Deum  :  ut  in  eo  quod  peccati,  quod  mortis^  quod  laboris,  quod  dolo- 
ris,  quod  terrœ  est,  nil  relinquat.  » 

Cs.  Hilar.  Pictav.,  in.  Ps.  LXVII  (  t.  I,  227  -  200  ).  —  Isai.  LUI,  4, 
5.  —  I  Petr.  II,  24.  —  Etc.,  etc. 

'  Cs.  n"  5o,  cl  (j  )  3  Élude  ly,  fig.  B. 
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72.  Le  sens  de  la  licorne  esl  moins  inattendu,  on  le  retrouve 
partout.  Cependant  ,  ayant  rencontré  des  antiquaires  qui  ne 
l'avaient  pas  suffisamment  saisi ,  nous  avons  cru  devoir  quelque 
place  à  cet  emblème  avant  d'arrêter  notre  marche.  Voici  première- 
ment le  texte  du  Bestiaire  de  l'Arsenal,  qui,  cette  fois,  s'e'carte  un 
peu  plus  qu'à  l'ordinaire  du  texte  latin  où  nous  l'avons  vu  puiser 
jusqu'à  présent'. 


'  I/islilut.  monasl.,  libr.  II,  6(  Hiig.  0pp.,  t.  II,  I^'io  ].  «  Est  animal 
quod  dicitur  raonoceros  (  monoceros  autem  grsecè,  unicornis  dicitur 
latine  )  ,  eo  quod  uuuin  corna  habet  ia  medio  capite.  Pbjsiologus 
dicit  banc  unicorneni  babere  naturani  quod  sit  pusillum  animal 
et  haedo  simile  ,  acerrimumque  bi.bet  in  capite  cornu  unum  ;  ip- 
sumque  nullus  venator  vi  aut  prsevenire  aut  capere  potest ,  sed  hoc 
dumtaxat  conimento  ac  dolo  capiunt  iUud.  —  Puellam  virginenique 
speciosam  ducunt  in  locum  illuni  ubimoralur,  et  diniittunt  eam  solam; 
quuiu  autem  ipsa  videritillud,  aperit  sinuni  suum  :  quo  viso,  omni  fe- 
rocitate  deposità,  caput  suuni  in  giemium  ojus  deponil  ;  et  sic  dormiens 
deprebenditur  ab  insidiatoribus,  et  exbibelur  in  palatium  régis. 

»  Sic  et  Doniiuus  Jésus  Cbristus  spirituaHs  unicornis  descendens  in 
uterum  Virginis,  par  carnem  ex  eà  sumptani  captus  à  Judxis ,  morte 
crucis  damnalus  est.  De  quo  David  (  Ps,  XXVHI,  Q)  :  Et  dihctus  que- 
madmodumfilius  uiiicornium ;  et  alibi  (  Ps.  XCI,  ii  )  :  Et  exaltabitur 
sicut  unicornis  cornu  meum  ;  et  Zacbarias  (  Luc.  I^  Gq)  :  Suscitaiùt 
cornu  salutls  noslrœ  in  domo  David  pueri  sui.  Etc.  » 

Cette  manière  de  traduire  saint  Luc  pourrait  donner  lieu  k  des 
rcchercbes  intéressantes  sur  les  auteurs  consultés  par  Hugues  de 
Fouilloy  et  pour  ceux  qui  ont  poursuivi  son  travail.  Nous  ne  saurions 
nous  arrêter  à  celte  circonstance  dans  une  explication  aussi  restreinte 
que  doit  Pétrc  celle-ci.  Bornons-nous  à  faire  observer  que  saint  Pierre 
Daraien  n'est  pas  le  point  de  départ.  Voici  son  texte  (  op.  cit.,  cap.  23  )  : 
«  Quis  banc  ingenuitatem  unicorni  contulit  ut  dedignetur  viribus  vinci , 
bumilitalis  artc  patialur  se  facile  superari  ?  Nuuiquani  scilicet  à  vcnalo- 
ribus  capitur,  nisi  prias  iii  virgiuis  grcmio  rcclinetur.  » 

Cs.  Rupcrt.;  t/iiV'MWJcr.  XXlll,  XXIV  (  rfc  Trinilalc  tl  opcr.  cjui, 


r 
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«  Une  besle  qui  est  apelée  en  giicu  monoceros  :  c'est  en  latin 
»  unicorne. — Physiologes  nos  dist  de  sa  natuie  qu'il  est  niult  bel 
»  de  cors,  et  si  n'est  mie  grant  beste  :  ha    cors  de  ceval  et  pies 

libr.  II,  20,  22  ).  —  Honor.  Augustodun.,  ia  Ps.  XCI,  1 1  (  D.  Pez,  V, 
i7o5).  —  Brun.  Astens.,  Senleiu.,  libr.  III,  6  (  BIbl.  PP.  XX,  1768). 
— Bed.  (?)  ,in  Ps.  LXXVII,  69  (t.  YIII,  860).— Altbclm.,  Carm.  (Bibl. 
PP.  XIII,  ag  ).  —  Isidor.,  Etymoîog.  XII,  2  (  t.  IV,  5o).  —  Gregor. 
M.,  Moral.  XXXI,  i5,  16  (al.  i5,  i4)  5  in  Job.  XXXIX  (t.   III,  280  ). 

—  Midi.  Glyc,  op.  cit.,  die  sexlâ  (  p.  62  ).  —  Eustath.,  op.  cit.  (  Bibl. 
PP.  XXVII,  32).  — Etc.  Quoi  qu'en  disent  certains  auteurs,  la  sagacité 
de  la  licorne  pouvait  être  mise  en  défaut  ;  car,  au  dire  de  l'outrecuidant 
ïzetzés  (Chiliad.  V.  carm.  7),  il  suffisait  de  lui  présenter  un  jeune 
homme  vêtu  en  femme,  pourvu  qu'il  fût  abondamment  parfumé  d'o- 
deurs exquises. 

Quelquefois,  ne  considérant  dans  la  licorne  que  sa  force  indomptable, 
on  l'a  prise  pour  symbole  de  la  férocité,  de  la  violence,  de  la  rudesse 
intraitable,  de  la  fierté  inflexible.  Cs.  Job  XXXIX,  9.  —  Ps  XXI,  22. 
— Isai.  XXXIV,  7.— AA.  SS.  Jun.,  1. 1,  458,  469;  et  Mabilion,  Afinal., 
t.  II,  417.  —  Eucher.,  Form,  spir.  cap.  5  (Bibl.  PP.  VI,  802).  —  Basil. 
M.,  m  Ps.  XXYIII,  5  (t.  I,  120).  —  Pseudo-Basil.,  in  h.  l.  (Ibid  56o). 

—  Etc.,  etc.  Élien  (XVI,  20)  avait  donné  à  la  licorne  la  réputation  de  ne 
I)Ouvoir  supporter  ses  semblables,  nouveau  préjugé  de  tyrannie  contre  la 
pauvre  bête. 

Ailleurs  cette  vie  indépendante  et  fière  a  été  traduite  en  un  sentiment 
plus  doux  :  on  n'y  a  vu  qu'un  amour  passionné  de  la  solitude,  et  l'on  a 
fait  de  cet  animal  l'emblème  de  la  vie  monastique  ;  ou  bien,  séparant  de 
cette  force  irrésistible  toute  idée  de  fougue  furieuse  et  malfaisante,  on 
l'a  choisi  pour  symbole  de  la  puissance  invincible  et  sans  rival.  C'est  dans 
ce  sens  que  les  Pères  anciens  surtout  appliquent  souvent  à  Notre-Sei- 
gneurles  textes  de  l'Écriture  qui  citent  la  licorne.  Cs.  .Hraban.,  de  Uni- 
verso,  lib,  VIII,  I,  (t.  I,  i3i).  —  Brun.  Astens,,  in  Ps.  XXVIII,  6 
(Bibl.  PP.  XX.  1474).  —  Tbeodoret.,  in  Numer.,  Quaest.  44  (t.  I,  i6r. 

—  Euseb.,  Demonstr,  evangel.,  libr.  X,  8  {in  Ps.  XXI,  22).  —  Clem. 
Alexandrin.,  Pœdagog.,  libr.  I,  cap.  5  (t.  I,  107).  —  Tertull.,  adv.  Jud, 
10;  eiac?^'.  Marcioiu,  libr.  III,  18  (p.  ïgS,  407).  —  Et»,,  etc. 
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»  d'olifant  et  teste  de  cerf,  et  halte  vois  et  clère,  et  coe  torte  coiuuie 
»  poicel;  et  une  corne  en  mi  le  front,  qui  de  longora  nu  pics, 
»  droite  et  aijjue.  Et  de  cèle  corne. .. .  dépèce. . .  quant  qu'èle 
»  ataint...  quant  èle  est  irëe.  Et  celé  Leste  ne  puet  estre  en  nule 
»  uianicre  prise  fors  par  une  vierge  bien  parée.  Li  veneors  amai» 
»  nent  nue  vierge meschine  [pucelle)  bel  et  bien  parée,  là  où  ele 
»  converse,  et  la  laissent  là  séant  en  une  cliaière  seule  ou  bos.  Si 
M  tost  corne  li  unicornes  le  voit,  il  vient  à  lui  ;  et  la  niescine  lui 
n  oflre  son  giron,  et  la  beste  flecist  les  jambes  devant  la  mescine 
»  et  met  son  cief  en  son  giron  tôt  simplement,  et  si  s'endort. 
»  Lors  sont  les  veneor  près  qui  le  gailenf,  etc.  » 

Pour  diversifier  quelque  peu  nos  citations,  nous  interromprons 
celle-ci ,  afin  de  la  compléter  par  un  emprunt  fait  au  Bestiaire 
français  rimé  de  labibliotbèque  royale. 

Si  ccste  merveillose  besle 
Qui  une  corne  a  en  l.i  teste 
Scnefic  nostre  Seignor 
Jhesucrist,  nostre  Sauvcor. 
C'est  runicorne  espiritel 
Qui  en  la  vierge  prist  ostel, 
Qui  est  tant  de  grant  dignité 
En  cesle  prit  humanité 
Par  quoi  au  munde  s'aparut. 
Son  pcople  mie  ncl  quenut. 

Ainçois  bien  l'cspierent 

Taut  qu'il  le  prinstrent  et  lièrent, 
Devant  Pilatre  le  menèrent, 
Et  ilcc  a  mort  le  dampnerent. 
Etc.,  etc. 


Arrivé  à  ce  point,  le  symbolisme  de  ia  licorne  amenait  naturellement 
l'idée  de  la  croix;  d'autant  plus  que  la  corne  de  licorne  passait  pour  un 
contre-poison  universel.  Cs.  Pseudo-Hieronym.,  in  Ps.  XCf,  i  r  ,  — 
Justin.  M.,  Diat.  cum  Tiyph.,  yi,  io5  (Gallaud.  I,  548,  SSg).  —  Etc. 


Celle  liisloire  singulière,  ciuprunléc  du  reste  en  bonne  parfic 
à  Tantiquilé';  a  revêtu  parfois  une  forme  naïve,  inalgié  un  tui- 


Le  tout  d'après  les  classiques,  comme  on  le  verra  plus  bas.  On  peut  au?bi 
cousulter  à  ce  sujet  les  savantes  recUerclies  de  M.  Berger  de  Xivicy 
{Traditions  leratologiques,  p.  56i,  sv.).  J  ai  vu  deux  fois  chez  d'anciens 
auteurs  ecclésiastiques,  sans  qu  il  me  soit  possible  de  me  rapiieler  ac- 
tuellement leurs  noms,  que  la  licorne  devenait  la  proie  des  chasseurs 
lorsque  sa  corne  avait  donné  contre  un  certain  arbrisseau.  Les  nio- 
iiumens  qui  représentent  la  licorne  au  pied  de  !a  croix  pourraient 
avoir  été  dictés  par  cette  singularité.  Ce  serait  une  manière  d'exprimer 
l'anéantissement  du  Verbe  divin  dans  le  mystère  de  la  llédemplion. 
Cs.  Philipp.  II,  7.  —  /  Cor.  I.  «8  -  ^5.  —  //  Cor.  VIII.  9. 

'  Les  auteurs  profanes,  si  ce  n'est  Tzelzès,  ne  parlent  pas,  que  je 
saclic,  de  l'expédient  inventé  pour  preudre  la  licorne;  mais  la  mention 
que  saint  Eu.statlie  fait  de  cette  fable  montre  qu'elle  se  rattache  aux 
tems classiques.  Aussi  bien,  à  part  cette  unique  circonstanec,  tout  le 
reste  se  trouve  abondamment  développé,  avec  des  contradictions  sans 
nombre,  par  l'antiquité  gréco-romaine  et  par  ses  disciples  les  plus  ar- 
dents. Cs.  Phile,  rfe  Animal  Pmpr.,  XL,  XLI  (p.  i(io-  171). — Tzelz., 
Inc.  cit.  —  .Elian.,  III,  \\;  IV,  5q;  X,  4o;  XV,  i5;  XVI,  io.  —  Phi- 
lostrat.,  Fita  Apollon.,  libr.  111,  2. — Aiistol.,  ni.\t.  aiiirn.,  libr.  IT,  1. 
—  Ctcs.,  (ip.  pJiot.,  cod.  LXXIÎ,  snl)  (in.  —  Megasihen.,  np.  S/rubo/i., 
libr.  XV.  —  Solin.,  Poljhist.,  cap.  LU.  —  Plin.,  Nalural.  hiu.,  libr. 
Vlir,  3l  (al.  21);  XI,  106  (al.  44)-  —  Etc. 

Je  ne  sais  si  la  pierre  gravée,  publiée  parMontfaucon  {Anli(/uitc  expli- 
quée, supplément,  t.  III,  pi.  XI,  p.  56),  peut  passer  pour  un  travail 
antique.  Ce  serait  le  plus  ancien  des  documens  connus  sur  la  licoruo 
prise  par  une  vierge.  En  attendant  que  ce  fait  puisse  être  éclairci,  saint 
Eustathe  est  le  terme  le  plus  élevé  que  nous  ayons  pu  atteindre  en  re- 
montant le  cours  des  siècles.  C'est  déjà  nous  rapproclier  de  1  époque  de 
Taticn.quc  nous  soupçonnions  (n"  44,  p.  80)  d'avoir  compilé  le  Physiolo- 
gHi.  Du  moins  atteignons-nous  ainsi  le  tems  où  le  décret  de  saint  Gélase 
classait  cetfc  conqiilalion  jKU'mi  les  écrits  suspects.  t^)uoi  <|U  il  en  soit, 
dès  lors  nous  trouvons  rexistenec  de  la  lieoine  niée  [-ar  saiul  Ambroise 
m*  stRiE.  TOME  VII.  —  ^'°  38.l8'i3.  ^ 
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tain  air  de  retheiche.  On  trouve,  vers  le  16»  siècle,  des  représen- 
tations du  mystère  de  l'Incarnation  sous  l'allégorie  d'une  chasse: 
la  bêt«  est  lancée  par  deux  paires  de  limiers  accouplés  que  suit 
un  ange  sonnant  du  cor,  et  la  licorne  se  jette  dans  le  sein  de  la 
Vierge  qui  l'attend  assise.  Les  deux  paires  de  chiens  sont  la  Misé- 
ricorde et  la  Vérité  (ou  le  Droit),  la  Justice  et  la  Paix  (Ps. 
LXXXIV,  11);  lepiqueur  ailé  est  l'archange  chargé  de  Vannori' 
dation;  le  reste  s'expHque  assez  par  la  citation  que  nous  venons 
d'emprunter  au  moyen  âge  lui-même  *. 

La  licorne  de  Lyon,  au  lieu  de  reposer  sa  tête  sur  le  sein  de  la 
Vierge,  lui  sert  de  monture.  C'est  le  triomphe  de  la  virginité  de 
Marie  dans  le  mystère  de  l'incarnation  '.  La  fleur  que  la  Vierge 
tient  élevée  se  retrouve  dans  une  autre  verrière  de  la  même 
cathédrale  comme  symbole  de  la  chasteté.  A  Bourges,  dans  la  se- 
conde voussure  du  portail  sud  (portail  de  l'Archevêché,  la  mère 
de  Dieu  porte  un  bouquet  en  manière  de  sceptre  ;  et  la  ver- 
rière de  la  Jussienne  nous  présentera  la  même  chose  dans  ce  vo- 
lume. 

A  Sens,  dans  un  vitrail  du  15*  siècle,  une  licorne  a  trouvé  place 
parmi  les  rameaux  de  Varhre  de  Jessé;  et  le  blason  a  souvent 
adopté  cet  emblème,  avec  une  signification  moins  mystique,  il 
est  vrai,  mais  empruntée  au  même  ordre  d'idées. 

C.  CAHIER,  prêtre. 

(  de  Benedictionib.  patriarch.,  Xî;  1. 1,  629):  mais  rien  n'y  fit,  l'impul- 
sion était  dounée.  De  même  plus  tard,  Marc  Paul  (W/Zo/ie,  libr.  III, 
c.  12,  éd.  Baklelli,  t.  II,  394,  et  t,  I^  p.  161)  eut  beau  traiter  d'absurde 
la  chasse  imaginaire  de  la  licorne-  cette  fable  (avec  son  cortège  d'inven- 
tions accessoires)  avait  prescrit,  et  continua  son  règne  pour  se  relever 
avec  plus  d'empire  que  jamais  au  16"  siècle  par  la  charlatanerie  des  éru- 
dits  et  des  médecins.  Cs.  Âldrovand.,  de  Quadrup,  sol/diped. 

'  Cs.  (Das  sechst  Buch  in  den  beschlosznen  Gart  des  Rosenkrantz 
Marie,)  (  Niimberk  ,  Ulrich  Pinter,  i5o5.  in-fol.)  fol.  ix  v»  —  xi  r» 
(t.  II).  Etc. 

'  C».  Ambros.,  de  institut.  Firginii,  cap.  17  (t.  II,  272).  —  Id.,  de 
Virginib.,  libr.  I,  cap.  4»  5  (Ibid.j  i5o,  i5i).  —  Etc. 
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ROME  CHRETIEJNNE 

lABLllU   HISTORIQUE    DES    SOUVKMRt    ET    DES    M0>VME.\3   CHRÉVIENS   Ufc    hOME. 

Par  M.    Eugène  de  la  gourxkrie. 


Sous  le  litre  de  Rome  Chrétienne,  M.  E.  de  la  Gournerie  vient 
de  publier  un  ouvrage  aussi  remarquable  par  l'importance  des 
monumens  bisloriques  qui  s"y  trouvent  réunis,  que  par  l'inté- 
rêt avec  lequel  y  sont  présentés  les  événemens  si  importans  et  si 
variés  qui  se  rattachent  aux  destinées  de  la  ville  éternelle. 

L'auteur  a  voulu  étudier  l'esprit  du  calholicisme  au  cen(re 
même  de  son  activité.  Le  principe  divin  qui  allait  ranimer  et 
éclairer  l'intelligence  humaine  dans  tous  les  lieux  ,  et  pour  tous 
les  siècles,  manifeste  sa  puissance  par  un  fait  en  harmonie  avec 
la  grande  loi  de  l'organisation.  Rome,  cœur  de  la  chrétienté,  fut 
dès  l'origine  le  foyer  de  vie  d'où  jaillissent  des  flots  de  lumière 
et  d'amour  ,  qui  sans  cesse  s'épanchent  sur  le  monde ,  et  sans 
cesse  réagissent  vers  Rome. 

On  a  dit  et  prouvé  mille  fois  que  l'établissement  du  christia- 
nisme par  quelques  pauvres  artisans  de  la  Judée  était  la  plus  mer- 
veilleuse preuve  de  sa  divinité  ;  mais  une  chose  plus  merveilleuse 
encore  c'est  que  la  philosophie  moderne  se  soit  imposé  la  tâche 
de  détruire  le  témoignage  historique  comme  base  de  certitude. 
Ainsi  on  a  renoncé  aux  armes  légères  du  sarcasme  usées  par 
les  matérialistes  ;  mais  on  repousse  sans  examen  tous  les  faits  de 
l'histoire  qu'on  place  au  rang  des  allégories  et  dos  fables.  Jnmais 
la  manie  du  système  n'a  été  plus  loin. 

'  1  vol.  in-8^  A  Paris,  chez  Debecourt,  prix  :  i5  k. 
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Il  y  a,  eu  ellet  ,  tout  un  système  caché  sous  le  dédain  desmo- 
niuuens  liistoiiques.  Le  rationalisme  suppose  une  loi  de  progrès 
régissant  nécessairement  l'Univers  ;  dès  lors  il  lui  faut  admettre 
comme  point  de  départ  de  sa  thèse  un  état  de  nature  où  l'houime 
iicditïèreguèredes  animaux,  puis  une  transformation  lente  etsuc- 
cessive  de  l'humaniié  en  vertu  des  facultés  rationnelles  dont  elle 
est  douce  :  c'est  la  raison  qui,  ci'i  s'élevant  de  degrés  en  degrés,  a 
produit  ce  que  l'on  aappelé  les  révélations.  Le  Christianisme  a  dû 
son  développement  à  cette  loi  inévitable  qui  aujourd'hui  substi- 
tue à  l'évangile  la  science^  principe  puissant  et  fécond  en  im- 
menses bienfaits  pour  l'humanité  '.  Telles  sont  les  idées  qui  sous 
nulle  formes  sont  reproduiles  par  les  ardens  réformateurs  de 
l'existence  morale  et  matérielle  des  peuples.  Eu  vain  il  a  été 
prouvé  par  la  logique  la  plus  rigoureuse,  que  l'état  de  nature 
était  inadmissible,  parce  que  l'homme  n'aurait  pu  en  sortir  qu'en 
inventant  la  parole,  et  que  cet  acte  exigeant  la  préexistence  des 
idées,  il  était  impossible  de  concevoir  un  être  sans  idées  et  sans 
parole,  s'élevant  progressivement  par  lui-même  à  la  perception 
de  ridée  et  de  son  expression  qui  se  présupposent.  L'école  ratio- 
naliste a  toujours  évité  des  discussions  qui  eussent  entraîné 
sa  ruine  ,  mais  elle  a  reproduit  sa  thèse  favorite  avec  tant  de 
persévérance  qu''elle  l'a  fait  admettre,  tant  il  y  a  de  légèreté  et 
d'inconsistance  aujouid'hui  dans  les  études  et  les  ide'es  philoso- 
phiques et  liistoriques  ;  or,  contre  ceitehérésie  du  progrèsySinvàut 
la  belle  expiession  tl'iîu  illusUe  orateur  chrétien  ^  ,  nous  n'avons 
pas  d'ariuos  plus  puissantes  que  la  tradition   et  les  monumens 


'  «  La  raison  est  à  la  Icllre  une  révelalioii  ;  elle  est  le  médiateur  né- 
w  cessairc  entre  Dieu  et  l'homme  :  elle  est  le  verbe  fait  chair.  »  Daniiron, 
Jb'ssai  sur  i  hiifoire  (le  la  philosophie  au  i8«  sitcle. 

K  I-a  pliilosopliic  est  patiente  ;  liriu-ciiso  de  voir  les  masses  entre  les 

»  hras  du  elnistianisnn'  ,  elle  se  contente  de  leiu-  tenJre  doucement  la 

);  main  et  de  1  aider  à  s'élever  plus  haut  encore.  »  Introduction  k  l'his' 

i'Hre  lie  la  /ihUosoplnj  ,  n"  'iS,  le«;on  1 1 . 

'  .M.  de  Rarij-Miaii; Curanc  de  »  84-';  dans  le  tome  v  des  Annal.-s,  p.  'i,^5. 
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}iisCnriques.  De  là  cet  empressement  de  lous  les  esprits  eh^és  U 
scruter  les  souvenirs  du  passé  ,  à  interrojjor  les  traditions  des 
peuples ,  à  constater  par  d'irrécusables  temoigaa^jes  l'éiat  des 
mœurs  et  des  croyances  dans  les  différens  âges  du  monde  :  grâce 
ù  leurs  savantes  recherches,  il  deviendra  impossible  d'accréditer 
une  idée  qui  ne  reposera  pas  sur  dos  faits;  ils  auront  introduit 
enfiu  pour  les  sciences  morales,  la  méthode  qui  assure  aujour- 
d'hui aux  sciences  physiques  d'immenses  résultais  ;  l'analyse 
remplacera  le  système. 

M  de  laGournerie  dans  son  ouvrage  n'avait  pas  à  s'occuper  de 
la  question  philosophique  du  progrès,  et  cependant  son  li%re  jette 
une  lumière  si  vive  sur  les  faits  qu'il  reproduit ,  et  donne  des 
notions  si  exactes  sur  l'état  des  idées,  des  mœurs,  de  la  littérature 
et  des  arts  dans  les  dix-huit  siècles  dont  il  trace  le  tableau,  qu'il 
nous  dispose  à  conclure  que  l'immense  progrès  pro  luit  dans  le 
monde  par  le  christianisme  n'avait  sous  aucun  rapport  été  préparé 
par  la  raison  humaine,  et  que  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  noa 
jours  les  efforts  de  la  raison  humaine  n'ont  aniené  axicun  pro- 
grès nouveau  moral  et  intellectuel. 

Le  développement  complet  de  cette  thèse  serait  un  magnifique 
hommage  à  la  révélation.  Avec  quelle  évidence  on  démontrerait 
que  la  vueintellectuelle  de  riiomme  est,  comme  sa  vue'physique, 
circonscrite  par  un  horizon  où  elle  se  perd  dans  le  vagut;  et  l'in- 
fini, que  cet  horizon  de  la  pensée  ,  si  je  puis  m'expriuier  ainsi  , 
s'est  étendu  ou  rapproché,  chez  les  peuples  anciens,  suivant  qu'ils 
ont  été  plus  ou  moins  fidèles  aux  traditions  communes  qui  attes- 
tent une  première  révélation,  que  les  philosophes  ,  qui  en  Grèce 
et  à  Rome,  ont  jeté  tant  d'éclat,  n'ont  rien  inventé  en  morale  et 
n'ont  ajoute  uulle  vérité  aux  vérités  qu'ils  avaient ,  ce  semble  , 
reçu  la  mission  de  conserver  au  sein  d'une  civilisation  toute 
payenne,  toute  sensuelle;  vérités  qu'ils  avaient  trouvées,  non  par 
leurs  études,  mais  dans  les  livres  de  Moyse,  et  dans  les  traditions 
des  peuples  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des  philoso- 
phes grecs,  et  particulièrement  tous  les  fondaieurs  décole,  avaient 
passé  une  partie  de  leur  vie  à  voyager,  pour  recueillir  les  doc- 
îrines  traHilionnelles,  conservées  par  les  prêtres,  chez   toutes  les 
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nations.  Quelle,  magnifique  preuve  ,  enfin,  on  ferait  de  Timpuis- 
sancfi  des  novateurs  et  des  philosophes,  en  démontrant  que  l'or- 
f(,ueil  de  la  pensée  qui  a  fait  mille  tentatives,  ou  pour  expliquer 
ce  que  l'évangile  n'a  pas  éclairci ,  ou  pour  reculer  les  bornes  de 
l'intelligence  ,  ou  pour  modifier  les  lois  morales  ,  n'a  eu  d'autre 
résultat  que  de  jeter  momentanément  entre  nous  et  la  vérité  le 
doute  et  l'indifférence,  que  l'on  peut  comparer  à  ces  vapeurs 
épaisses  qui  s'élèvent  à  la  surface  de  la  terre,  nous  cachant  pen- 
dant quelques  heures  le  soleil. 

Sans  oser  entrer  dans  cet  immense  sujet,  je  me  suis  plu  à  con- 
sidérer sous  le  point  de  vue  que  je  viens  d'indiquer,  les  tableaux 
que  l'auteur  de  Rome  chrétienne  \ieui  de  tracer  avec  tant  de  succès. 

L'histoire  des  derniers  siècles  avant  l'ère  chrétienne  présente  un 
remarquable  phénotnène  ;  tandis  que  les  sciences,  les  arts,  et  la  lit- 
térature attestent  un  merveilleux  développement  de  civilisation, 
la  raison  humaine  est  torturée  par  les  opinions  et  les  systèmes  les 
pluscontradictoiressurles  croyances  et  les  mœurs.  Le  derniermot 
logique  de  la  philosophie  grecque,  immortel  monument  de  l'or- 
gueil, avait  été  le  pyrrhonisme.  Ou  avait  discuté  sur  tous  les  sujets 
de  métaphysique  et  de  morale,jusqu'àébranler  toutes  les  notions, 
toutes  les  convictions,  qui  sont  la  base  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles. Le  monde  périssait  avec  éclat  au  sein  de  tous  les  désor- 
dres, faute  de  vérités  générales,  faute  d'idées  morales. 

En  vain  Socrate  et  Platon  avaient  brillé  par  leur  génie ,  leur 
vie  réfutait  leur  doctrine;  d'ailleurs,  l'un  affirmait  que  tout  ce 
qu'il  avait  appris,  c'est  qu^il  ignorait  toutes  choses  ;  l'autre  «  at- 
»  tendait  patiemment  que  quelqu'un  vînt  instruire  les  hommes 
»  de  la  manière  dont  ils  doivent  se  comporter  envers  les  Dieux 
»  et  envers  leurs  semblables  :  qu'il  vienne  incessamment,  ajoutait- 
»  il,  celui  qui  doit  nous  éclairer;  je  suis  disposé  à  faire  ce  qu'il 
»    me  prescrira,  s'il  doit  me  rendre  meilleur  ^  » 

Or,  au  sein  de  cette  ignorance,  de  ces  doutes,  de  ces  hésita- 
tions, de  ce  malaise  intellectuel,  dont  les  traces  sont  vivantes 

•  Ava'yxaTov  ouv  sort  7:epi[i.sv£tv  Êwç  âv  tiç  (;.âÔ7i  w;  Bii  isfhç  0£6Ù;  x«l  îrpôî  àv- 
ftswTTOuç  ^laxcToSa'. É'Yw   irp'.crxeûaofAHi    ;>.y,f^Èv   àv    oeuftlv   rwv   ver'    s/CEivcu 
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dans  loat  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  des  philosophes,  une 
voix  se  fait  entendre,  qui  dicte  en  quelques  mots  aussi  simples 
qu'énergiques  les  lois  de  la  pensée  et  de  la  morale.  Cette  voix 
qui  retentit  dans  l'Univers  avec  une  incroyable  rapidité  trouve 
des  échos  dans  toutes  les  inteUigences  qui  semblent  s'éveiller 
d'un  profond  sommeil,  et  par  ce  seul  fait  toutes  les  institutions 
anciennes  chancellent ,  toutes  les  conditions  de  l'existence  des 
peuples  sont  modifiées,  toutes  les  bases  de  la  vie  sociale  sont  re- 
faites. 

C'est  dans  les  premiers  siècles  de  Rome  Chrétienne  que  nous 
constatons  avec  une  émotion  toujours  croissante  l'action  divine 
qui  va  sauver  le  monde  :  ici  ,  il  faudrait  pouvoir  citer  toutes  les 
pages  de  M.  de  la  Gourncrie. 

D'abord  vous  apparait  dans  toute  sa  simplicité  la  grande  figure 
du  chef  des  apôtres.  A  peine  Pierre  est-il  entré  dans  la  ville 
éternelle  que  le  sénateur  Pudens  qui  l'a  reçu  dans  sa  maison  se 
déclare  chrétien.  Sa  famille  tout  entière  suit  son  exemple.  Ici, 
comme  à  Jérusalem,  tout  cède  à  l'onction  de  la  parole  révélée, 
et  lorsqu'une  première  persécution  forcera  saint  Pierre  à  quitter 
l'Italie,  il  laissera  à  Rome  une  église  florissante  à  laquelle  saint 
Paul  adressera  bientôt  sa  magnifique  épître.  «  Votre  foi,  dit-il  aux 
»  Romains,  retentit  déjà  par  tout  le  monde,  je  désire  vous  voir  et 
»  vous  communiquer  des  grâces  spirituelles  qui  vous  affermissent 
»  encore  ^  »  <<  Au  peuple  le  plus  vain  de  sa  raison,  dit  M.  de  la 
»  Gournerie',  il  proclame  la  faiblesse  et  l'insuffisance  delà  raison; 
»  il  lui  dit  que  ses  philosophes  se  sont  évanouis  dans  leurs  pen- 
>•  sées  et  qu'en  s'applaudissant  dans  leur  sagesse  ,  ils  sont  deve- 

T:îoçTarrou.svfc)v,  ciffTi;  -ot' e'^îriv  ô  âvôpwTTc;  ,  s"  ve  u.eXXc!j.!  PsXtîwv  ftvt'oflai. 
Second  Alcibiade,  t.  ir,  p,  i5o,  D.  E.  édit.  d'Estien.  ;  t.  viii,  p.  33q, 
534,  édit.  d'Ast. 

•  Fides  vestra  annuntiatar  in  universo  mundo...  Desidero  videre  vos 
ut  aliquid  impartial-  vobis  gratiae  spiritualis,  ad  confirmandos  vos.  Ad 
Rom.  c.  I.  8,  II. 

'  Rome  Ckrétiçnne,  1,8. 
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)<  nus  fomme  tU\s  slupules  ■.♦  Quelle  énerf;îe  tle  langafje!  Qjelle 
puissance  de  ronviftion  1  Je  cherclie  à  étabUr  entre  la  docirine  de 
l'apôtre  et  celle  des  rhéteurs  et  pliilosojjhes  anciens  quelque  ana- 
logie, pour  constater  celte  marche  lente  et  progressive  de  l'esprit 
humain  dont  on  nous  parle  sans  cesse.  Je  compare  dans  la  même 
pensée  le  langage  de  saint  Paul  à  celui  des  éclectiques  modernes: 
travail  inutile  :  au  tems  de  Périclès,  comme  de  nos  jOurs,les  philo- 
sophes discutent,  hésitent,  se  réfutent  habilement  les  uns  et  les 
nnlres,  se  complaisent  dans  leur  science,  s'évanouissent  enfin  dans 
leurs  pensées;  mais  saint  Paul  affirme,  attaque  ,  triomphe,  et  sa 
parole  reproduit  après  dix-huit  siècles  dans^  nos  âmes  les  effets 
qu'elle  opérait  dans  l'église  naissante;  notre  foi  est  à  jamais  ba- 
sée sur  le  témoignage  :  fuies  ex  aiulitu  -. 

I-a  doctrine  des  apôtres  avait  jeté  à  Home  de  telles  racines  que, 
dès  le  second  siècle,  la  philosophie  devenant  éclectique,  orne  sa 
pauvreté  des  richesses  de  la  morale  évangélique  et  se  glorifie  des 
«oms  des  empereurs  Antonin  etMarc-Aurèle,  qui  proclament  des 
maximes  jusqu'alors  inconnues,  de  modération  et  de  vertu;  mais 
impuissante  à  comprendre  ces  nouvelles  théories  qu'elle  a  emprun- 
tées aux  chrétiens,  la  sagesse  humaine  les  proscrit,  les  persécute, 
les  immole,  et  ils  meurent  en  foule  pour  les  lois  désormais  im- 
muables de  modération  el  de  vertu  ,  qu'ds  pratiquent  dans  toute 
la  simplicité  de  la  foi.  Quelle  lutte,  grand  Dieu  I  les  victimes  bé- 
nissent leurs  bourreaux,  marchent  à  la  mort  avec  une  admirable 
paix,  acceptent  les  supplices  comme  une  couronqe...  Pour  dési- 
.;;ner  cette  génération  chrétienne,  il  faut  déjà  un  mot  nouveau, 
les  saints  ;  loi  est  le  nom  qui  attestera  :i  jamais  la  réforme  de 
l'humanité  par  le  christianisme.  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 


'  Quiacum  cognovisscut  Dt>um,  non  siciu  D.Mmi  gloriûcaverunt  ant 
j^ialias  egenml,  sed  evanuernnl  in  cogitationihns  suis  et  ohsruratnm est 
iii^ipicns  cor  rnriun.  .hl.  Jlom  ,  i,  ai. 

'   yld  Ram.  X.  ij. 


1»AR   M.    DE    lA    norRNF.r.IE.  1 'fi 

céli'Sl^  e.(l parfait  ',  voilà  la  véilta])le  doctrine  tin  progrès,  progtèâ 
dans  les  mœurs,  et  non  dans  la  loi. 

Dès  celte  époque,  cent  voix  éloquentes  la  défendent  celte  loi 
immuable  contre  les  païens  ,  les  philosophes  et  les  hérétiques. 
Une  philosophie  succède  ù  celle  qui  avait  épaissi  les  ténèbres  au 
milieu  desquelles  le  monde  était  assis.  «  Saint  Justin  tenait  une 
"école  à  Rome,  dit  M.  de  la  Gournerie,  où  sous  !a  robe 
»  de  philosophe  ,  et  avec  les  formes  de  discussion  habituelles 
>»  à  la  philosophie  ,  il  enseignait  les  dogmes  chrétiens  avec  une 

»  austère    et    rude  franchise J'ai    cherché    avec    enipresse- 

»  ment  à  Rome,  continue-t-il,  le  lieu  où  pouvait  se  trouver  l'é- 
"  cole  de  saint  Justin.  Les  antiquaires  nous  disent  bien  que 
»  César  demeurait  dans  la  voie  Subarra  ;  ils  seraient  heureux  de 
•  découvrir  quelques  vestiges  de  la  tribune  où  montait  Cicéron  , 
»  mais  que  leur  importe  de  savoir  où  vécut ,  où  prêcha,  où  écri- 
»  vit  saint  Justin  ?  et  cependant  César  ne  fut  qu'un  despote,  Cicé- 
»  ron ,  qu'un  philosophe  sans  conviction  ,  un  orateur  à  effets 
»  étudiés,  un  homme  politique  sans  caractère  ;  tandis  que  saint 
»  Justin  sut  réunir  dans  sa  sauvage  éloquence,  la  foi  et  l'entraî- 
)'  nement  ;  que  toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'enseignement  et  à 
»  l'amélioration  de  ses  seniblables  ;  qu'il  fut  noble,  courageux  , 
1»  indépendant  et  que  le  front  haut ,  il  ne  craignit  pas  de  dire  aux 
»  empereurs  :  Nous  n'adorons  que  Dieu  seul  \  mais  nous  sommes 
»  disposés  à  vous  obéir  avec  joie  dans  tous  le  reste,  vous  recon- 
»<  naissant  pour  nos  souverains  et  les  maîtres  du  monde  ,  et  de- 
»•  mandant  instamment  à  Dieu,  qu'avec  la  puissance  vous  ayez 
u  aussi  un  esprit  droit  et  une  conduite  sage.  Si  vous  n'avez 
»  aucun  égard  à  nos  remontrances,  nous  ii'y  perdrons  rien,  per- 
»  suadés  que  nous  sommes  que  chacun  souffrira  dans  les  flammes 
»  éternelles  la  peine  due  à  ses  crimes,  et  que  Dieu  lui  demandera 
)>  compte  de  tout  le  pouvoir  qu'il  lui  aura  donné.  » 


'  Estote  euim  et  vos  perfecti  sicut  pater  vester  cœlestis  perfectns  est. 
Aiath.  V.  48. 
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»  Cette  énergique  éloquence  ne  vaut- elle  pas  toutes  les  mélo- 
»  dieuses  périodes  de  Cicéron  '.» 

En  ce  même  tems ,  la  loi  évaugélique  avait  à  Alexandrie  un 
autre  puissant  organe.  Clément ,  ce  philosophe  platonicien  , 
converti  au  christianisme  ,  semble  avoir  eu  la  mission  de  nous 
faire  connaître  les  philosophes  anciens ,  et  de  nous  montrer  la 
forme  de  leur  doctrine  et  de  leurs  leçons.  L'érudition  extraordi- 
naire de  Clément,  ses  pensées  profondes  et  énergiques ,  son 
style  serré  et  élégant,  tout  révèle  en  lui  l'homme  d'une  civilisa- 
tion bien  avancée  ,  et  c'est  lui  qui  proclame  et  qui  prouve  que  le 
seul  principe  de  certitude  est  la  foi  chiétienne ,  et  que  sans  elle  , 
vérités  et  vertus  ,  tout  périssait  dans  le  monde.  J'avoue  que , 
quand  j'enlends  ce  témoin  des  tems  apostoliques,  enseignant  à 
ses  nombreux  disciples  tout  ce  que  nous  croyons  ,  et  que  je  le 
vois  suspendre  ses  hautes  leçons  de  dogme  et  de  morale  par  de 
simples  exhortations  au  martyre,  une  émotion  involontaire  me 
domine,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  ou  de  la  foi 
des  savans  de  cette  époque  héroïque,  ou  de  la  confiaxice  de  nos 
philosophes  qui  ,  se  glori6ant  d'avoir  découvert  la  science  du 
progrès,  daignent  tendre  la  main  aux  peuples ,  puis  les  aider  à 
s'élever  plus  haut  que  le  christianisme  ! 

Au  troisième  et  quatrième  siècle  les  chrétiens  joignaient  à  l'hé- 
roïsme des  vertus,  toute  la  puissance  du  talent,  de  la  science,  du 
génie.  Les  grands  hommes  sont  partout ,  leurs  ouvrages  illumi- 
nant le  monde  ,  et  ces  pères  de  l'église  l'ont  appuyée  sur  de  tels 
fondeniens  qu'elle  triomphera  dans  la  suite  des  siècles,  des  vio- 
lences des  barbares,  de  l'aveuglement  des  peuples,  de  l'ambition 
des  souverains,  des  déi'églemens  du  clergé,  des  fureurs  de  l'hé- 
résie, des  subtilités  de  la  métaphysique,  des  dédains  de  l'incrédu- 
lité et  de  l'orgueil  de  la  science. 

En  résumé,  Jésus-Christ  avait  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  clian- 
»  ger  la  loi,  mais   la  compléter;  pas  un   iota ,  pas  un  poiilt  ne 


•  Rome  Cht'elieiine,  t.  i,  p.    36. 
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1)  sera  retranché  à  cette  loi  '.  »  Et,  en  effet,  dès  les  premiers 
siècles  elle  est  expliquée,  développée  ,  défendue  avec  une 
telle  autorité  et  une  telle  supériorité  que  le  christianisme  est 
une  œuvre  complète  dès  sa  naissance  ;  de  telle  sorte  que  dans 
toute  la  suite  des  âges ,  les  grands  hommes  qu'il  produira 
pour  sa  défense ,  ne  seront  que  les  échos  des  voix  qui  l'im- 
posèrent au  monde  comme  l'unique  et  immuable  loi  dts  in- 
telligences. 

Telles  sont  les  idées  qui  nous  ont  occupé  en  lisant  l'important 
ouvrage  de  M.  delà  Gournerie;  on  voit  qu'elles  ont  servi  de  base 
à  toutes  ses  études;  mais  avec  quelle  richesse  d'érudition  ,  de 
style  ,  de  nuances  ,  il  a  dissimulé  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
t4op  grave  pour  beaucoup  de  lecteurs  ;  son  livre  qui  est  l'exposi- 
tion rapide,  fidèle,  complète  de  tout  ce  que  les  faits  ,  les  ai  ts  ,  la 
littérature  ont  opéré  à  Rome  et  dans  l'Italie  sous  l'influence  du 
christianisme  durant  dix-huit  siècles,  devient  nécessaire  à  tout 
ceux  qui  veulent  contempler  sous  un  point  de  vue  lumineux  cet 
immense  sujet.  On  s'étonne  à  chaque  page  que  l'auteur  ait  pu 
réunir  tant  de  choses  en  si  peu  d'espace,  jeter  tant  de  clarté  sur 
tant  d'objets  à  la  fois ,  mettre  tant  d'ordre  dans  les  événemens 
qui  se  passent  et  se  succèdent  avec  une  incroyable  rapidité  , 
donner  une  importance  toute  particulière  à  une  foule  de  faits 
ignorés  ou  imparfaitement  connus  jusqu'à  présent ,  s'élever  aux 
plus  hautes  considérations  politiques,  morales  et  religieuses, 
descendre  à  des  détails  d'archéologie,  de  peinture,  d'architecture, 
qui  attestent  un  (joût  aussi  sûr  qu'éclairé,  traiter,  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Tille  éternelle  ,  sans  jamais  cesser  de 
captiver  l'attention  et  l'intérêt  de  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'appréciation  des  événemens  ,  des  faits 
et  des  hommes,  que  l'auteur  fait  preuve  d'un  tact  exquis  et  d'une 
grande  supériorité  de  vue  et  de  jugement.  Il  aborde  avec  autant 


'  Nolite  putare  quoniam  veni  solvere  legem  aut  prophetas;  non  veni 

solvere,  sed  adimplcre Iota  unum,  ant  iinus  apex  non  prîeterihit  à 

lege,  doaecomnia  fiant.  Math.  v.  17.  18. 
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(le  bonne  fol  que  île  modération  tontes  les  questions  sur  les- 
quelles les  passions  humaines  se  sont  tant  exercées  sous  des  ap- 
parences religieuses,  politiques  ou  philosophiques.  Il  cherche  si 
scrupuleusement  la  vérité,  son  opinion  est  environnée  de  tant  de 
lumière  ,  i^iàce  au  choix  qu'il  fait  des  témoignages  ,  qu'on  n'hé- 
site pas  à  penser  comme  lui.  Puis  on  s'étonne  f^ue  par  de  simples 
réflexions  ou  des  ritations  snns  réplique,  il  ait  plus  fait  pour  ven- 
ger la  vérité  que  bien  des  apologistes  par  de  longues  disserta- 
tion . 

Comme  on  lui  sait  gré,  lorsqu'il  lui  faut  prendre  ces  tristes  et 
ténébreuses  époques,  trop  nombreuses,  hélas  I  dans  l'histoire,  où 
des  passions  furieuses  et  insatiables  s'agitent  dans  les  m.isses, 
sur  le  trône  et  jusque  sous  la  tiare,  de  faire  apparaître  comme 
des  anges  de  lumière,  ces  grands  et  saints  personnages  qui  vien- 
nent consoler  TEglise  désolée  et  l'humanité  honteuse  d'elle- 
même.  C'est  par  eux  que  de  siècle  en  siècle  la  prescription  de  la 
violence  et  de  l'erreur  est  interrompue,  c'est  par  eux  que  les  ré- 
formes s'opèrent,  que  les  mœurs  s'adoucissent  et  que  la  vérité  per- 
pétue son  règne  éternel. 

L'ouvrage  de  M.  de  la  Gournerie  est  le  livre  le  plus  curieux,  le 
plus  complet  qu'il  y  ait  sur  Rome,  nul  autre  ne  donne  de  la  pa- 
pauté une  idée  plus  juste  el  plus  iiautc.  A  la  manière  de  Rossuet, 
il  montre  le  doigt  de  Dieu,  dirigeant  parce  centre  d'unité  tous  les 
événemens  de  ce  monde.  Félicitons  l'auteur  d'avoir,  en  publiant 
le  résultat  de  ses  recherches  immenses  et  de  ses  impressions  sous 
le  ciel  de  l'Italie  donné  à  la  religion  ,  à  la  littérature  et  aux  arts, 
un  ouvrage  qui  leur  manquait--e-t  qu'on  ne  pouvait  attendre  que 
de  l'érudition  la  plus  variée  et  d'un  talent  aussi  consciencieux 
que  flexible. 

H.deB. 


Stll    LM:    LANGt'K    UMVIillSELLi:.  145 

Cin0  iiietiquf. 
RÉFLEXIONS  SUR  UNE  LANGUE  UNIVERSELLE, 


A  M,  A.  BoimcUv,  dircclcur  ilts  -innaUs  de  philosophie  Chrétienne. 

Luc  laugue  uuiveiàelîe  est-elle  possible  ?  —  Upiuiou  du  P.  Marseunc  , 
—  de  Leibnitz,  —  du  P.  Resuier,  —  de  Laromiguiére.—  Faiblesse  de 
toutes  ces  hypothèses.  —  Il  ne  peut  y  avoir  une  langue  universelle 
qu'en  enseignant  une  seule  langue  ,  comme  avant  la  dispersion  des 
hommes. 

Il  n'est  point  de  journal  dont  la  lecture  nie  plaise  et  m'iusUuise 
autant  que  le  vôtre,  Monsieur  •,  les  litte'rateurs  de  Rouie,  et  tant 
d'autres  qui  fréquentent  la  biblioilièqiie  Casanale,  le  demandeut 
tous  et  le  lisent  avec  grand  plaisir  ;  je  dois  doue  vous  remercier 
de  tout  cœur  de  l'envoi  que  vous  voulez  bien  m'en  faire,  et  je 
vous  ensuis  très-obligé.  Et  puisque  vous  avez  daigné  y  insérer 
ma  dissertation  sur  le  Triptyque  de  la  hiblioLhcque  Casanate  *,  je 
vous  adresse  ces  réflexions  sur  une  langue  universelle,  que  j'ailues 
dans  une  séance  académique,  pour  en  disposer  suivant  votre  bon 
plaisir ,  et  les  insérer  dans  votre  estimable  journal  si  vous  les  en 
jugez  dignes.  Puissent-elles,  suivant  mou  intention  ,  répondre 
dignement  à  votre  aimable  invitation  et  vous  prouver  ma  re- 
connaissance. 

Serait-ii  possible  d'introduire  une  langue  uni ver.st lie?  Beau- 


'  ^'oir  notre  lomv  i»^,  pag<:  i-1. 
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coup  de  grands  génies  ont  entrepris  de  résoudre  ce  problème , 
dont  l'intérêt  n'est  pas  moindre  que  celui  qui  résulterait  de  Tu- 
nion  totale  du  genre  humain,  obligé  à  se  diviser  et  à  se  séparer 
suivant  la  différence  du  langage.  Comme  interprète  des  pensées 
intimes  de  l'àme,  la  langue  forme  le  lien  principal  de  la  société. 
Or,  avec  le  système  actuel  de  langues  aussi  innombrables  que  les 
nations  de  la  terre ,  serait-il  possible  d'eu  former  une  qui 
fût  comprise  partout  et  par  tous  ?  Avant  d'y  répondre  ,  nous  ex- 
pliquerons l'origine  de  la  question,  qui  commença  à  être  discutée 
dès  le  lems  de  Descartes. 

Le  père  Mersenne,  ami  intime  de  Descaries,  avec  lequel  il  avait 
fait  ses  études,  écrivait  dans  une  de  ses  lettres  adressée  à  ce 
philosophe,  que  l'on  avait  aussi  proposé  un  projet  de  langue  uni- 
verselle, dont  il  rapporte  les  principales  idées  :  1"  cette  langue 
devait  èire  interprétée  avec  le  secours  d'un  dictionnaire;  2"  sa 
connaissance  devait  entraîner  celle  de  toutes  les  autres  qui  sont 
supposées  en  être  comme  autant  de  dialectes  '.  Dans  sa  réponse, 
Descaries  s'applique  à  discuter  ces  deux  propositions  avec  toute 
l'énergie  de  son  vaste  génie  et  de  sa  critique  ,  pour  deviner  le  se- 
cret de  l'inventeur. 

Leibnilz,  profond  mathématicien,  avait  imaginé  une  histoire  de 
la  langue  caractéristique  universelle.  Le  commencement  de  cette 
histoire  se  retrouva  parmi  ses  écrits,  et  l'on  présume  que  la  mort 
l'empêcha  de  la  continuer.  Suivant  Leibnitz,  la  science  des  nom- 
bres a  toujours  été  réputée  mystérieuse,  et  les  nombres  peuvent  re- 
présenter toute  sorte  d'idées;  ceux-ci  une  fois  établis,  on  compo- 
serait un  caraclcrislique  universel ,  et  par  conséquent  une  langue 
universelle.  Jl  ajoute  que  cette  idée  consiste  à  former  un  catalogue 
exact,  non  seulement  de  toutes  les  notions  simples  ,  mais  encore 
des  notions  composées,  et,  par  ce  moyen  ,  inventer  un  alphabet 
des  pensées.  Il  s'étonne,  en  outre,  de  ce  que  personne,  parmi  les 
savans,  n'ait  entrepris  un  semblable  travail,  qui  produirait  d'im- 
menses avantages.  Finalement  il  nous  assure  avoir  trouvé  un  si 


î  Voir  Loroniiguièrtj  t.  iv,  p,  i58  «t  siii». 
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giaiid  trésor  danscette  élude,  à  laquelle  il  s'étaitlouguemenl  elsé- 

rieusement  appliqué  ,  qu'il  veut  le  communiquer 

suivent  beaucoup  de  points;  ainsi  6nit  l'bistoire  idéale  du  ca- 
ractérisdquc  universel  du  fameux  philosophe  de  Leipsick ,  et 
elle  6nit  précisément  où  elle  devait  commencer. 

Quant  à  moi ,  cette  gigantesque  découverte  me  paraît  une 
délicieuse  chimère.  Le  catalogue  exact  des  pensées  humaines 
est  un  rèye  ;  en  effet ,  nous  avons  ,  dans  toute  hypothèse  , 
plus  de  pensées  que  de  signes,  plus  de  sensations  que  de  paroles, 
plus  d'idées  que  de  termes.  D'où  il  arrive  souvent  que  le  savant 
se  trouve  dans  une  telle  pénurie  d'expressions  qu'il  ne  peut  com- 
muniquer aux  autres  ses  affections  intérieures,  soit  quant  à  leur 
nombre,  soit  quant  à  leurs  modifications.  Il  existe  une  gradation 
presque  infinie  dans  les  divers  rapports  des  objets  extérieurs  et  in- 
térieurs avec  l'intelligence  humaine,  et  les  vocabulaires,  quelque 
étendus  et  volumineux  qu'ils  puissent  être  ,  ne  sauraient  fournir 
des  termes  analogues  et  équivalens  pour  les  caractériser.  De  là, 
tant  d'anomalies  ,  tant  de  termes  composés  qui  abondent  dans 
chaque  langue  ;  de  là,  les  larcins  et  les  échanges  des  langues  en- 
tre elles,  comme  les  chaldaïsmcs  dans  l'hébreu,  les  hébraïsraes 
dans  le  grec,  les  héllénismes  dans  le  latin ,  les  latinismes  dans  l'i- 
talien, etc. 

Les  idées  élémentaires  sont  peu  nombreuses  et  sont  loin  de 
suffire  au  nombre  surprenant  des  affections  intellectuelles  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  recoui-s  aux  idées  composées  et  aux  idées 
générales,  attendu  que  les  individus  sont  infinis.  Mais  connaître 
les  êtres  seulement  par  leur  nom  générique,  c'est  en  avoir  une 
notion  très-imparfaite.  Les  notes  arithmétiques  et  algébriques 
sont  sans  doute  universelles;  mais  si  elles  ne  sont  déterminées  par 
des  idées  particulières  ,  elles  ne  renferment  aucun  sens.  C'est 
ainsi  que  A  -f-  B  =*=  N  constitue  une  équation  ou  plutôt  une  for- 
mule d'équation  imaginaire;  c'est  ainsi  que  4,  6  sont  des  quantités 
indiquant  seulement  la  somme  de  l'unité  prise  quatre  ou  six  fois; 
mais  des  chiffres  semblables  peuvent  exprimer  un  nombre  in- 
uombrale  d'êtres,  comme  quatre  hommes,  quatre  arbres,  quatre 
pierres,  etc.?  Des  calculs  mathématiques  ne  pourrout  donc  jamais 
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oftrir  un  langage  aux  différens  peuples,  sans  la  piéexisteuce 
d'une  autre  convention  relative  aux  paroles  exprimant  direote- 
nieot  les  idées.  Donc  le  système  de  Leibnitz  est  une  cliimèrc. 

Le  père  Besnier  a  composé  un  savant  opuscule  pour  enseigner 
l'art  d'apprendre  toutes  les  langues  à  l'aide  d'une  seule,  en  ana- 
lysant les  liens  qui  les  unissent  entre  elles  ,  et  les  raisons  pour 
lesquelles  elles  furent  inventées.  Il  se  proposa  d'atteindre  ce 
but  au  moyen  de  la  langae  latine,  qu'il  considère  comme  inter- 
médiaire entre  les  langues  anciennes  cl  |les  langues  modernes. 
Quelque  ingénieux  que  soit  ce  système,  il  ne  pourra  jamais  résou- 
dre le  problème  en  question.  En  effet ,  l'analyse  des  langues  ne 
saurait  être  accomplie  que  par  celui  qui  possède  déjà  ces  mêmes 
langues  ,  et  ensuite  cette  opération  peut  bien  conduire  à  la  con- 
naissance des  raisons  et  des  rapports  des  différens  langages,  mais 
jamais  à  la  formation  d'une  langue  universelle.  Bien  qu'elles  of- 
frent des  points  de  rapprochement ,  les  langues  mères  comme 
l'hébreu  ,  le  syriaque  ,  le  clialdcen  ,  le  persan  ,  l'arabe  ,  le  tu- 
desque,  le  grec,  le  latin  ,  etc.,  diffèrent  cependant  si  esscnlielle- 
ment  que  l'on  prétendrait  en  vain  en  étudier  une  pour  les  pos- 
séder toutes. 

Dans  son  Essai  sur  les  facultés  de  l'ànie,  Laromiguièreaflirmail 
avoir  trouvé  cette  langue  universelle,  existant  partout  comme 
production  de  la  nature  elle-même,  et  cette  langue  c'est  le  geste, 
laupage  en  action,  qui,  quoique  pauvre,  est  néanmoins  sus- 
ceptible d'augmentation  et  de  perfectionnement.  Les  pantomimes 
de  la  scène,  Roscius,  qui  s'évei  tuait  à  rendre,  à  l'aide  des  seuls 
gestes,  les  éloquens  discours  de  Cicéron,  les  écoles  de  sourds- 
muets  qui  font  tant  de  progrès  de  nos  jours,  semblent  confirmer 
cette  opinion.  En  réalité,  si  le  nom  de  langue  n'implique  pour 
nous  que  l'expression  muette  de  la  pensée,  qui  pourrait  nier  que 
le  geste  ne  soit  l'unique  intermédiaire  commun  à  tous  les  hommes? 
La  nature  qui  enseigne  le  chant  aux  oiseaux,  ne  s'est  pas  mon- 
trée avare  envers  l'homme  lorsqu'il  s'agit  de  lui  apprendre  les 
choses  de  première  nécessité.  C'est  pourquoi  la  douleur  et  la  joie, 
la  faim  et  la  soif,  etc.,  peuvent  s'exj)rimer  nalurellenient.  Kn 
outre,  la  longue  gc^ticuléc  fondée  sur  la  langue  ailkulég  sans  la- 
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quelle  elle  ue  pouvait  s'enseigner,  esl  (oujouis  iniparfaiie,  puis- 
qu'elle ne  saurait  èlre  employée  avec  les  absents  et  les  personnes 
éloignées,  à  inoin  de  recourir  à  récriture.  jMais  coinnieat  écrire 
la  lanyue  des  gestes?  dépeindre  l'iiomnie  en  action?  Combien 
de  peintures  ne  faudrait-il  pas  pour  exprimer  une  seule  parole  i' 
recourir   aux  hiéroglyphes?  Combien  d'obscurité,  combien  de 
doutes  dans  un  seul  chiffre!  Chacun  peut  se  convaincre  que  ce 
système  ne  conduirait  jamais  à  une  manifestation  même  médio- 
cre des  impressions  intérieures  et  extérieures  que  subit  l'esprit. 
Sans  se  donner  autant  de  mouvement  et  de  peine,  ne  serait-il 
pas  plus  facile  et  plus  convenable  de  généraliser  une  langue  ar- 
ticulée ?  Si,  au  lieu  d'enseigner  auxliomiui-s  une  fatigante  mé- 
thode, d'agiter  les  menibressuivant  certainescouventions,  et  de  les 
réduix'c  ainsi  à  la  condition  de  sourds-muets,  on  leur  enseignait 
plutôt  le  latin,  l'iialien,   le  français  ou  tout  auire  langue  exis- 
tante, ne  parviendraient-ils  pas  mieux  à  s'entendre?  N'avaient- 
ils  pas  une  seule  langue  avant  la   fameuse  tour   de  Babel?  Les 
philosophes  ne  font  donc  qu'accumuler  des  hypothèses  chimé- 
riques et  des  systèmes  absurdes   ])our   introduire  une  langue 
universelle. 

Toute  langue  renferme  une  partie  suggérée  par  la  nature  et 
toujours  constante,  et  une  partie  ajoutée  par  le  caprice  et  variable. 
Eu  réduisant  la  langue  aux  seuls  besoins  naturels,  on  trouve  en- 
tre les  hommes  une  uniformité'  commune  ;  mais  quand  on  entend 
par  langue  l'expression  exacte  des  pensées  de  l'homme,  et  c'est  là 
le  sens  propre  de  la  langue,  alors  interviennent  l'arbitraire  et  les 
conventions,  alors  les  langages  suivent  une  ligne  courbe  et  s'éloi- 
gnent toujours  de  plus  en  plus  l'un  de  l'autre,  comme  deux  rayons 
divergens. 

Il  est  donc  possible  de  rendre  une  langue  quelconque  univer- 
selle; entreprise  tentée  par  les  courageux  conquérans  des  na- 
tions ,  afin  d'établir  l'unité  politique  sur  l'unité  du  langage? 
Par  ce  moyen,  s'il  faut  en  croire  Valère-Maxime,  on  parve- 
nait, en  Grèce  et  à  Rome  ,  à  rapprocher  de  plus  en  plus  les 
peuples  et  à  les  rattacher  par  des  liens  plus  puissans  au  trône 
même. 
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Platon,  Philoa  et  les  luy  tliologistes  pensaient  quC;  sous  le  règne 
d'or  de  Saturue,  tous  parlaient  la  même  langue,  les  hommes 
comme  les  autres  animaux,  et  que  les  hommes  jaloux  de  voir  le 
serpent  rajeunir  en  changeant  ses  anciennes  écailles,  supplièrent 
la  divinité  de  leur  accorder  également  l'immortalité  ;  mais  que  le 
père  des  Dieux,  irrité  par  cette  demande,  les  punit  en  confondant 
les  langues.  Il  est  facile  de  reconnaître  sous  le  voile  de  celte  fable 
la  vérité  historique  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel,  époque 
si  mémorable  à  cause  du  changement  subit  des  langues.  Il  n'entre 
pas  dans  notre  sujet  de  démontrer  quelle  fut  cette  langue  pri- 
mitive, honneur  dont  la  langue  hébraïque  se  glorifie  avec  plus  de 
raison  que  tout  autre.  Nous  nous  arrêterons  encore  bien'  moins 
à  discuter  avec  Hérodote  le  fait  attribué  au  roi  Psammétique 
pour  retrouver,  au  moyen  de  deux  enfans  entièrement  isolés  du 
monde,  cette  langue  naturelle  et  primitive,  dont  il  croyait  recon- 
naître un  terme  authentique  dans  le  mot  Beccos,  signifiantp^m  en 
langue  phrygienne.  L'expérience  tentée  dans  l'Indoustan  par  le 
Grand-Mogol  fut  moins  heureuse,  puisque  l'enfant  sépare'  du 
monde  ne  parvint  jamais  à  articuler  aucun  son.  Dans  le  17*  siècle, 
chez  les  Polonais,  deux  enfans  vivaient  ensemble  avec  les  ani- 
maux sauvages  ;  mais,  après  s'être  emparé  de  l'un  d'eux,  il  fut 
impossible  d'en  tirer  aucun  indice  de  cette  prétendue  langue  pri- 
mitive. 

Nous  croyons  devoir  en  dire  autant  de  l'écriture  naturelle,'  dont 
l'origine  et  les  formes  diverses  furent  l'objet  de  tant  de  discussions 
inutiles  et  dont  l'invention  fut  attribuée  aux  Phéniciens  : 

Phœnices  prinii,  famae  si  creditur,  ausi 
Mansurara  rudibus  vocem  signare  figuris. 
Tfondum  (lumineas  Meniphis  contexere  bibles 
Noverat;  et  saxistantum,  volucresque,feraeque, 
Sculptaque  servabantmagicas  animalia  linguas  '. 

Mais  Diodore  de  Sicile  nomme  les  Syriens  comme  les  inven- 
teurs de  cçtte  écriture,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Pline  litteras 

'  Les  Phéniciens  furent  Isc  premiers,  si  l'on  en  croit  la  tradition  , 
qui  osèrent  peindre  et  fixer  la  voix  par  des  figures  grossières.  Memphis 


SUR  UWE  LANGUE    UJNlVEllStLLE.  151 

seinper  arbitrer  Assjrias  fuisse  *.  D'autres  enfin  s'égaient  à  plaisir 
dans  diverses  hypothèses,  dont  le  fondement  repose  sur  le  monde 
idéal.  Ce  goût  pour  les  poètes,  les  romans  et  les  écrits  fabuleux 
que  l'on  a  toujours  montré  dans  les  recherches  sur  l'antiquité  des 
choses  humaines,  a  fait  renverser  l'ordre  véritable  et  la  succession 
re'elle  des  familles  humaines.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que 
de  raisonner  sur  la  race  des  mortels,  comme  s'ils  étaient  nés  sans 
langage,  stupides,  nomades,  errants  dans  les  forêts  more  pecudum? 
Peut-on  se  donner  une  origine  plus  ignoble,  plus  vile  et  en  même 
tems  plus  indigne  du  Créateur,  dont  les  œuvres  sont  si  parfaites? 
Il  n^est  que  trop  vrai  que  tout  devient  obscurité  et  erreur,  lors- 
qu'on laisse  de  côté  la  Bible;  mais  quand  nous  ouvrons  ce  livre 
unique  de  la  vérité,  cette  histoire  infaillible  de  l'univers,  nous  y 
trouvons  de  vives  lumières  sur  le  grand  arbre  généalogique  de 
l'humanité.  Dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  nous 
voyons  Adam  à  peine  crée'  s'entretenir  avec  Dieu,  ensuite  avec 
Eve.  Il  faut  donc  reconnaître  en  lui  la  connaissance  de  toute 
science  divine  et  humaine,  afin  qu'il  pût,  suivant  l'expres- 
sion de  saint  Thomas,  non  seulement  engendrer  ses  fils,  mais  en- 
core les  instruire  et  les  élever,  car  les  moyens  doivent  toujours 
être  proportionnés  à  la  fin.  Maintenant,  s'il  est  impossible  de 
trouver  un  homme  qui  ne  descende  d'Adam  par  voie  de  géné- 
ration, un  homme  sage  ne  saurait,  de  même,  s'empêcher  de  re- 
connaître dans  ses  investigations  les  principes  et  les  théories  de  la 
sagesse  de  notre  premier  père;  tout  en  accordant,  par  rapport 
aux  inventions  secondaires  et  aux  progrès  des  sciences,  de  grands 
éloges  à  quelques  individus  plus  renommés  de  l'immense  fa 
mille. 
Mais  cette  discussion  me  détournerait  de  la  ligne  principale  de 


n'avait  pas  encore  connu  l'art  de  former  ses  papyrus  avec  les  plantes  de 
ses  fleuves ,   et   c'était   sur   des  pierres  .seulement  que  les  oiseaux  ,  les 
bêles  et  les  animaux  sculptés  conserva icul  ses  langues  magiques.  Finir- 
sale,  liy.  m  ,  vers  2.20. 
'  Liv.  vn  ,  c.  56. 
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mon  sujet,  et,  pour  y  revenir,  je  crois  pouvoir  conclure  de  loul  ce 
quej'aidit  jusqu'à  présent,  que  la  langue  universelle,  dans  le 
sens  exposé  par  moi,  n'est  plus  susceptible  d'aucune  coutradic- 
lion;  car  il  est  facile  d'euseiguev  aux  hommes  un  même  langage, 
tous  ciaul  doues  des  mêmes  organes  et  instrumens,  et  tous  pou- 
vant s'imiter  dans  les  sons  articulés  ;  mais  une  langue  universelle, 
comme  l'en  tendent  Leibnitz  et  d'autres  philosophes,  n'est  pos- 
sible quo  dans  le  livre  des  romans  et  des  songes. 

Le  P.  HvAC.  vK  Febrahi, 
Prcfcl  de  la  bibliothèque  Casanatc,  à  Ronic. 
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NOTICE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

Sur  la  cathédrale  de  Cliâlous-sur-Marne, 
Par  M.  I'abdé  ESTRAYEZ-C.VnASSOLLE'. 


Donnons  une  analyse  rapide  de  ce  petit  ouvrage  que  l'auteur 
dédie  aux  amis  de  la  religion  et  des  aris. —  M.  Estrayez  a  divisé 
sa  notice  en  deux  parties,  dont  l'une  contient  riiis,toire  et  l'au- 
tre la  description  du  monument.  —  Le  1'''"  cîiapitre  de  la  partie 
historique  est  une  dissertation  claire  et  concise  où  y  en  discu- 
tant la  date  de  la  fondation  du  siège  épiscopal  à  Chàlons-sur- 
Marne  ,  l'auteur  examine  en  même  tems  Vépoque  de  la  fondation 
des  sièges  épiscopaux  dans  les  Gaules  en  général,  question  impor- 
tante, diversement  résolue,  et  à  laquelle  il  donne  en  peu  de 
mots,  ce  nous  semble  ,  une  réponse  satisfaisante. 

L'auteur  expose  ensuite  l'histoire  de  la  cathédrale  deChâ'.ons- 
sur-Marne,  monument  riche  en  souvenirs  variés  et  pleins  d'in- 
térêt. 

Cette  cathédralej  qui  remplaça  celle  que  les  premiers  évèques 
de  l'antique  Catalaunum  avaient  élevée  hors  de  la  cité,  fut 
commencée  vers  le  milieu  du  5^  siècle,  et  achevée  au  commen- 
cement du  7*.  Deux  fois,  dans  le  courant  du  10*  ,  après  avoir 
été  embellie  par  Charles-le-Chauve,  elle  eut  à  souffrir  des  rava- 


•  Chanoine  titulaire  ,  vicaire-général  de  Chiliens,  membre  de  la  com- 
mission centrale  d'archéologie  du  département  de  la  Marne,  i  vol.  in-8°  ; 
Prix  ;  I  fr.  6o.  A  Paris,  chez  Pillet,  et  à  Châlons,  chez  Martin,  libraire, 
place  du  Marché. 
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ges  des  guerres  civiles,  et  vers  le  milieu  du  12",  le  feu  du  ciel  la 
détruisit  presque  entièrement.  —  Alors  l'arcliitecture  ogivale 
commençait  à  remplacer  en  France  rarchitecture  romane  :  la 
cathédrale  de  Châlons  se  releva  de  ses  ruines ,  plus  belle  que 
jamais,  et  un  pape,  Eugène  III ,  que  des  circonstances  pénibles 
forçaient  de  se  réfugier  en  notre  pays,  en  fit  lui-même  la  dédi- 
cace solennelle.  Mais  83  ans  après,  le  feu  du  ciel  occasionna  de 
nouveaux  désastres  bientôt  réparés  par  la  foi  des  peuples.  Depuis 
lors,  jusqu'en  1628,  la  basilique  reçut,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur, de  nombreux  embellissemens. 

A  celte  époque,  elle  n'eut  pas  un  meilleur  sort  que  tant  d'au- 
tres monumens  précieux  de  l'art  ogival.  Le  barbare  1 7^  siècle  lui 
imposa,  sous  le  nom  de  réparations  et  d'ornemens ,  des  dégrada- 
tions et  des  monstruosités  réelles.  Quelle   dose   de  barbarie,  en 
effet ,  il  a  fallu  pour  mutiler  ainsi ,  par  exemple ,  toutes  nos 
belles  églises  de  Paris ,  et  St-Germain-l'Auxerrois  ,   et  St-Séve- 
rin,  et  St-Merry,  et  surtout  St-Nicolas-des- Champs  !  — Plus  heu- 
reuse que  cette  dernière  basilique,  celle  de  Châlons  put  conserver 
sa  nef  admirable  ;  mais  une  lourde  façade  de  style  grec  fut  accol- 
lée  à  son  vaisseau  gothique  d'une  étonnante  légèreté  ,  et  après 
la   terrible  catastrophe   qui,  en  1668  l'assaillit  pour  la  3' fois, 
deux  flèches  d'un  style  bâtard  s'élevèrent  sur  ses  tours,   quatre 
colonnes  doriques  furent  plantées  autour  de  son  sanctuaire  ,  et 
dans  ses  Hefs  latérales  le  plein-cintre  régna   près  de  l'ogive.  — 
Enfin  le  vandalisme  révolutionnaire  est  venu  détruire  tout  ce 
que  depuis  un  siècle  la  foi  avait  fait  pour  l'embellissement  de  la 
cathédrale  :  il  y  a  laissé  des  traces  profondes  de  dévastation  , 
que  le  tems  n'a  pu  encore  effacer.  «  Quarante  ans  depuis  lors,  dit 
j'  l'auteur,  ont  à  peine  suffi;  non  pas  pour  rendre  la'basilique  à  sa 
»  splendeur  primitive,  mais  pour  réparer  les  murs,  les  voûtes 
»  ébranlées,  les  autels  mutilés •,  pour  rétablir  son  dallage  autre- 
))  fois  si  régulier,  et  qui  n'est  plus  composé  maintenant  que  des 
>»  débris  de  magnifiques  pierres  tumulaires.  » 

Nous  aurions  désiré  qu'au  lieu  de  nous  donner  l'histoire  de 
la  cathédrale  de  Châlons,  pour  ainsi  dire  dans  une  suite  d'arti- 
cles détnchés ,  et  comme  dans  un  tableau  chronologique,  M.  Es- 
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trayez  l'eut  exposée  dans  une  narration  suivie,  concise  et  rapide. 
Nous  devons  cependant  dire  que  le  défaut  que  nous  signalons 
ici  est  racheté  par  la  clarté  et  l'élégance  de  chaque  narration 
partielle,  et  par  l'intérêt  que  l'auteur  a  su  jeter  sur  son  sujet ,  en 
le  rattachant  aux  faits  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  la  pro- 
vince à  laquelle  il  a  rapport. 

Il  est  un  point  sur  lequel  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de 
M,  Estrayez  ;  c'est  sur  l'origine  de  la  dénomination  que  portent 
trois  chapelles  de  la  cathédrale  de  Chàlons- sur-Marne,  appelées 
chapelles  des  Sibjlles.  Si  l'on  en  croit  une  tradition  populaire, 
à  laquelle  l'honorable  auteur  semble  souscrire  ,  ces  chapelles 
s^élèvent  sur  remplacement  (f un  temple  des  Sibylles,  probable- 
ment au  lieu  même  où  était  le  trépied  sur  lequel  ces  prêtresses  ren- 
daient leurs  oracles.  Delà  le  nom  qu'on  leur  donne  communément. 
Mais  quand  les  Gaules  eurent-elles  jamais  des  Sibylles?  Cène 
fut,  je  pense  ,  ni  sous  le  règne  du  Druidisme  ,  ni  sous  celui  de  la 
religion  des  Galls  qui  l'avait  précédé.  Il  reste  à  dire  que  les 
Romains,  en  amenant  leurs  dieux  dans  les  Gaules  y  amenèrent 
les  Sibylles.  Mais  où  est  la  preuve  certaine  de  cette  assertion?  — 
Il  nous  parait  beaucoup  plus  probable  que  les  chapelles  en  ques- 
tion sont  ainsi  nommées  parce  qu'autrefois  on  y  voyait  quelque 
peintureou  sculpture  où  les  Sibylles  étaient  représentées.  On  sait 
qu'au  moyen-âge  ces  sujets  figuraient  souvent  dans  nos  églises  '  ; 
et  les  Grecs  ne  les  ont  point  encore  abandonnés.  Disons  quelques 


'  Les  ciirëtiens,  eu  effet ,  ont  toujours  recherché  tous  les  genres  de 
preuves  dont  pouvait  s'appuyer  leur  religion  ,  et  ils  durent  apporter 
aux  payens  celles  qui  avaient  quelque  autorité  à  leurs  yeux.  Aussi  Ter- 
luUien  ,  Lactance,  saint  Ambroise,  etc.,  produisirent  en  fareur  du  chris- 
tianisme des  oracles  sibyllins  plus  on  moins  authentiques.  Au  moyen 
âge  on  représenta  dans  nos  temples,  non-seulement  les  Sibylles  ,  mai» 
oncore  des  philosophes  et  des  poètes  payens  ,  tels  que  Socrate  ,  Platon  , 
Virgile  ,  etc.  ,  comme  ayant  rendu  par  avance  témoignage  à  la  religion 
du  Christ,  Les  Sibylles  sont  magnifiquement  représentées  sur  les  stalles 
de  la  cathédrale  d'Auch  ;  ou  les  voit  aussi  ,  à  la  suite  des  prophètes,  sur 
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mots  sm  la  seconde  partie  de  la  notice.  C'était  la  plus  nride  et  la 
plus  difficiie  à  traiter.  M.  Estrayez  s'en  est  tiré  comme  de  la  1'"'', 
c'est-à-dire  avec  succès.  Il  a  su  rendre  pittoresques  et  élégantes 
desdescrintious  teclinifjues,  et  les  a  disposés  méthodiquement. 
—  Il  nous  semble  qu'ici  encore  un   reproche  peut  être  fait  à 
l'auteur.   Après   avoir,  dans  la  partie  historique  ,  minutieuse- 
ment recherché  ce  qui  était,  il  a  quelquefois  ,  dans  la  partie  des- 
criptive, trop  rapidement  glissé  sur  ce  qui  est.  —  C'est  ainsi  qu'il 
s'est  dispensé  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  des  objets  qu'il  fal- 
lait faire  connaître,  tels  que  la  chaire,   le  lutrin  ,  morceaux,  du 
reste ,  assez  médiocres  ;  la  tribune  de  l'orgue,  réunion  bizarre 
d'ornemens  appartenant  à  diflerens  styles,   construction  pleine 
de  défauts,  que  ne  saurait  couvrir  le  nom  de  Romagnési  son  au- 
teur. C'est  ainsi  qu'il  ne   s'est  pas  élevé  contre  le  mauvais  goût 
qui  trop  souvent  a  présidé  à  la  décoration  de  plusieurs  parties 
de  la  cathédrale,  etc.  —  Enfin  nous  demanderons  quel  motif  a 
donc  porté  M.  Estrayez,  au  milieu  des  intéressans  détails  qu'il 
nous  donne  sur  les  pierres   tumulaires  de  la  cathédrale  de  Châ- 
Ions,  à  s'arrêter  sur  des  tombes  dépourvues  de  tout  intérêt  soit 
artistique,  soit  historique? —  M.  Estrayez  termine  sa  notice  par 
un  vœu  bien  digne  du  cœur  d'un  prêtre  ,  en  même  tems  que 
d'un  amateur  des  arts.  «  Que  de  beauté,  dit-il,  que  de  grandeur 
»  dans  les  ouvrages  de  nos  pères  !  tout  y  est  digne  de  la  foi  qui 
>'  en  inspirait  les  auteurs.  —  Puissent  ces  monumens  religieux 
>'  être  bientôt  vendus  à  leur  spendcur  primitive  I  —  Puissions- 
nu  beau  vitrail  île  la  curieuse  église  de  Brou  ,  etc.  ;  je  les  ai  encore  vues 
tivs-Licn  sculptées  sur  des  panneaux  fort  anciens  qui  ornent  niaintonaut 
un  oratoire  privé  dans  la  petite  ville  de  Rozières-aux-Salines  ,  près  de 
Nanci.  Les  Sybilles,  lichement  vêtues,  y  sont  représentées  portant  cha- 
cune un  des  attributs  de  la  passion  de  Notre  Seigneur.  Au  bas  de  chaque? 

|)anneau  est  une  inscription  ainsi  conçue  :  Sibylle  de (de  Cumes 

ou  de  Delphes  ,  ou  de  Phrygie  ,  etc.  )  ,  à  Viige  de (  21  ans  ,   etc.  )  , 

ayant  prédict  que  lésvs-Christ (  naîtrait  entre  nug  bœuf  et  un  asne 

on  liien    jej'oil  couronné  d'e>;p;nps  ,f!c.  )- 
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»  nous  voir  disparaître  incessamment  de  dessus  leurs  portails  ces 
i>  honteuses  mutilations  qui  rappellent  depuis  trop  longlems  des 
»  jours  orageux  qu'il  faut  oublier  !  —  Puissions-nous  voir 
V  enfui  dans  leur  enceinte  tous  les  chrétiens  réunis  au  pied  de 
>»  l'autel  de  celui  qui  nous  a  appris  que  Dieu  est  charité  I  » 
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EUROPE. 

SUÈDE,  COPENHAGUE.  —  Découverte  et  explication  des  manu- 
mens  américains.  —  La  Société  royale  d'archéologie  septentrioDale  de 
Copenhague  vient  de  tenir  sa  séance  publique  annuelle.  Ce  que  cette 
séance  a  offert  de  plus  intéressant ,  c'est  la  présentation  de  l'explication 
de  divers  monumens  récemment  découverts  eu  Amérique  ,  et  qui  sem- 
blent corroborer  l'opinion  que  celte  partie  du  monde  a  été  connue  des 
Européens  longtems  avant  les  voyages  de  Christophe  Colomb. 

Ces  monumens  sont  : 

1°  Une  pierre  en  forme  de  dalle  ,  portant  une  inscription  composée  de 
vingt-quatre  caractères  rhuniques  ,  et  qui  a  été  découverte  dans  la  vallée 
de  rOhio  par  M.  Nathaniel  Schoolseraft  ,  agent  du  gouvernement  des 
Etats-Unis  ,  à  Machilimakinac,  île  dans  le  lac  Huron. 

1°  Une  paire  de  pincettes  en  argent  massif  ,  trouvée  dans  la  province 
de  Baliia  (  Brésil),  par  M.  Kroyer,  naturaliste  danois,  instrument  exac- 
tement pareil  à  ceux  du  même  genre ,  eu  bronze  ,  qu'on  rencontre  si 
souvent  dans  les  collines  tumulaires  des  pays  Scandinaves. 

3"  Des  flèches  à  bout  cordiforme  ,  en  cristal  de  roche  ,  et  des  scies 
faites  avec  des  dents  de  requin  et  des  fraguiens  de  cailloux  ,  découvertes 
dans  la  Californie  ,  et  qui  ressemblent ,  sous  tous  les  rapports  ,  à  celles 
dont  se  servaient  les  anciens  Groënlandais. 

4°  Trois  vases  péruviens  fort  anciens  ,  et  dont  la  forme  et  lesorneroens 
semblent  calqués  sur  ceux  des  vases  étrusques. 

M.  le  pasteur  Pontoppidan  ,  qui  a  été  aumônier  de  la  frégate  royale 
la  BeVone  pendant  le  dernier  voyage  autour  du  monde  de  ce  bâtiment,  a 
annoncé  que  sur  sa  dcm;indc,  a|)|)uyce  par  l'archevêque  de  Bahia  ,  don 
Rodrigue,  le  gouvernement  du  Brésil  venait  de  prendre  des  mesures 
pour  faire  explorer  le  terrain  où  l'on  a  trouvé  tant  de  ruines  qui  sem- 
bleut  annoncer  qu'il  y  anraitexisté  anciennement  une  colonie  Scandinave. 
Ce  terrain  est  situé  dans  la  partie  méridionale  de  la  province  de  Bahia, 
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sur  la  rive   gauche  du  Braço-do-Cinçora  ,  au  midi  de    la    Sierra-do 
Cinçora. 

La  Société  a  aussi  reru  la  nouvelle  de  la  découverte  des  fondemens 
d'une  église  dans  le  Groenland  ,  de  laquelle  on  n'a  eu  jusqu'ici  aucune 
notion. 

AFRIQUE. 

ABYSSINIE.  —  Trat^aux  des  missionnaires  catholiques.  —  Un  mis- 
sionnaire latin  ,  envoyé  par  la  congrégation  de  la  Propagande,  a  pénétré 
en  1842  dans  l'Ethiopie  ,  où,  depuis  environ  un  demi-siècle,  aucun 
prédicateur  de  l'Evangile  n'avait  pu  parvenir.  A  l'époque  de  son  arrivée 
à  Adua  ,  on  expulsait  de  cette  ville  quelques  missionnaires  hétérodoxes 
qui  s'y  trouvaient.  Traîné  devant  le  roi  et  devant  une  nombreuse  as- 
semblée de  prêtres  abyssiniens  ,  il  vit  ,  par  la  miséricorde  divine ,  se 
changer  en  un  jour  favorable  l'orage  qui  !e  menaçait. 

On  lui  demanda  d'abord  ce  qu'il  était.  Il  répondit  :  —  Catholique 
romain  et  prêtre.  —  Pourquoi  venez- vous  en  Abyssinie?  —  Pour  ap- 
prendre la  langue  éthiopienne  ,  pour  visiter  mes  frères  et  travailler  au 
salut  de  leurs  âmes.  —  Qui  sont  ceux  que  vous  appelez  vos  frères?  — 
Tous  les  chrétiens  de  l'Ethiopie,  et  vous  surtout  ,  qui  êtes  revêtus  de  la 
dignité  du  sacerdoce.  —  Adorez-vous  la  croix  ,  la  très-sainte  Vierge  , 
saint  Michel  et  saint  Georges?  —  Je  n'adore  que  Dieu  seul;  mais  je 
vénère  la  croix  où  ont  reposé  les  membres  du  Rédempteur,  j'honore 
d'un  culte  particulier  sa  divine  mère,  et  j'invoque  les  anges  et  les  saints. 
—  Combien  y  a-t-il  de  naissances  eu  Jésus-Christ? —  Deux,  l'une 
éternelle  qu'il  tient  du  Père  ,  et  l'autre  temporelle  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge  iMarie.  —  Très-bien  ,  nous  sommes  conlens  ;  vous  pouvez 
demeurer  parmi  nous  sans  crainte. 

Fête'  ensuite  par  le  roi  ,  et  accueilli  avec  courtoisie  par  les  puissans 
citoyetis  de  la  ville  ,  le  missionnaire  reconnut  bientôt  toutes  les  erreurs 
dont  l'ignorance  et  l'incurie  du  clergé  du  pays  avait  souillé  leur 
croyance.  Dans  une  conférence  religieuse  qu'il  tint  avec  ces  prêtres  ,  il 
les  fit  convenir  que  l'Esprit-Saint  procède  du  Père  et  du  Fils  ,  qu'en  Jé- 
sus-Christ il  n'y  a  qu'une  seule  personne  et  deux  natures  ,  que  la  chaire 
de  saint  Pierre  est  la  première  du  monde  ,  que  la  vérité  y  réside,  et  que 
de  là  elle  se  répand  chea  tons  les  peuples. 


' 
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Api^s  cps  préliminairos ,  le  missiomiaire  leur  clemanda  pourquoi  ils 
n'étaient  j»ns  unis  à  la  chaire  de  Piome.  —  Nous  ne  le  sommes  pas,  ré- 
pondirenl-ils  ;  mais  nous  respectons  tous  les  saints  citlioliques  ,  et  nous 
honorons  leurs  vertus.  —  Pourquoi  donc  ne  demandez-  vous  pas  uu  évê- 
que  de  Rome  ?  —  Ce  n'est  pas  l'usage  ;  c'est  à  Alexandrie  de  nous  l'en- 
voyer. —  Mais  Alexandrie  est  aussi  unie  à  Rome  ,  que  vous  reconnaissez 
pour  le  seul  siège  de  la  vérité  ?  —  Eh  bien  ,  c'est  à  Alexandrie  de  s'ac- 
commoder avec  Rome.  —  Me  permettez-vous  d'écrire  à  Rome,  et  de 
demander  au  pape  qu'il  envoie  sa  bénédiction  à  ses  ûls  dans  une  terre 
si  lointaine?  —  Oui,  certainement  ;  dites-lui  aussi  que  nous  respectons 
dans  le  bras  qui  nous  bénit  le  bras  de  saint  Pierre ,  et  même  celui  de 
Jésus-Christ. 

On  attend  à  Adua  d'autres  missionnaires  catholiques  ;  on  aime  à  espé- 
rer que  Dieu  bénira  leurs  travaux  apostoliques  ,  et  qu'à  d'aussi  heureux 
comniencemens  on  verra  répondre  ,  par  des  fruits  abondans  de  salut  et 
de  vie ,  le  progrès  si  désiré  de  la  mission  dans  l'Ab^ssinie. 

C  Diario  di  Roma.) 

Mélanges. 

Nous  sommes  sûrs  de  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant 
l'imitation  française  du  Stabat  Mater,  composée  par  M.  Reboul,  pour 
être  adaptée  à  la  musique  de  Rossini. 

La  Vierge  était  défaillante 
Au  pied  de  la  croix  sang^lante 
Où  mourut  son  fils  divin. 
La  plus  sainte  fille  d'Eve 
A  le  sein  percé  d'un  glaive, 
Et  ses  pleurs  coulent  sans  fin. 

Oh  !  que  triste  et  désolée 
Est  la  Vierge  immolée, 
Mère  du  Roi  des  élus  ! 
Qui  n'aurait  l'àme  attendrie 
En  voyant  souffrir  Marie 
Des  souffrances  de  Jé>us? 
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Où  peut  être  la  mesure 
De  la  peine  qu'elle  cndnic? 
C'est  un  océan  sans  bord  ; 
Son  âme  verse  trop  pleine  , 
Et  l'accablement  l'amène 
Jusqu'aux  portes  de  la  mort. 

A  cause  de  notre  chute, 
Elle  a  TU  son  fds  en  butte 
A  la  verge  des  bourreaux, 
Puis  la  n>ort  dans  sa  victoire 
Dévouer  ce  roi  de  gloire 
Aux  ténèbres  des  tombeaux  ! 

Source  d'amour,  sainte  mère, 

Qu'à  cette  douleur  amère 

Je  réponde  en  gémissant  ; 

Que  l'amour  du  Christ  m'enllumme 

Pour  qu'il  jette  sur  mon  àme 

Un  regard  compatissant. 

O  Vierge!  fais-moi  la  grâce 

De  suivre  avec  toi  la  trace 

De  ton  fds  dans  la  douleur, 

Et  que  chaque  cicatrice 

De  son  divin  sacrifice 

Soit  empreinte  sur  mou  cœur.    . 

Qu'il  me  soit  donné,  Marie, 
Que  chaque  jour  de  ma  vie 
Avec  ton  deuil  soit  lié  ; 
Que  tes  peines  soient  mes  peines, 
Confonds  tes  larmes  aux  miennes 
Sur  ton  fils  crucifié. 

O  cœur  noyé  d'amertume, 
Que  ta  douleur  me  consume, 
Dût- elle  m'anéautir  ; 
A  ton  ardeur  maternelle 
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Fais  que  je  reste  fidèle 
Jusqu'à  mon  dernier  soupir! 

Que  cet  arbre  lanienlable 
Où  meurt  ton  fils  adorable 
M'cuivre  de  son  amour  ; 
Et  que  sa  mémoire  sainte 
Me  préserve  de  la  crainte 
Au  signal  du  dernier  jour. 

Que  la  croix  rae  justifie 
Que  la  croix  rae  glorifie 
Dans  mon  triste  abaissement, 
F^t  que  dépouillant  ses  langts, 
Mon  âme,  enfin,  sœur  des  anges, 
Soit  reçue  au  firmament  ! 


Jn.  REBOUL. 


(3iblioi0vapl)if. 


GRAMMAIRE  GÉNÉRALE  ET  RAISONNÉE  DE  LA  LANGUE 
LATINE,  par  l'abbé  J.  H.  R.  Pronipsault,  aumônier  de  la  maison  royale 
des  Quinze- Vingts  ', 

Avaiit  de  faire  connaître  dans  sesdétails  Touvrage  de  M.  PrompsaultJ 
donnons-en  une  idée  générale. 

MM.  les  professeurs  savent  que  la  plupart  des  méthodes  destinées  à 
renseignement  de  la  langue  latine  ,  loin  de  donner  de  cette  langue  une 
connaissance  approfondie ,  ne  font  pour  ainsi  dire  qu'en  effleurer  la  sur- 
face. Plusieurs,  il  est  vrai,  pénétrant  plus  avant  dans  leur  sujet  et  pleines 
de  savantes  recherches,  ont  paru  depuis  longtcius  :  mais,  avouons-le. 
elles  sont  encore  incomplètes,  ce  qui,  du  reste  n'est  pas  leur  seul  défaut, 

'  Paris,  Chez  l'auteur,  à  la  maison  royale  des  Quinze-Vingts,  et  cbc/ 
G.  Martin,  libraire,  rue  Pavce-Saint-Audrc-dcs  Aris,  xli.  4  vol.  in  8' 
(le  premier  volume  seul  est  en  vente.) 
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Ainsi  que  les  premières,  elles  en  ont  un  plus  grave:  le  voici.  «Les 
grammairiens  modernes  prirent  d'abord  la  langue  latine  dans  l'état  où 
elle  se  trouvait  quand  elle  cessa  d  être  parlée  ,  et  renseignèrent  confor- 
mément aux  vieilles  traditions  de  recelé.  On  s'aperçut  bientôt  que 
leurs  préceptes  dift'éraient  sur  quel(|ucs  points  de  ceux  que  les  classiques 
avaient  mis  en  pratique.  On  essaya  alors  de  les  réformer.  On  consulta  à 
cet  efï'et  les  grammairiens  anciens,  et  comme  les  renseigneraens  quon 
puisa  chez  eux  ne  levaient  pas  toutes  les  difficuftés,  on  s'imagina  que 
Cicéron,  Virgile,  Tite-Live,  et  les  autres  écrivains  de  la  belle  latinité, 
ne  connaissaient  pas  les  règles  de  la  grammaire,  ou  bien  s'en  étaient 
aflVancliis  sans  scrupule  et  sans  motif.  C'est  à  l'aide  de  cette  supposition 
absurde  qu'ont  été  jetées  les  bases  du  système  grammatical  que  les  uni- 
versités modernes  ont  adopté  et  suivent  encore,  système  vicieux  qu'il 
fallait  nécessairement  changer. 

»  Pour  cette  fin  ,  ajoute  M.  Prorapsault,  j'ai  consulté  tous  les  monu- 
mens  littéraires  anciens  que  j'ai  pu  rencontrer.  Les  docuraens  que  j'ca 
ai  tirés  m'ont  permis  de  suivre  la  langue  latine  à  travers  les  siècles,  de 
constater  les  différentes  variations  qu'elle  a  subies,  d'appuyer  ou  de 
combattre  ce  qui  a  été  enseigné  jusqu'à  ce  jour  par  les  grammairiens  , 
et  de  déterminer  avec  autant  de  précision  et  de  certitude  que  le  sujet 
en  comporte,  les  règles  propres  à  chaque  âge,  et  à  chaque  espèce  de  la- 
tinité. V 

Ce  ne  sont  pas  là,  qu'on  le  croie  bien,  des  promesses  de  prospectas. 
Depuis  de  longues  années  M.  Prompsault  fait  une  étude  constante  et 
suivie  de  la  langue  latine  :  c'est  le  fruit  de  ses  veilles  qu'il  donne  au 
public.  MM.  les  professeurs  trouveront  dans  son  livre,  qui  leur  est  spé- 
cialement destiné,  des  matériaux  précieux,  rassemblés  avec  un  travail 
immense. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient  un  traité  méthodique  et 
complet  de  paléographie  latine.  L'auteur  y  discute  avec  sagacité  les  dif- 
férentes opinions  émises  sur  les  points  en  question  ,  mettant  constam- 
ment en  regard  la  doctrine  des  anciens  et  celle  des  modernes. 

«Des  articles  ainsi  traités  ,  dit-il  lui-même,  deviennent  nécessaire- 
ment un  peu  longs.  Mais  si  MM.  les  professeurs  font  attention  que  je 
mets  entre  leurs  mains  toutes  les  pièces  du  procès ,  ce  qui  leur  donne 
la  facilité  de  réformer  eux-mêmes  mes  décisions  quand  elles  en  auront 
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besoiu,  d'asseoir  leun  connaissances  grammaticales  sur  des  bases  solides, 
de  se  tenir  en  garde  contre  certaines  opinions  erronées,  qui  pourraient , 
à  cause  de  leur  vraisemblance,  être  remises  d'autant  plus  facilement  eu 
crédit  qu'elles  ont  déjà  été  enseignées  par  des  hommes  de  mérite,  ils  me 
sauront  gré  peut-être  de  leur  avoir  fourni  des  renseignemens  utiles  ,  et 
ne  trouveront  pas  mauvais  que  je  ne  les  aie  pas  présentés  autrement.  • 

Ne  voulant  rien  omettre  de  ce  qui  peut  servir  à  l'intelligence  de  la 
langue  latine,  M.  Prompsault  a  joint  à  son  traité  de  paléographie  un 
calendrier  romain  composé  avec  beaucoup  de  soin,  et  un  dictionnaire  des 
abréviations  latines  qui  sera  continué  dans  le  second  volume.  Plusieurs 
inadvertances,  peu  importantes  du  reste,  sont  échappées  à  l'auteur,  qui 
les  rectifiera,  sans  doute,  dans  l'errata  qu'il  annonce, 

Au  moment  où  les  études  philologiques  semblent  vouloir  se  rani- 
mer parmi  nous,  l'ouvrage  de  M.  Prompsault  paraît  dans  des  circons- 
tances favorables.  Il  convenait  que  la  langue  latine,  qui  fait  la  base  des 
études  classiques,  fut  traitée  avec  autant  de  soin  que  celles  auxquelles  se 
livrent  les  savans.  Nous  remercions  M.  Prompsault  d'avoir  entrepris  ce 
travail,  et  nous  espérons  voir  bientôt  paraître  le  Dictionnaire  universel 
de  lu  langue  laline  qu'il  nous  promet  depuis  si  iongiems. 

R. 
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J'omquoi  l'on  lrou\c  des  paif.loks  el  ilts  alJrgorics  (Ic>Ks  l".\i;(i«i! 
Testament. —  Du  sens  mystique  on  figuratif  de  rËciilure. —  On  nVn 
peut  rien  conclure  en  faveur  du  système  mUliique. —  Premières 
traces  de  ce  système  d;ins  Scmler,  —  Heyno.  — Caiisrs  de  la  piésciicc 
des  mytlics  chez  tous  li^s  peuples  anciens.  —  Influences  de  ces  causes 
sur  les  Hébreux.  —  Coup  d'oeil  sur  rintcrprétation  mythique.  — 
Eichorn.  —  Bauer.  —  K.inn.  —  De  Wette.  —  Vatke—  Prosciiiitiori 
génélale  des  livres  do  1" Ancien-Testament.  —  V\.\n  de  la  réfutation. 

Dans  Tarticlc  précéilent ,  nous  avons  essayé  de  Taire  conu.-ijire 
les  diffc'rens  sens  que  l'on  donne  au  mot  mythe  ,  puis  nous  avons 
indiqué  ce  qui  le  distingue  de  quelques  idées  voisines  qu'on  lui  a 

■Voirie  2«  article  au  n.  ju;  t.  vi,  p.  loa. 

ni*  SKRiii.  TOME  vil.  — N°  39.  1843.  H 
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assimilées  à  tort  \  enfin  l'application  du  système  mythique  à  cer- 
taines parties  de  Ihisloire  profane  nous  a  laissé  entrevoir  ce  qu'elle 
peut  devenir  un  jour  s'il  vient  à  se  présenter  un  esprit  assez  auda- 
cieux pour  retendre  tout  entière  sur  ce  lit  de  Procuste.  Mais 
avant  de  montrer  ses  partisans  coulant  dans  leurcreuset  pour  les 
transformer  en  mythes  les  faits  les  plus  avérés  de  l'Ancien-Testa- 
ment  ,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  sur  les 
paraboles  et  les  allégories  qu'il  nous  présente;  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  ,  on  a  souvent  confondu  ces  deux  ordres  d'idées. 

Les  livres  saints  contiennent  des  paraboles  et  des  allégories  : 
c'est  un  fait  incontestable;   mais  que   peut-on  conclure  delà? 
qu'ils  doivent  aussi  contenir  des  vijthesl  II  faut  alors  prendre  pour 
mythes  ces  paraboles,  ces  allégories  ,  ou  bien  il  faut  en   cher- 
cher  ailleurs.   Or,  nous  avons  montré  précédemment  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  ces  deux  ordres  d'idées  ^  nous  prouverons  plus 
tard  que  le  mythe  n'a  pu  s'introduire  dans  les  livres  de  l'Ancien- 
Testament.  Maintenant  voulons-nous  connaître  les  motifs  qui  ont 
porté,  et  je  dirais  volontiers  qui  out  forcé  leurs  auteurs  à  recou- 
rir à  ces  comparaisons,  à  ces  emblèmes,  qui  cachent  toujours 
une  leçon  ,  un  enseignement  moral  ?  nous  les    trouvons   dans  les 
circonstances  mêmes  où  ils  étaient  placés  :  le  génie  des  peuples 
auxquels  ils    s'adressaient  exigeait    ce  langage.  On   sait  ,     en 
effet,   combien  les  Orientaux  sont  passionnés  pour   les  apolo- 
gies,   les  paraboles,   les  allégories,  etc.;  or,   les  écrivains  sa- 
crés  voulaient  avant  tout  fixer  l'attention  dr  leurs  auditeurs  , 
frapper  fortement  les  esprits  les  plus  indifférens  et  les  plusMis- 
traits.  Quel  moyen  plus  puissant  pouvaienl-ils  donc  employer  que 
de  piquer  leur  curiosité  et  de  les  séduire  en  leur  présentant  cet 
appât  pour  lequel  ils  avaient  un  faible  si  marqué  :  <>  Aussi  ,  dit 
»  Beigier,  un  de  nos  philosophes  tiès  appliqué  à  tourner  en  ridi- 
>  cule  les  livres  saints,  est  convenu  qu'une  ancienne  coutume  de 
»  l'Orient  était  non-seulement  de  parler  en  allf^gories  ,  mais  d'ex- 
»  primer  par  des  actions  singulières  les  choses  qu'on  voulait  si- 
«  gnifier,  et  de  peindre  aux  yeux  des  auditeurs  les  objets  dont  on 
»  voulait  frapper  leur  imagination.  Rien  ,  dit-il,  n'était  plus  na- 
»  turel  ;  car   Us  homnv  s   n'ayant  écrit  longlems  leurs  pensées 
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"  quVii  Iitéioglyplies ,  ils  devaient  pieiidre  l'habiuide  de  parler 
»  connue  ils  rcrivateni...  Les  sages  et  les  philosuplies  de  l'O- 
»  lient  ont  toujours  (ait  grand  usage  de  cette  manière  d'enseigner 
»  par  des  discours  figurés.  Les  prophètes  s'en  servaient  de  même 
»  pour  rendre  plussensiblt  s  aux  princes  el  aux  peuples  les  répri- 
»  mandes,  les  promesses  et  les  menaces  qu'ils  leur  faisaient  de  la 
«  part  de  Dieu  '.  »  Ainsi  Nathan,  envoyé' de  Dieu  pour  reprocher 
à  David  son  adultèn^  et  son  meurtre,  lui  propose  la  parabole 
d'un  riche  qui  enlève  la  brebis  d'un  pauvre  homme  et  en  fait  un 
banqueta  son  hôte.  Par  cet  innocent  artifice,  il  ouvre  les  yeux 
du  roi  coupable  '.  Isaïe  veut  représenter  aux  Juifs  leur  ingrati- 
tude envers  Dieu  et  la  vengeance  du  Seigneur  qui  va  fondre  sur 
eux  :  Une  vigne,  leur  dit-il  ,  était  à  mon  hien-aiiné,  sur  une  col- 
line fertile  ;  il  l'a  cultivée  avec  grand  soin  ,  et  elle  n';i  produit  que 
des  épines.  Mais  voici  le  traitement  qu'il  lui  fera  subir  :  il  la  met- 
tra' au  pillage  ,  elle  sera  foulée  aux  pieds  ,  et  deviendra  la  pâture 
des  animaux  ;  or,  ajoute-t-il ,  la  vigne  de  Jehova-Sabaoth  est  la 
maison  d'h-aël  \  Ezéchiel  veut  annoncer  la  restauration  de  la 
intion  juive  dans  la  Palestine.  Alors  la  main  de  Dieu  vient  sur 
lui,  et  il  se  trouve  transporté  au  milieu  des  sépulcies  et  sur  les 
ossemens  desséchés  des  morts.  Il  voit  alors  les  tombeaux  s'ou- 
vrir, les  ossemens  se  réunir  et  se  couvrir  de  chair;  enfin  les 
morts  rappelés  à  la  vie  par  une  création  nouvelle  ■'.  Comment  in- 
venter une  image  plus  vive,  une  peinture  plus  animée,  pour  re- 
présenter un  semblable  événement?  Nous  pourrions  citi  r  encore 
la  parabole  de  Joaihan  aux  Sichémites  ^  parabole  legardée  par 
M.  l'abbé  Rhorbacher  comme  la  plus  belle  que  l'on  connaisse  ", 


'  Bergier,  Dict.   de  Théol.,   art.  Allégorie  et  Parabole.   Vov.   aussi 
Duclot,  Bible  vengée,  t.  v,  p.  20,  21,  22. 
»  IIReg.,  XI,  1-27. 
'  Isaïe,  v,  1-7. 

*  Ezecb.,  xxxvu. 

'  Judic,  is.  7-29. 

*  Hist.  uriiv.  defEgl.  calh.,  t.  n,  p.  49- 
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celle  du  chardon  du  Liban  demandaiit  au  cèdre  sa  fille  en  ma- 
riage ',  etc  ;  mais  les  quelques  exen)ples  qui  précèdent  suflisent, 
ce  me  semble  ,  pour  montrer  quelle  énergie  singulière  avait  ce 
langage,  et  combien  il  était  propre  à  persuader  ce  que  voulaient 
ceux  qui  l'employaient. 

Quant  aux  allégories  admirables  que  nous  présentent  presque 
tousles  livres  de  l'Ancien-Testament,  nous  ne  nous  arrêierons  pas 
à  faire  resso'tir  Itur  supériorité  sur  celles  des  auteurs  profanes  ; 
nous  essaierons  ejjcore  moins  de  justifier  leur  présence  clans  ces 
mêmes  livres ,  il  nous  faudrait  répéter  ce  que  nous  venons  de 
dire  louchant  les  paraboles. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  On  objecte  :  outre  le  sens  littéral,  leslivres 
de  l'Ancien-Testament  présentent  un  sens  figuratif  ovl  allégorique, 
et  de  làayxsensmj'thifjue  i\n^y  a  qu'un  pas.  A  cela  nous  répondons  : 
Il  est  vrai  ,  le  sens  allégorique  ou  figuratif  est  renfermé  dans  l'E- 
criture, et,  suivant  la  remarque  de  saint  Thomas,  les  mots  et  les 
objets  représentes  par  ces  mois  signifient  également  quelque  chose  '. 
Aussi saintPaul,  en parlantdu  passage  delà  mer  Rouge,  delà  pierre 
d'où  Moïse  fil  jaillir  de  l'eau,  des  prévarications  et  des  murmures 
du  peuple  hébreu  ,  etc.  ,  dit  expressément  :  «Toutes  ces  choses 
»  ont  été  des  figures  qui  nous  regardent...;  toutes  ces  choses  qui 
>>  leur  arrivaient  ont  été  des  figures  ,  et  elles  ont  été  écrites  pour 
')  nous  instruire  5  nous  qui  vivons  à  la  fin  des  tenis  '.  »  Mais  ici 
faisons  deux  remarques  imporlantes  :  d'abord  il  y  a  beaucoup  de 
passap;es  dans  l'Ecriture  qui  ns  peuvent  èue  explrqués  allégori- 
quement  sans  recourir  à  des  interprétations  puériles  et  forcées  : 
c'est  le  seniiment  presque  unaninie  de  lous  les  pères  de  l'Eglise; 
il  nous  suflit  de  citer  saint  Eustathe ,  Eusèbe  de  Césarée  ,  quoi- 
qu'il ail  généralement  suivi  dans  ses  Commentaires  la  méihodc 


»  11  lîeg.,  XIV,  g. 

»  S.  Thomas,  pars  in,  quicst.  i,  art.  i. 

5  Hat  auteni  in  figura   facta  suiit  nostri Ilaîc  auteiu  in  figura 

tonliugebaut  illis;  scripla  sunl  aulem  aJ  correj)tiuneui  uoslrain,  iii 
quos  fines  sœculorum  dcTeucrunt.  i  i'pisi.  ad  Cor.,  x,  G  et  1 1. 
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crOrijîène;  saint  Epipliane  ,  saint  li.nsile  ,  saint  Gif^j^oire  de  N.i- 
zianzc,  saint  Clirysoslorae  ,  Tliéodoret,  Tcrtullien  et  saint  Gré- 
f[oire-le-Gian(l  '.  lîicn  plus,  quelques-uns,  tomme  saint  Jérôme, 
s'excusent  d'avoir  poussé  trop  loin  ces  interprétations  allégo- 
riques -.  Ailleurs  il  reproche  ce  même  excès  à  Origène,  et  il  va 
même  jusqu'à  l'appeler  interprète  en  de'tire,  Delirus  interpres  \ 
Kn  second  lieu,  suint  Paul  ,  et  les  Pères  de  l'Eglise,  n'ont  jamais 
refjardé  comme  de  purs  symboles,  des  figures  sans  aucune  réalité, 
les  événemens  de  l'histoire  des  Juifs  dont  ils  donnent  les  explica- 
tions mystiques;  jamais  ils  n'ont  prétendu  porter  la  plus  lér»ère 
atteinte  au  sens  littéral  :  <<  Il  est  vrai  ,  comme  le  remarque  fort 
"  judicieusement  Tabbé  de  La  Chambre  ,  que,  sonfjeant  plutôt  à 
»  former  des  saints  qu'à  faire  des  savans,  ils  se  sont  souvent  ap- 
"  pliqués  à  trouver  des  sens  mystiques  dans  la  lîible ,  surtout 
»  lorsqu'ils  parlaient  aux  peuples  et  (ju'ils  les  instruisaient  ;  mais 
»  Il  itr  méthode  a  été  bien  différente  lorsqu'ils  ont  eu  affaire  aux 
»  hérétiques  ;  ils  se  sont  attachés  scrupuleusement  à  h  s  tom- 
»  battre  par  le  sens  littéral  ,  qu'ils  ont  développé  d'une  manière 
»  invincible.  <  »  Ainsi  saint  Justin  éclaircit  celui  des  prophéties,  et 
examine  leur  siguificatiou  propre  '  ;  saint  Irénée  oppose  aux 

'  Eiistath.,Z?e  engastn'mynio  apud  crilicos  sacras.  —  Euseb.  Csesar. 
Prœpar.  evang,,  1.  viii  — Epiphau.,  Uœres,  lxi,  I.  u. —  Basil.,  H<im.  m, 
in  Hexamer. —  Greg.  Naz.  Orat.  i  et  Orat.  u.  — Chrysost.,  Hom.  xuf, 
in  Gènes  et  in  Psalm.  xr.vi. — Theodor.  Prœfat.  m  Psalmos .—TevUxM. , 
De  resuirect.  camit,  c.  xu  et  xx — Greg.  Mag.,  Epist.  ad  Leandtum, 
c.  IV,  et  I.  AXi;  Moi  al.,  c.  i. — Voir  aussi  ce  que  nous  avons  cité  snr  cette 
question  dans  notre  t.  v.p.  qqô,  3"  sciic. 

*  Mereri  debeo  veniam,  quod  in  adolesceutià  mcù  provocalus  ariliite 
et  studio  scrlpturarum  allegoricè  interprelatus  suniÂbdiani  projihetam  , 
ciijus  historiam  nesciebani.  Hier.  Prœfat.  in  ytbdinm. 

''Idem,  in  cap.  xxix  Jerem.  V'oy.  encore  ce  même  père,  in  cap.  r 
Jonee. 

*■  Traite  de  la  véritable  religion  contre  Us  athées,  e'c,  t.  iv,  p.  q33 
Paris»  1736. 

•'  Adv.  Trypft. 
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explications  allégoriques  que  les  Valentiniens  et  les  Gnostiques 
donnaient  aux  paroles  de  l'Écriture,  pour  prouver  leur  doctrine 
fabuleuse  ,  le  sens  natuiel  et  véritable  des  mêmes  passages  dont 
ils  abusaient  '  ;  tous  ont  proclamé  avec  saint  Augustin  «  qu'il  ne 
*  faut  pas  avoir  recours  à  ces  interprétations  allégoriques  contre 
»  des  infidèles  qui  aiment  la  contestation  '.  » 

Telle  a  toujours  été  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  ,  et ,  tout 
en  admettant  des  interprétations  allégoriques  ,  elle  a  toujours  eu 
grand  soin  d'assurer  l'intégrité  et  la  réalité  des  faits,  d'en  conser- 
ver le  corps  et  la  lettre  ;  mais  quact  à  la  Réforme  ,  brisant  toutes 
les  règles,  elle  a  trouvé  moyen  de  les  absorber  dans  l'allégorie  et 
l'idéal  ,  de  détruire  peu  à  peu  ,  et  lambeau  par  lambeau  ,  toute 
la  parole  de  Dieu.  De  négation  en  négation  ,  de  figure  en  figure, 
elle  est  enfin  arrivée  à  transformer  en  légendes  et  en  mythes 
toutes  lis  pages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  en  sorte 
que,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  M.  Quinet  ,  «  Il  ne 
»  reste  plus  qu'un  symbole  suspendu,  dans  le  vide  ,  un  Evangile 
»  sans  tradition,  un  christianisme  sans  Christ  '.  »'Mais  suivons  la 
série  des  évolutions  à  travers  lesquelles  ce  système  est  parvenu 
au  point  où  Strauss  l'a  porté. 

Scinler  paraît  avoir  introduit  le  premier  la  notion  du  mythe 
dans  la  théologie  judaïco-chrétienne  :  «  Je  distingue,  dit-il,  dans 
»  Tinterprétation  ,  les  notions  purement  historiques  qui  ne  peu- 
»  vent  et  ne  doivent  devenir  générales  ,  et  ,  en  conséquence  ,  qui 
»  n'app;u  tiennent  point  à  l'enseignement  chrétien  (  Nieht  in 
r  fier  h'/irbegriff  der  Christen  gehoren  )  ,  quand  même  elles  se 
>'  seiaiem  trouvées  dans  l'enseignement  juif,  ce  qui  me  porte  à 
»  croire   qu'il  existe   une  sorte  de  mythologie  judaïque  *.  »   En 

■  j4di>.  Hœrei.  ? 

'  Non  (  sse  hnncsensinu  contentiosis  et  infîdelibus  sensibus  ingeren- 
dnm.S.  Ang.  Contra  adversar.  legis,c»p.  xni;  t.  vni,  col.  812,  édition 
de  Migne. 

*  Art.  sur  Strauss,  Revue  des  deux  mondes,  décembre    i838,  p.  6'i4- 

♦  Eclaircissemens  détaillés  sur  les  censures  théologiques. 
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effet,  il  ne  l'ait  ancune  difiicului  d'appclei  iuy<lies  lea  In.ioires 
(l'Esthei-  et  de  Sainson  '  ;  luiis  roccasion  de  donnera  celle  idée 
le  développement  convenable  lui  manqua  ,  et  l'interprétation 
mythique  resta  en  geiine  dans  ses  écrits ,  attendant  des  momens 
plus  propices  pour  éclore  :  ils  se  présentèrent  bientôt. 

Au  début  de  la  lutte  contre  l'Ancien-Testament ,  «  ce  qui 
frappa  d'abord  ,  dit  Mussard,  fut  la  grande  ressemblance  qui 
existe  entre  certains  récits  de  Moïse  ,  du  livre  des  Juges  ,  etc.,  et 
les  fables  païennes  poétisées  sous  la  plume  élégante  d'Ovide  et 
d'Homère;  on  reconnut  bien  vite  dans  la  description  du  délufje 
de  Noé  tous  les  principaux  traits  de  celui  de  Deucalion,  dans  les 
ouvriers  de  la  tour  de  Babel  ces  fils  de  la  terre  entassant  monta- 
gnes sur  montagnes  pour  escalader  le  ciel  ;  le  vœu  de  Jepthé  rap- 
pelait celui  d'Idoménée;  tt  l'échelle  de  Jacob  ,  cette  chaîne  d'or 
que  ,  selon  le  poète  grec  ,  le  roi  des  dieux  laissa  descendre  sur  la 
terre.  Cette  remarque  n'était  pas  nouvelle  ,  elle  avait  frappé  bon 
nombre  desavans  ;  mais  jusqu'alors  on  avait  résolu  la  question 
en  faveur  des  livres  sacrés.  Les  récits  mosaïques ,  disait-on,  anté- 
rieurs de  beaucoup  à  ces  mythes  profanes  ,  avaient  été  transmis 
aux  peuples  étrangers  ,  qui ,  iiuisanl  dans  les  annales  juives  les 
faits  véritables  ,  les  avaient  modifiés  et  embellis  au  gré  de  leur 
imagination.  Plusieurs  savans  du  17*  siècle,  Taubmann  *,  Yos- 
sius%Bochart*,Huet  ',  avaient  mis  leur  esprit  et  leur  érudition  au 


•  Apparatus  ad  liber alem  N.  T.  interpretationein,  2"  partie,  p.  îSi. 
Tholuck  remarque  à  ce  sujet  que  sous  la  plume  de  Semler  le  mot  mytli& 
équivalait  a  fable.  Mélanges,  \\,  Sj. 

'  P.  Virgilii  Mar.  opéra,  cum  commeiitatione  Frid.  Taubmaaiii, 
i6i8. 

'  Vossii  de  Theologiâgenlili;  sive  de  origine  et  progressa  idololatriœ 
liBer  ix.  Amst.,  1700. 

*  Sam.  Bocliarti,  Geographia  sacra,  1674. 

'  Hiiet  dit  dans  sa  Dcmonstration  évangélique,  «  Priscos  illos  gen- 
»  tiumDeos  et  Hero.is,quicunir|ue  per  univcrsinn  ferè  orbem  caliisunt, 
»  eornmdi m  eli  nii    cou.liioriS   p'piosquc    ac    li\miml,iforfs,    lo':fii(nu' 
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service  de  cctie  théorie,  soutenue  déjà  par  quelques  pères  de  l'E- 
f'jliss  ;  mais  ou  ne  se  déclara  pas  satisfait  de  cette  explicationï 
Ileyne  (1789)  s'éleva  contie  elle,  et  en  formula  la  critique  dans 
un  de  ses  ouvrages  '  . 

<«  Ce  savant  remarqua  le  premier,  qu'on  trouve  en  lèle  des 
annales  de  tous  les  peuples,  cei  tains  récits  ou  certaines  tradi- 
dilions  liistoriques  datant  de  cette  époque  antérieure  à  l 'écri- 
ture, où  les  évènemens  se  transmettent  de  Loudie  en  boucl)e... 
Or,  cette  analogie  ,  qui  existe  entre  les  mythes  des  diverses  ra- 
tions ,  leur  présence  au  début  de  toutes  les  histoires,  conduisit 
Heyne  à  ce  principe  général:  «  l'histoire  et  la  philosf^phie  des 
»  premiers  hommes  commencent  par  des  mytlies  ;  aussi  celui  qui 
•■  écrit  l'histoire  des  anciens  âges,  ou  recherche  les  origines  de  la 
»  philosophie  et  les  causes  des  religioiîs,  doit ,  s'il  veut  marcher 
■■>  avec  siireté,  sortir  Je  ce  terrain  des  mythes  '.  » 

Quant  aux  causes  qui  rendent  ainsi  générale  l'introduction 
du  mythe  dans  l'histoire  des  peuples  anciens,  elles  sont ,  d'après 
lui,  purement  physiques,  et  il  fa-Jt  les  chercher,  d'abord  dans 
la  nature  même  des  honuues,  à  peine  sortis  delà  i'ie  smicage  (]u'ils 
virjintent  dans  les  bois,  incapables  d'élever  leurs  pensées  au-dcs- 
sns  du  monde  sensible  ^  puis  dans  l'instrument  dont  ils  se  ser- 
valentpour  les  exprimer.  Leur  langue, pauvre  et  imparfaite,  man- 
quait de  termes  propres  et  les  forçait  de  substituer  le  concret  à 
l'abstrait,  de  convenir  en  faits  les  résultats  de  leurs  méditations. 

)>  Eihnicorum  llieologiam,  c\  Mose  ipso.  Mosisvc  aclis  aut  scriplionibus 
»  manâssedemoMSlrdbiinus.»  Pio.  IV,  c.  5,|).  69,  édition  cl<>  Franc,  \']'i'2, 
11  montre  plus  loin  rpio  tous  les  dieux  et  iléosses  de  rauliquilé  païciine 
ont  leur  origine  dans  Moïse  el  dans  sa  feniine  Séphora(cli.  10  p.  i48)' 

'  Fiepuguat  (  liav  opinio)  omni  hisloria;  et  antiquilatis  fulei,  priscn- 
riim  populoram  nioriI)ii>,  institut is,  liltciis;  si  à  Judœis  quidquam,  tan- 
tum  alicst  ut  omnia  ad  alios  populos  dcrivala  esse  dicas.  Conim.  in  tein- 
porum  mjthicoruni  memoriàcorrupidis  nonnuUis  vindirat;i.  Comment., 
ioc.  Golliing  ,t.  vui,  IN.  7. 

'  Snr  AppoUodori  Aflicn.  BihUoihrca,  p.  \v\,  ap,  Mussard,  Ex,  crit, 
(fil  tyit.  de -^tmiisi,  )i.  7-1). 
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Enfin,  la  nature  extcrienre,  le  climat,  la  disposition  plus  ou 
moins  riante  des  lieux  qu'ils  habitaient,  contribué' ent  puissam- 
ment à  la  formation  des  mythes  ',  Or,  selon  lui,  aucun  peuple 
de  l'antiquité  n'a  pu  se  soustraire  à  cette  triple  influence.  —  On 
remarquera  que  Heynetire  tous  ces  principes  de  sa  fausse  croyance 
(.n  Vet^it  de  iialine. 

Les  principes  géne'raux  une  fois  posés,  on  ne  tarda  pas  à   tirer 
les  conséquences  et  l'on  dit  bientôt  :  si  l'élément  mythique  do- 

'  Quomodo  mylhis  non  indulgerent  ii  qui  nullara  aliam  orationem 
hahcnt,  quam  qua?  omnia  ad  imagines  rerum  sensu  perccptas,  ad  pro- 
sopopeias  et  aniniandas  res  inanimes  ad  allegorias,  similitudines,  apo- 
logos,  ingeniosas  licliones  deduxisset?  —  Quotiesquffiriliu',  cur  velernm 
de  originibus  rerum  et  populorum  narraliones  ac  disputationcs,  ipsaqne 
philosophorum  sive  de  rébus  naUiralibus  décréta,  sive  de  moribus  prir- 
cej)ta  tnyihis  et  fabulis  obvoluta  sint;  ei  quaestioni  ita  occurremus,  ut 
etniytbos  et  usumeorummagnam  partemrt  caiisis  pliysicit  repetendum 
esse  dicamus;  caussas  aulem  illas  qusercndas  partim  in  ipsâ  homiiiis 
iiaturd,  partim  in  instrumento^  quo  mens  liumana  fingeretur  formare- 
turque;  h.  e.  in  sermonisnAluvA  rt  ratione,  partim  in  naturd  rerum  e.r- 
ternanim  quae  ad  illam  Hagendammaximam  vim  habebat... — lolu  infan. 
tiâgenerishumani,  in  mentis  et  ingenii  \i,  nondum  ad  subtiles  cogita- 
tiones  et  contemplationes  exercitalà  ;  in  horainibus  rndibus  et  modo  à 
silveslri  in/â  progressis  vix  cogilatio  uUius  rei  esse  potesf,  nisi  quœsuh 
sensus  cadat,  etc. —  2o  Sermo  quo  ntebanlnr  homioes  prières  ad  animi 
sonsa  explicanda  et  enuntianda,  cum  esset  parum  elaboralus  et  locu' 
plelatus,  ne  bisquidem  paucis  notiouibtis,  quœ  tnuc  insidebaut  animis, 
parcrat  et  salis  idoneus,  etc.  Sermo  ille,  idonois  et  propriis  vocabulis 
dcstilutus,  coiivei  lit  ingeniorum  vim  ad  snbstituendaconcreta  abstrac- 
tis  j  convertunlur  cogitata  in  fada;  quidquid  apud  animum  mcditatione 
concij)ilur  in  rem  actam  gestamque  niutatum  narratur,  etc.  —  3"  Loco- 
rum,qua;  babitantur, nalurae  tristiores  modobilarioresve;  calons  frigoris- 
que  seu  temperatio,  seu  iuteatio  vel  laxatio  nimia;  œrumna;  et  calami- 
tates,  quibus  vita  pricrum  hominum  obnoxiafuit,  etc.  Opus.  acad.  t.  r, 
n.  7.  p.  i.  89  et  suiv.  Voy.  aussi  Co?nmeni,  societ,  re§.  Gottingens,xvi; 
cla«!S.  liist.,  p.  q85,  sq. 
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mine  au  fond  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  de  tous  les  peu- 
ples, on  doit  le  trouver  également  dans  les  livres  des  Hébreux  ; 
ils  doivent  avoir  leurs  mythes  comme  les  Indiens,  les  Egyptiens, 
les  Romains,  etc.  Car  enfin,  pourquoi  feraient-ils  exception'  Les 
mêmes  causes  agissant  partout  et  de  la  même  manière,  les  résul- 
tats peuvent-ils  être  différens  ?  Non,  sans  doute.  Aussi,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre 
leui's  récits  les  plus  anciens  et  les  mjthes  de  ces  mêmes  peuples. 
Mais  alors  peut-on  raisonnablement  rejeter  au  nombre  des 
fictions ,  les  théogonies  et  les  géogonies  de  ces  derniers  ,  puis 
prendre  à  la  lettre  la  description  mosaïque  de  la  création,  et  ces 
apparitions  de  Dieu  ,  que  la  Genèse  rapporte  à  chaque  page  ? 
Elle  ne  fait  pas,  il  est  vrai,  passer  devant  nos  regards  celte  mul- 
titude innombrable  de  dieux  et  de  déesses  qui  pullulent  dans 
les  mythologies  païennes  :  la  croyance  en  l'unité  de  Dieu  si  forte- 
ment enracinée  dans  l'esprit  des  Isiaéliies  les  préserva  de  ce  tra- 
vers. Mais  ils  ont  exploité  une  mine  non  moins  féconde.  Le  rôle 
que  les  dieux  jouaient  dans  les  mythes  païens,  se  trouve  rempli 
dans  les  légendes  des  religions  monothéistes  par  des  êtres  supé- 
rieurs, apparitions  d'un  monde  invisible  ,  messagers  de  Jéhova 
sur  la  terre,  anges  ou  démons,  suivant  la  mission  qu'ils  remplis- 
sent. Aussi  doit-on  rejeter  au  nombre  des  mythes,  tous  les  récits 
de  l'Ancien-Teslament  dans  lesquels  ces  êtres  supérieurs  figu- 
rent comme  acteurs  ,  ou  bien  encore  tous  les  événemens  présen- 
tés comme  étant  le  résultat  d'une  cause  surnaturelle,  ou  de  l'in- 
fluence immédiate  des  dieux  '.  De  plus,  ces  faits,  ces  événemens 
remarquables  de  l'Ancien-Testament,  transmis  d'abord  pendant 
longtems  par  la  seule  tradition  orale ,  ont  nécessairement 
éprouvé  des  altérations  importantes  et  nombreuses.  Comme  leur 
masse  grossissait  de  jour  en  jour  ,  la  mémoire,  devenue  impuis- 
sante à  les  embrasser  tous,  privée  d'ailleurs  du  s(  cours  de  tout 


'  Ap.  Heydenreich ,  Ueber  die  Unzillœssikeit  der  mylhischen  auf- 
fassung  des  historischen  in  Necuen  testament  und  in  Christenthume, 
I,  Hclt,  p,  17. 
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inonumenl  écrit,  laissa  tomber  les  uns  dans  roubli  et  ne  conserva 
des  autres  qu'un  souvenir  vague  et  imparfait.  De  son  côté,  l'ima- 
gination ardente  et  bouillante  de  ces  anciens  tems  ne  put  pas  res- 
ter inactive  j  elle  s'empara  donc  de  ces  faits,  les  travailla  à  sa 
manière,  et  bientôt  le  plus  simple  se  présenta  avec  des  propor- 
tions gigantesques.  ■ —  Ajoutons  enfin  que  ,  trompés  par  leur 
ignorance  dans  les  cboses  pliysiques  ,  les  hommes  prirent  sou- 
vent pour  des  miracles  certains  événemeus  produits  suivant  le 
cours  ordinaire  des  lois  de  la  nature.  Mais,  comme  les  sages 
d'alors,  les  philosophes  ,  ne  connaissaient  pas  ces  lois  ,  ils  propo- 
sèrent leurs  conjectures,  leurs  révei  ies  ,  sous  une  enveloppe  his- 
torique, afin  de  se  rendre  intelligibles  aux  esprits  que  les  choses 
sensibles  pouvaient  seules  frapper  '. 

Tels  sont  les  argumeus  mis  en  avant  par  les  partisans  de  1  in- 
terprétation mythique  de  l'Ancien-Testament.  Ils  leur  parurent 
si  convaincans,  qu'on  les  vit  bientôt  prononcer  avec  assurance  : 
tous  les  peuples  ont  leurs  mythes,  la  nation  hébraïque  a  aussi  les 
siens'. 

Restait  à  constater  leur  présence  dans  les  monumens  histori- 
ques. On  se  mit  donc  à  l'œuvre.  Les  travailleurs  ne  manquèrent 
pas  ;  mais  soit  défaut  d'exercice,  soit  manque  de  perspicacité,  on 
n'en  découvrit  d'abord  que  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse. Speilery  trouva,  outre  certains  mylhes  historiques,  au  fond 
desquels  existe  toujours  quelque  chose  de  vrai,  des  mylhes 
ihéologico-philosophiques  et  même  des  mythes  poétiquis,  ou  de 


'  Voy.  Meyer,  Uermeneut.  Vet.  Tes.,  t.  ii,  p.  552-54- — Bauer,  Hehr. 
mytholx.  I,  p.  24-  —  Gabier,  Annal.  theoL,  t.  it,  p.  43-55. 

*  Suosquaequae  natio  mythes  habet  :  sucs  et  natio  hebraica  habét,  ad 
régulas  modo  veri  atque  pulchii  haud  eft'ectos,  sed  rudes  atque  incompo- 
sitos.  Yerum  sanus  iu  iis  haud  rarb  scnsus  deprehenditur;  fabulis  inter- 
mista  Veritas  es*;,  et  quae  longus  sseculornm  usus  et  observatio  docuit, 
imagin.bus  atque  Ggmentis  incultae  licet  ac  barbarœ,  subinde  cum  ra- 
tione  desipientis  phantasiae  obvoluta  sunt.  In  Polti  srlloge  commentatt  , 
t.  vj,  Uo  6. 
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pures  fictions  '.  —  Un  autre  prétendit  que  l'on  devait  cberclier 
l'élément  mythique,  non  pas  tant  dans  les  faits  eux-mêmes  que 
dans  la  forme  sous  laqueUe  ils  sont  pre'sente's  ^.  Pour  Eejne^ 
l'origine  du  genre  Lumain  ,  l'histoire  primitive  des  Israélites  , 
sont  des  récits  qui  valent  ce  que  nous  trouvons  dans  les  mytlio- 
logies  des  autres  peuples  ^.  —  Seul,  le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse parut  d'abord  emblématique  à  Eichcrn ,  et  il  se  contenta  de 
montrer  dans  le  Dieu  de  Bloïse  une  sorte  de  Janus  à  double  vi- 
'sage  *.  IMais  ce  n'étaient-là  que  des  essais  :  bientôt  vinrent  les 
grands  coups.  Des  jouteurs  plus  hardis  apparurent  dans  la  lice, 
et  le  terrain  du  mythe  s'agiandit  démesurément  ;  il  ne  larda  pas 
à  embrasser  dans  ses  limites  tout  l'Ancien-Teslament. 

En  1803, -6rt»er  lança  dans  la  circulation  sa  M^ythologie  Hé- 
braïque. «  Pour  lui,  dit  31.  Mussard,  la  question  est  résolue,  le 
principe  de  ses  prédécesseurs  est  démontré  j  les  livres  sacrés  des 
Iltbreux,  comme  toutes  les  histoires  anciennes,  ont  leurs  uiythes. 
Une  analyse  approfondie  et  complète  du  mjihe  antique  Tamène 
à  des  principes  qui,  appliqué»  aux  récits  sacrés,  lui  révèlent  la 
présence  de  l'élément  mvthique  qu'il  y  cherche  ;  cel'e  présence 


'  Hermeneut.  Biblica.,^,  -jS,  l3o,  i58. 

»  Miinlingliins,  Di'iquisilio  de  eo  quod  wythicwn  est  in  /'.  T., 
p.  i8. 

'  Opiiscuhi  acad.,  t.  i,  p.  189;  et  aussi  tempoi  um  myth.  memnr.  à 
cnrri/i).  nonnnlUs  K>iiuUcatà ;  Commetitatt.  soc.  Gothing.  t.  viii. 

*  IiJlrodiiction  h  l  Ane-Test.  — Tonlofois  nous  devons  ajonler  que, 
dans  la  deriiit-re  édiiion  dt*  son  ouvrage,  pris  dune  noble  éinulalioii,  il 
a  voulu  se  meltrcà  la  hauteur  des  exegîies.  11  a  donc  prétendu  (pu?  les 
parties  principales  du  Peataleuqu,e  étaient  une  vorlt.d)le  compilation 
faite  dans  le  terns  qui  s'est  écoulé  entre  Josué  et  Sanuu'l.  Rien  loin 
qu'il  soit  tout  entier  l^euvrc  do  Moïse,  il  n'en  a  écrit  que  quelques 
fragniens,  et  ses  contemporains  ont  pris  part  aussi  bien  que  lui  à  la  ré- 
daction de  l'ouvrage  ;  quant  au  compilateur,  il  a  fait  lui-même  beau- 
coup d'additions.  Voyez  Hengstenberg,  Die  aiithentie  dçs  Pentateu- 
chef.  Berlin,  i85(i,  Erster  Band.  seit  i\'. 
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letoiiniie,  il  tlasso  ces  ilifi'ciens  récits  eu  un  ilies  liiitori(iucs  , 
philvsvjjhifjiie ■-,  puétifjues.  wixlcs.  sAoa  que  le  canevas  sur  le- 
quel a  travaillé  la  tradition  qui  leur  donna  naissance  ,  se  pré- 
sente comme  fait ,  idée  pliilosophiriue  ,  j  oétique  ,  ou  niélan{;c 
d'idées  et  de  faits  ;  puis  joifjnant  à  cela  l'énoncé  des  mythes  pa- 
rallèles de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  de  Uome,  il  insiste 
sur  leur  ressemblance  avec  les  récits  qu'il  cnvisaj^^e  ,  et  demande 
qu'on  veuille  bien  appeler  du  même  nom  dis  histoires  analo- 
gues, sans  se  lai-ser  arrêter  par  un  mot  (|ui  n'est  repoussant  que 
pour  ceux  qui  s'en  font  une  fausse  idée  ,  et  le  confondent  avec 
les  fables,  mensonges  volontaires  et  sans  goût  '.  » 

Or,  voici  comment  Vaiier  prétend  trouver  dans  l'Ancien-Tes- 
lament  les  difFerentes  sortes  de  mythes  dont  il  vient  de  parler. 
Commençant  par  ceux  qu'il  appelle  Iiisloriques,  nous  citerons  un 
seul  des  exemples  qu'il  rapporte.  —  Tout  le  monde  connaît  le 
commandement  que  Dieu  fit  à  Abraham,  de  lui  immoler  son 
fils  unique,  la  prompte  obéissance  du  saint  patriarche,  et  l'appa- 
rition de  l'ange,  qui  arrêta  son  bras  au  moment  où  il  allait  le 
frapper -.  Personne  assurément  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  dou- 
ter de  la  réalité  de  ce  fait  j  mais  voyez  ce  qu'il  est  devenu  quand 
une  fois  le  mythe  s'en  est  emparé  pour  le  traiter  à  sa  manière. 
Un  jour  Abraham  ,  considérant  les  rites  relioieux  des  peuples  ses 
voisins  ,  remarqua  que  plusieurs  sacrifiaient  leurs  enfans  sur  les 
autels  de  leurs  divinités.  Aussitôt  il  se  prit  à  penser  qu'il  serait 
peut  être  convenable  de  donner  à  Jehova,  son  Dieu  ,  une  preuve 
semblable  de  sa  vénération,  et  de  lui  immoler  son  cher  fils  ,  le 
seul  que  Sara  lui  eût  donné.  Tout  rempli  de  celte  pensée  qui  le 
poursuivait  sans  cesse  ,  il  se  livra  au  sommeil ,  et  il  eut  un  songe 
dans  lequel  la  grande  convenance  de  celte  action  lui  apparut 
encore.  Or,  on  connaît  la  coutume  de  ces  tems  anciens  ,  un 
songe  était  un  commandement.  Abraham  se  mit  donc  eu  devoir 
de  l'exécuter  ;  mais  au  moment  où  il  tenait  déjà  le  glaiye  levé 

'  Uebraïsche  mythulogie,  t.  i,  p.  22.  a]».  Mnssard,  ubi  sup.  p.  9,  10. 
*  Gènes.,  xxii,  t-19. 
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sur  Isaac  ,  il  aperçut  un  bélier.  Croyant  alors  que  Dieu,  conlent 
de  sa  bonne  volonté  ,  le  lui  avait  envoyé  pour  l'iinmoler  à  la 
place  de  son  fils ,  il  le  sacrifia. 

Telle  est  l'explication  de  Bauer.  On  voit  qu'elle  est  toute  fon- 
dée sur  un  songe  qu'il  bâtit  lui-même  '. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  s'est  mis  à  compulser  les  m_)tLolof,ies 
anciennes  pour  y  chercher  un  mythe  parallèle,  et  il  l'a  trouvé 
dans  Homère.  Ce  poète  ,  en  effet,  raconte  dans  V Iliade  comme 
quoi  Jupiter,  voulant  relever  le  courage  d'Agamemnon  désespéré 
de  voir  ses  troupes  mises  en  déroute  par  Hector,  lui  envoya  un 
aigle  qui  tenait  un  faon  dans  ses  serres  ;  l'aigle  le  laissa  tomber 
comme  un  augure  favorable  ,  sur  l'autel  où  les  Grecs  offraient 
alors  un  sacrifice  au  maître  des  dieux  '.  Voilà  qui  prouve  parfai- 
tement que  le  récit  du  sacrifice  d'Abraham  est  un  mythe! 

Si  l'on  veut  se  former  une  idée  des  mythes  philosophiques  , 
que  l'on  se  rappelle  la  description  mosaïque  de  la  création. 
Comme  les  cosmogonies  des  autres  peuples  ,  c'est  une  conception 
des  anciens  sages  ,  s'essayant  à  présenter  l'origine  du  monde  sous 
une  forme  sensible  ,  afin  de  l'imprimer  plus  facilement  dans  les 
esprits.  Le  jardin  de  délices ,  le  paradis  terrestre  ,  est  encore  un 
symbole,  un  mythe  du  même  genre.  Adam,  revêtu  de  l'inno- 
cence, n'est  pas  une  personne  réelle  ;  mais  il  représente  le  type  , 
le  modèle  ,  le  dernier  terme  de  l'humaine  perfection.  La  Genèse  , 
bien  comprise,  peint  notre  race  ,  non  dans  ses  premiers  jours  et 
sortant  des  mains  du  Créateur,  mais  possédant  la  plénitude  de 
l'âge  '.  Quanta  la  tentation  du  premier  homme  et  aux  prétendues 
suites  de  sa  désobéissance  ,  on  nous  dira  qu'il  est  h\en  écidenl' 
que  c'est  une  pure  fiction  ;  on  l'a  inventée  dans  le  but  de  donner 
une  solution  au  grand  problème  sur  l'origine  des  maux  qui  sont 
le  partage  de  la  pauvre  humanité.    La  Grèce  nous  fournit  en - 

'  Ubi  sitp.t  p.  ^45. 

»  Iliad.,  1.  viu,  vers  '^35,  etc.  Ap.  Pareau,  Disput.  de  myth.  S-  Co- 
dicum  inlerpret, 

•  Bauer,  Réponse  à  la,  symbolique  de  Mœhler,  p.  54»  55- 
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coie  quelque  chose  de  semblable  dans  la  fable  de  Pandore  que 
tout  le  monde  connaît.  Là  aussi  ,  la  femme  est  l'acteur  principal; 
comme  dans  la  Genèse  ,  elle  joue  ,  pour  satisfaire  sa  curiosité  , 
un  caprice,  les  destinées  et  le  bonheur  des  hommes  '. 

D'après  Bauer,  la  description  du  déluge  de  Noé  %  en  tout  sem- 
blable à  celui  de  Deucalion,  est  un  mythe  hislorico-jjhilosophique. 
Voici  quel  est  le  noyau  historique  :  un  grand  déluge  fit  périr 
tous  les  hommes  ,  à  l'exception  d'une  seule  famille.  On  s'empara 
de  ce  fait ,  on  rechercha  la  cause  de  cette  destruction  générale , 
on  se  demanda  pourquoi  quelques  hommes  seulement  avaient 
échappé  à  la  mort  ;  alois  vinrent  les  hypothèses,  Its  conjectures, 
et  voilà  le  travail  philosophique. 

Bauer  était  en  trop  bonne  voie  pour  s'arrêter  et  ne  pas  trouver 
des  mythes  poétiques  dans  l'Ancien-Testament.  Le  passage  de  la 
mer  Refuge  ^,  la  description  de  la  création  d'après  Job  S  l'aurore 
qui  précède  dans  les  airs  la  marche  du  soleil  ^  les  vents  que  la 
main  de  Dieu  tient  enchaînés  dans  des  cavernes  ''.,  etc. ,  sont  venus 
naturellement  se  ranger  dans  cette  catégorie.  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  les  poètes  grecs,  romains,  etc.,  présentent 
en  abondance  des  mythes  analogues  à  ces  derniers  '.  Que  l''on  se 
représente  maintenant  toutes  les  parties  de  l'Antien-Testamtnt 
travesties  de  cette  manière,  et  l'on  pourra  avoir  une  idée  du 
travail  de  Bauer. 

Kann  se  présenta  à  son  tour.  Déjà  nous  l'avons  vu  *  déclarer 
que  l'histoire  primitive  des  Hébreux  et  des  peuples  anciens  n'a 
aucune  réalité.  Afin  de  prouver  son  assertion ,  il  prit  les  livres 
sacrés  des  premiers,  et  les  mil  en  parallèle  avec  la  mythologie 

'  Bauei-,  ubi  sup.,  t.  i,  p.  Sg  et  85. 

*  Genèse,  vi-viu. 

*  Exode,  XV. 

*  Job,  xxxvin,  4-1 1. 

*  Psalm  y  cxxxix. 
'Jérémie,  X,  i5;  Li,   i6. 
7  Baner,  ibid.,  Ap.  Pareau,  Disp.  de  myth.  J.  C.  interp.,  >4-28. 

*  V.  le  2"  art.,  t.  vi,  p.  iig,  120. 
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des  indiens.  Or,  voulez- vous  savoir  ù  quels  résultais  le  tonduisi- 
rcuL  l'abus  des  éiymolo'^,ies  et  la  comparaison  des  mots  ?  voici 
quelques  exemples  :  Abraham  est  le  Brama  des  Indiens.  Celui-ti 
lueurt  à  Tiige  de  cent  ans ,  c'est-à-dire  entre  dans  une  période 
nouvelle  ;  Ahraliam  avait  aussi  cent  ans  lorsqu'il  engendra  Isaac. 
Le  grand  dieu  des  Indiens  charge  Brama  de  la  création  ,  ce  qui 
rappelle  l'alliance  de  Jehova  arec  le  patriarche  des  Hébreux.  Le 
premier  est  forcé  de  reconnaître  l'autorité  supérieure  d'une  cer- 
taine divinité,  synjbole  <Iu  feu,  et  le  second  appelle  Dieu  sou 
destructeur,  Shadi  '.  Joseph  est  une  divinité  indigène  des  Egyp- 
tiens et  le  dieu  du  tems  :  c'est  le  Ganescha  des  Indiens  -.  Benja- 
min ,  Ben-iamin  ,  est  tout  simplement  le  Sirius  des  Hébreux  , 
l'astre  de  h\  chaleur  '.  Ces  quelques  exemples  ,  que  l'on  pourrait 
facilement  multiplier,  suffisent  ,  ce  nous  semble,  pour  montrer 
{(uelle  marche  Rann  voulut  imprimer  à  l'interprétation  my- 
thique. 

De  JVelle  ,  tout  en  suivant  une  marche  différente ,  arriva 
néanmoins  aux  mêmes  résultats  ;  il  se  chargea  même  d'asseoir 
ce  système  sur  une  base  plus  solide  que  ne  l'avaient  fait  ses  de- 
vanciers. Quant  à  sa  tactique,  la  voici  :  si  nous  l'en  croyons,  le  li- 
vre de  la  Genèse  et  le  commencement  deV  Exode  formèrent  d'abord 
un  ouvrage  à  part,  antérieur  de  beaucoup  aux  autres  parties  du 
Peniateuque;  plus  tard  on  les  réunit  à  ces  derniers,  qui  leur 


'  Erste  wkuiuîen  df.r  Geschichtc,  etc.,  p.  ',  p,  nt,  120. 

'  Ibid.,  p.  396  et  suiv. 

'P.    12. 

*  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  même 
Kaiin  qui,  par  ses  élymologies  et  ses  rêveries  allégoriques,  seml)le  avoir 
anéanti  une  grande  partie  de  riiistoirc  hébraïque,  s  est  avisé  plus  t.ird 
de  donner  une  christohg'c  ;  il  a  prétendu,  toujours  en  vertu  de  ses  ii> 
terprétations  si  complaisantes,  si  élastiques,  trouver  Jésus-Christ  à 
cliaqne  page  de  l'Ancien-Testament.  Chris  tus  i  m  ait.  Test.  Nurnb., 
1818;  et  Biblischc  untersuchungen  und  .^nslegungen  mit  und  olirie 
Polemick.  Erlangeu,  181 9, 
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^eiviicnt  comme  tic  supplcmcni  '.  H  dit  ailleuis  ;  <<  Eucc  qui 
»  (oi»clie  le  Peutateuque,  nous  pouvons  aJinellic  connue  le- 
»  connu  et  établi  ]>.iv  toutes  les  leclieiclies  de  notre  tems  que  les 
)i  livres  de  Moïse  sont  un  recueil  de  Iragnicns  cpars  ,  orijjinaire- 
)»  ment  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  et  l'œuvre  de  diflérens  au- 
»  teurs  ".  9  Les  cinq  premiers  livres  de  la  Bible  sont  donc  à  ses 
yeux  une  épopée  qui,  sans  être  composée  à  la  manière  des  Grecs, 
ne  laisse  cependant  pas  d'avoir  son  mérite  et  ses  beautés  ;  mais 
on  ne  doit  pas  y  cbercbcr  plus  de  réalité  bistorique  que  dans 
ï Iliade  et  VOdysséc  \ 

Ce  poème  ,  tju'il  appelle  V Epopée  de  la  thcvcratie  hèhraujuc  ^ 
appartient  sans  nul  doute  à  celte  nation  ,  tant  il  est  empreint  de 
ses  goûts  et  de  son  [;énie  !  Un  de  ses  mcndjrcs  a  voulu  cbanler 
l'orij'jinc  de  ce  peuple  choisi  de  Dieu,  ses  progrès  dans  la  ci- 
vilisation, et  laisser  ainsi  à  ses  concitoyens  une  sorte  de  mo- 
nument poétique.  Ainsi  Yirj^ile  célèbre,  dans  son  Enéide^  !e.s 
combats  des  Troyens  fujjilifs  et  rétablissement  de  Rome  ;  mai.i 
il  s'attache  surtout  à  faire  rtssoitir  les  faits  glorieux  pour  sa 
]uUrie  ^ 

L'élément  mythique  une  fois  découvcit  dans  les  livres  saints, 
de  "NVette  a  voulu  déterminer  sa  nature.  Or,  il  déclare  qu'en  ne 
doit  ])as  y  chercher  des  mythes  historiques  ou  philosophiques  , 
mais  seulement  des  mythes  poétiques  :  ainsi,  d'après  lui  ,  la 
description  mosaïque  de  la  ciéation  est  le  produit  del'imajjina- 
lion  des  poètes;  c'est  une  introduction  naturelle  à  cette  épopée 
ihéocratique  \  Quant  aux  faits  relatils  à  Abraham  et  aux  autres 
patriarches,  à  Moïse,  à  la  sortie  d'Egypte,  à  la  législation  du  Si- 
nuï,  etc. ,  ce  sont  autant  de  récits  poéliipies  ([ui  ont  la  même  va- 
leur   historique   c|ue  les   dieux  ,  les  héros   d'Homère   et  leurs 


'  Kritik  dcit  Israël  geschichle,  ]).  i,  ]>.  S,  29. 
»  P.  21. 
3yi/W.,p.  3i. 
'  P.  ôt. 
'  P.  56. 

me  SÉRIE.  TOME  VU.  —  N''  39.  1843.  l'2 
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prouesses.  Quelques  traditions,  il  est  vrai ,  seuibleut  présenter 
une  certaine  apparence  de  réalité  ;  mais  qu'on  ne  s'y  laisse  pas 
méprendre  :  le  poète,  pour  h  s  faire  entrer  dans  son  système  ,  les 
a  corrompues  ,  a  noyé  la  réalité  dans  l'Idéal ,  en  sorte  qu'il  faut 
également  les  traiter  par  le  mythe  '  ;  en  un  mot,  tout  ce  poëme 
se  compose  de  faits  et  d'événemens  inventés  à  dessein,  de  tradi- 
tions, les  unes  incertaines  et  souvent  opposées  entre  elles ,  les 
autres  vraisemblables ,  mais  cbargées  d'une  foule  d'accessoires 
mensongers.  Quant  à  sa  composition  ,  elle  ne  remonte  pas  à  une 
époque  antérieure  à  celle  de  David  ^ 

Un  autre  théologien  ne  conteste  pas  seulement  à  Moïse  la  ré- 
daction du  Pentateuque,  il  le  dépouille  encore  de  sa  personnalité. 
Comme  Jésus  ,  d'après  Strauss  ,  est  sorti  de  l'imagination  de  l'E- 
glise primitive ,  de  même  la  législation  des  Hébreux  ,  si  nous  en 
croyons  Fatke  ,  est  une  création  idéale  de  la  société  judaïque , 
création  à  laquelle  une  longue  suite  de  siècles  a  travaillé. 

11  va  sans  dire  que  les  autres  livres  historiques  de  l'Ancieu- 
Testament  n'ont  pas  échappé  à  la  proscription.  Cites  au  tribunal 
de  l'inexorable  exégèse  ,  Josué  ,  les  Juges ,  Rulh  ,  les  quatre 
livres  des  Rois  ,  les  deux  des  Paralipomènes  ,  le  premier  d'Es- 
dras,  et  le  second  qui  porte  le  nom  de  Néhémie  ,  ceux  de  Tobie, 
de  Judith  ,  d'Esther,  de  Job,  et  les  deux  des  Machabées  ,  ont  été 
trouvés ,  après  une  information  longue  et  douloureuse  ,  sans 
aucune  des  qualités  qu'on  a  droit  d'exiger  d'une  histoire  authen- 
tique et  véritable ,  remplis  d'une  foule  de  circonstances  roma- 
nesques ;  parlant  on  les  a  dénoncés  comme  de  pures  fictions  et 
des  contes  inventés  à  plaisir.  Puis  le  flot  du  mythe  croissant  tou- 
jours ,  rien  n'a  pu  arrêter  sa  marche  envahissante  ;  il  a  fini  par 
engloutir  dans  son  sein  les  prophéties  d'Isaïe,  de  Jérémie ,  de 
Baruch,  d'Ezéchiel,  de  Daniel,  etc.,  les  Psaumes,  l'Ecclésiaste,  et 
les  Proverbes.  Et  nous  ue  faisons  ici  qu'indiquer  en  masse  les  né- 
gations des  exégètes,  que  serait-ce  si  nous  entreprenions  de  les 


•  P.  596-405 

*  Ap.  Pareao,  Visput.  de  myih.  sac,  codicwn  inlerpret.,  \i,  53,  54- 
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dérouler  l'une  après  l'autre,  de  prendre,  connue  eux,  chaque 
chapitre,  chaque  verset,  chaque  fait  de  l'Ancien-Testament,  et  de 
les  disséquer  pour  leur  arracher  celte  conclusion  finale  :  allégorie, 
symbole,  mythe  et  toujours  des  mythes!  Car  la  logique  desPaulus, 
des  Eichorn,  des  Bauer,  des  Berlholdt,  des  de  Wette,  des  Gësénius, 
des  Hitzig,  des  Yatke,  des  Bohlen,  des  Lengerke,  etc.,  est  impi- 
toyable; tout  ce  qu'elle  touche,  elle  le  broie.  On  dirait  ce  t\ran 
de  la  fable,  qui  saisissait  ses  malheureuses  victimes,  les  jetait  sur 
son  lit  de  fer,  disloquant  les  unes,  brisantles  membres  des  autres, 
imposant  à  toutes  les  mêmes  proportions.  Et  dans  cette  étranj'c 
ardeur  des  hommes  d'église  à  sacrifier  eux-mêmes  le  corps  et  la 
lettre  de  leur  croyance,  n'y  a-t-il  pas  ,  comme  le  remarque 
M.  Quinet,  quelque  chose  qui  ressemble  à  celte  nuit  de  la  Con- 
stituante, où  chacun  venait  brûler  ses  lettres  de  noblesse  '. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  nous  voir  discuter  chacune  de 
leurs  assertions,  rendre  à  chaque  fait  qu'il  leur  a  plu  de  nier,  sa 
valeur  historique.  Ce  travail  serait  pour  certains  points  peu  dif- 
ficile ,  il  est  vrai  ,  mais  immense.  Nous  nous  attaquerons  à 
leurs  principes  et  nous  essayerons  d'en  faire  ressortir  la  fausseté. 
Or,  ces  principes,  on  peut,  avec  Pareau  ^,  les  réduire  à  quatre 
chefs  principaux:  1°  l'universalité  des  mythes  chez  tous  les  peuples 
anciens  et  leur  ressemblance  avec  ceux  des  Hébreux;  2°  les  alté- 
rations que  les  faits  ont  éprouvées  pendant  le  long  intervalle  qui 
s'est  écoulé  entre  leur  accomplissement  et  leur  fixation  par  écrit; 
3"  la  pauvreté  des  langues  anciennes  et  l'ignorance  des  causes  na- 
turelles ;  4"  enfin,  l'interprétation  mythique  contribue  beaucoup 
plus  que  l'interprétation  historique  à  conserver  aux  livres  saints 
leur  dignité. 

Dans  le  prochain  article,  nous  examinerons  la  valeur  du  pre- 
mier argument  qui  sert  de  base  à  tout  le  système. 


•  Ubi  sup. 

'  Loc.  citât,  p.  58,  5g. 
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SCHELLING. 

iO>   A>CIEK>E  ET  SA  NOCVELtE  PHILOSOPHIE.  —  EXPOSITION. 


l'oiiil  do  départ.  —  IVolion  de  l'absolu.  —  Développement  de  l'aLsolii. 

—  Du  réel  ou  de  la  uature.  —  De  l'idéal.  —  Des  êtres  finis.  —  (Jonsé- 
quenccs  théologiques  et  morales.  —  Explication  de  nos  mystères.  — 

—  Histoire  de  la  religion.  —  Variations  de  Sclielling.  —  Hetour  an 
llicisme.— Lutte  contre  Hegel. —  Nouveau  point  de  départ. —  Incon- 
séquence. —  De  la  création.  —  Chute  primitive.  —  Du  paganisme.  — 
De  la  révélation.  —  Fatalisme.  —  Conclusion. 

«A  la  fin  de  l  année  1817...  raa  métliûdo,  ma 
>'  direction,  ma  psychologie,  mes  vues  géuéiales 
i>  claicnt  arrêtées,  elles  me  conduisaient  à  la  phi- 
>■  losophie  de  la  nature..  ..  Les  premières  au- 
»  nées  du  ig'  siècle  ont  vu  paraître  ce  grand 
>'  système.  L'Europe  le  doit  à  l'Allemagne,  cl 
»  l'Allemagne  .i  Schelling.  Ce  système  est  le 
»  vrai;  car  il  est  l'expression  la  plus  complète 
»  delà  réalité  tout  entière,  de  l'existence  uni- 
)'  verselle.  » 

(  Coisi.N  ,  Fitigmeiis  philoso/y/iit/ues  , 
préface  de  la  2*  édition,  pag.  aj, 
ag)  i855. 

Avant  de  poursuivre  nos  études  sur  le  Rationalisme  français 
au  Xd'^  siècle,  nous  sentons  le  besoin  Je  nous  arrêter  un  peu, 
t;t  de  lairc,  à  la  suite  de  '^1-  Cousin,  une  e.VLursion  en  Allenijj^nc. 
II  faut  que  nous  tâchions  de  voir  clair  dans  vetle  philuiophic  de  lu 
n(Uurc',i\ui,  dit-on,  Cst  lu  vraie  philvsnfiliic.  Eu  dédiant  à  Schelling 
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Cl  ù  Ilégel  son  cJidon  du  Commcnlnire  de  Prochts  sur  le  Pnrnwnidi', 
IM.  Cousin  les  uppelait  ses  amis  et  ses  mailres,  et  les  chefs  de  la 
philosnphie  de  noire  siècle  '.  Il  y  a  une  grande  vérité  dans  ces  j)a- 
loles.  Oui,  Schellin,'],  et  Hegel  sont  les  chefs  de  toute  la  philoso- 
phie hétérodoxe  au  19"  siècle.  Le  fondateur  de  l'école  éclectique 
leur  a  Ltit  de  nombreux  emprunts;  mais  la  plupart  des  antres 
rationalistes  fi  ançais,  sans  excepter  ceux  même  qui  Font  accusé 
de  plagiat,  ne  sont  guère  sur  ce  point  moins  coupables  que  lui.  Il 
est  donc  nécessaire  d'étudier  sérieusement  ces  deux  philosophes, 
avant  de  poursuivre  nos  recherches.  Quand  nous  tiendrons  le  fil 
de  leur  doctrine,  nous  nous  engagerons  dans  l'obscur  et  tortueux 
laliyrinlhe  que  nous  avons  à  parcourir  ;  mais  sans  ce  guide,  nous 
serions  toujours  incertains,  nous  ne  pourrions  que  tâtonner  et 
marcher  à  l'aventure. 

§  I.  Ancien  système  de  Scheliing. 

1.  Sou  point  de  départ.  —  Fichte,  se  plaçant  au  centre  du  moi, 
avait  voulu  en  (aire  sortir  toutes  choses;  il  avait  posé  on  prin- 
cipe l'identité  substantielle  du  sujet  pensant  et  de  tous  les  objets 
de  la  pensée  :  c'était  le  panthéisme.  Mais  Fichte  prétendait  cjue 
les  objets  de  la  pensée  étaient  produits  par  le  sujet  pensant,  c'est 
ce  qui  donnait  à  son  panthéisme  un  caractère  spécial,  un  caractère 
idéaliste  et  subjectif  ^  —  SchelUng  garda  celte  idée  que  la  science 


'  Âmicis  et  magistrts, philosophise  prœsentis  ducibus.  —  Procii,  opa., 
t.  IV,  p.  4.  1821. 

="  Sur  la  philosophie  de  Fichte,  voy.  Bulile,  Hisloire  de  lu  pltil.  mo- 
derne, \.  VI,  p.  583  de  la  Irad.  franc. —  Barchou  de  Penhoën,  Hint.  </f 
la  pliil.  allemande,  t.  r,  p.  529.  —  Tcnneniann,  Manuel  de  l'iiist.  de 
hi  pliii.,  t.  n,  p.  ^64.  —  Galuppi,  Mtmoiics  de  l'Iiist.  l'e  Fr.  savans 
litrangers,  t.i,  p.  02,  in-4",  1841.  —  lÀosmiiii,  Niiovo  sagt^io  suW  oii~ 
/^ine  délie  idée,  t.  «i,  p.  iqo,  2G5,  286,  2i)G,  5o5.  —  Steininger,  7'.'.ra- 
men  critique  de  la  philos,  allem.  depuis  Kant  ;  Trêves,  1841,  p.  5i  — - 
Xoui'.  Revue  germanique,  passim. —  H.  Heine,  de  l'  Allemagne  y  t.  i, 
p.    17.'),  M.   Barchou  de  Penhoën  a  traduit  le  livre  de  Fichte  çyr  h 
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repose^  et  doit  reposer  essentiellement,  sur  l'nnité  radicale  de  ce 
qui  sait  et  de  ce  qui  est  su  ;  mais  il  voulait  expliquer  d'une  ma- 
nière nouvelle  cette  identité  absolue  du  subjectif  et  de  l'objectif. 
Le  moi  absolu  ne  lui  paraissait  point  assez  abstrait  ;  il  chercha  an 
principe  plus  indéterminé,  plus  insaisissable  encore.  Au  dessus 
de  l'idéal  et  du  réel,  du  moi  et  de  la  nature,  il  plaça  donc  Yab- 
solu. 

II.  Nolion  de  l'Absolu.  —  Mais  qu'est-ce  que  l'absolu?  —  Les 
formules  données  par  Schelling  pour  le  faire  concevoir  sont  très- 
variées,  souvent  poétiques  et  ambiguës,  souvent  inintelligibles, 
et  quelquefois  conli-adictoires,  du  moins  en  apparence.  Dans  son 
Brunoj  empruntant  le  langage  des  gnostiques,  il  l'appelle  le  saint 
abîme  duquel  sort  tout  ce  qui  est,,  et  dans  lequel  tout  retourne  '. 
Ailleurs  il  déclare  qu'il  est  difficile  d'en  exprimer  la  nature  dans 
le  langage  des  mortels  ".  Je  le  crois  sans  peine.  Recueillons  pour- 

tleslinée  de  l'homme;  mais  cet  ouvrage  ne  représente  qu'une  des 
phases  cîe  l'idéalisme  transcendental. 

Sur  la  philosophie  de  Schelling,  on  pourra  consulter  les  ouvrages 
suivans  :  Steininger,  Examen  critique  de  la  philosophie  allemancte 
depuis  Kanl,  p.  65,  Trêves,  1841.  —  H,  Heine,  de  l'Allemagne,,  t.  j, 
p.  21 5.  —  Barchou  de  Penhoën,  Histoire  de  la  philosophie  allemande^ 
t.  ri,  p.  3. —  A.  Saintes,  Hist.  de  la  vie  et  des  ouer.  de  Spinosa,  p.  272, 
3o8,  5ig  —  Rosmini,  JVuovo  saggio  sull'  origine  delf  idée,  vol.  m  de 
la  seconde  édition,  p.  io5,  "266,  i-^i,  29*2,  296,  298.  —  Malter,  Schel- 
ling et  In  pliilosophie  de  la  nature,  hrochure  in-4'',  Paris,  1842. — 
Tennemann,  Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie,  t.  11,  p.  284.  — 
M.  Cousin  indique  l'exposition  de  Tennemann  comme  excellente.  — 
La  philosophie  de  Li  nature  n'est  à  proprement  parler  qu'une  partie 
secondaire  du  système  de  Schelling  ;  mais  comme  elle  a  été  plus  déve- 
loppée que  les  autres  parties,  elle  a  donné  son  nom  à  l'ensemhle.  —  Je 
crois  inutile  de  citer  en  détail  les  sources  allemandes ,  attendu  qu'elles 
sont  peu  accessibles,  et  qu  on  les  trouvera  d'ailleurs  longuement  indi- 
quées dans  les  ouvrages  dont  j'ai  donné  la  liste. 

'  Bruno,  p.  66. 

'  //'.,  p.    i32.  '  """•••   ■■'•  i'"«i 
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tant  ses  principales  définitions.  —  V absolu  n'est  ni  infini,  ni  fini; 
ni  être,  ni  connaître,  ni  sujet,  ni  objet.  Qu'est-ce  donc?  C'est  ce 
en  quoi  se  confondent  et  disparaissent  toute  opposition,  toute  di- 
versité, toute  séparation,  comme  celle  de  sujet  et  d'objet,  de  sa- 
voir et  d'être,  d'esprit  et  de  nature,  d'idéal  et  de  réel.  C'est  la 
force  universelle  à  l'état  de  simple  puissance.  Schelling  lui  donne 
quelquefois  le  nom  de  Dieu  *.  Alors  il  distingue  en  Dieu  deux 
états  :  il  y  a  d'abord  Dieu  en  soi,  à  l'étal  d'idée,  Deus  imjdicilus  ; 
puis  Dieu  se  révélant  dans  le  monde  et  par  le  monde,  arrive  à  une 
existence  accomplie,  Deus  explicitus. 

D'autres  fois  Schelling  ne  fait  de  Dieu  qu'une  des  formes  de 
l'absolu,  un  des  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  le  consi-» 
dérer. 

Enfin,  Schelling  paraît  avoir  conçu  Dieu  comme  la  raison  ab- 
solue et  impersonnelle,  comme  le  monde  idéal,  l'idée  de  toutes 
les  idées  *.  Celte  conception, qui  peut  au  fond  se  ramener  à  la  pré- 
cédente, a,  comme  nous  le  verrons,  servi  de  base  au  système  de 
Hegel. 

Cette  force  unique  qui  engendre  éternellement  l'univers,  on 
peut  l'appeler  natura  nnturans  ;  elle  n'est,  à  proprement  parler, 
l'univers,  natura  naturaia,  qu'autant  qu'elle  est  à  l'état  de  déve- 
loppement ou  d'actualité.  Mais  soit  que  l'on  considère  la  nature 
en  puissance  ou  en  acte,  c'est  au  fond  et  toujours  une  seule  et 
même  chose,  c'est  l'absolu.  La  nature  déployée  en  individus  est 
toujours  la  nature,  et  les  individus  ne  sont  que  ses  formes,  ses 
phénomènes,  car  tout  est  un  et  le  même  '. 


'  C'est  ainsi  que  M.  Cousin  a  entendu  le  principe  de  son  maître. 
Après  avoir  défini  l'absolu  :  «  La  substance  commune  et  le  commun 
»  idéal  du  moi  et  du  non-moi ,  leur  identité,  u  il  ajoute  aussitôt  :  t^  Cette 
»  identité  absolue  du  moi  et  du  non-moi,  de  l'homme  et  de  la  nature, 
))  c'est  Dieu.»  Frag.  philos,,  p'c'f.  de  la  2,  édit.,  p.  a8. 

^  Bruno,  p.  43. 

*  L'unité  de  l'absolu  est  si  rigoureuse,  suivant  Scbelllng,  qup  par 
rapport  aux  choses  en  elles-mêmes,  il  n'y  a  pas  de  succession.  Le  tems 
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Traduisant  ce  principe  fondamenlal  dans  un  si\le  mytholo- 
f^ique,Schellin2  appelle  l'univers  un  animal  imwortel,  et  les  coipî 
ct'lcstes  des  animaux  inlelligens^  des  animaux  bnnhe-.ireux,  des 
X't^M.T  immortels  *. 

III.  Développemeut  de  Cabsolu.  —  En  raison  d'un  fait  primitif, 
inexplicable,  le  moi  et  le  non-moi,  le  subjectif  et  l'objectif,  I'js- 
prit  et  la  matière,  se  dégaf^cnt  du  sein  de  l'absolu  ;  l'un  et  l'antre 
vont  parcourir  cliacun  de  leur  côté  une  série  de  transformations 
et  d'évolutions.  De  là  trois  parties  dans  la  science  générale,  la  plii- 
losopliie  de  la  natuicou  dn  réel,  la  plillosopliie  de  rintelligence 
ou  de  l'idéal,  puis  au  dessus  la  pbilosophie  de  l'absolu. 

IMais  s'il  y  a  distinction  et  division  dans  l'absolu,  l'identité 
universelle  n'en  subsiste  pas  moins.  Les  lois  de  la  nature  se  re- 
trouvent au  dedans  de  nous  comme  lois  de  la  conscience,  et  ré- 
ciproquement, les  lois  de  la  conscience  se  retrouvent  comme  lois 
de  la  nature  dans  ie  monde  extérieur,  où  elles  se  sont  objectivées. 
Au  moyen  des  idées  de  la  raison,  nous  pouvons  donc  connaître 
Tcssence  et  la  forme  de  toute  cbose  ;  être  et  connaître  étant 
iJentiques,  la  philosophie  de  la  nature  peut  être  construite  à 
ji/iori. 

Le  développement  de  l'absolu  dans  l'idéal  et  dans  le  réel,  ou 
r.d>solu  sous  sa  forme  secondaire,  c'est  ce  que  Bruno  et  Spinosa 
appelaient  natura  naturala. 

L'univers  matériel  est  l'ensemble  et  la  combinaison  des  puis- 
saates  réelles  de  l'absolu.  L'histoire  est  l'ensemble  et  la  combi- 
naison de  ses  puissances  idéales. 

Sihellinfj  a  différentes  formules  pour  exprimer  le  dévelop[je- 
inent  de  l'absolu;  il  l'appelle  tantôt  sa  dii'ision^  sa  manière  de  se 
différencier,  tantôt  sa  révélation  spontanée  ;  quelquefois  aussi  la 
chute  des  idées.  Dans  ces  diverses  formules,  comme  dans  toute  la 
philosophie  de  Sehclliujj,  on  rccotmaît  les  influences  diverses  qui 

cit  purement  idéal  ("Voir  Bruno  ^  p.  ^(j).  D'où  l'on^  a  conclu,  par  exem- 
ple, que  la  lune,  considérée  en  elle-même,  est  eu  mémo  teins  en    rnn- 
jonolion  et  eu  opposition  avec  le  soleil. 
Jirufio,  p,  ^2,  80,  ()(>,  9". 
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loiU  fait  passer  tour  à  tour  de  Spinosa  à  Bruno  el  de  Bruno  aux 
nëo-platoniciens. 

ly.  Du  réel  ou  de  la  nature  '.  —  La  matière  n'est  point,  comme 
on  l'imagine  communément,  quelque  chose  d'inerte  en  soi,  et  qui 
ne  peut  être  mis  en  jeu  qu'accidentellement  par  ime  influence 
extérieure.  Tout  est  force  et  activité.  Dans  la  pierre,  la  force  et 
l'activilé  sont  en  léthargie,  mais  de  ce  degré  inférieur  jusqu'aux 
dégrés  supérieui'S  de  l'organisation,  il  y  a  une  progression  con- 
tinue d'énergie,  de  spontanéité  et  de  liberté'.  Ce  développement 
progressif  ne  se  fait  pas  au  moyen  d'une  excitation  externe,  mais 
par  ime  spontanéité'  interne  toujours  croissante.  Ce  que  le  vul- 
gaire appelle  être,  matière,  substratum  des  phénomènes,  n'est 
autre  chose  que  cette  puissance  active  de  la  nature  qui  s'apparaît 
à  elle-même  dans  l'homme,  sous  sa  forme  la  plus  pure.  La  nature 
active  est  avec  sa  forme  une  seule  el  même  chose,  elle  agit  sous 
cette  forme,  elle  est  réelle  en  elle  et  par  elle. 

La  spontanéité  est  donc  la  loi  du  monde,  et  cette  loi,  encore 
une  fois,  n'a  pas  été  imposée  du  dehors,  c'est  une  loi  interne,  une 
puissance  et  une  vie  universelle.  Même  dans  la  nature  organique, 
ily  a  une  règle  el  une  puissance,  ou  en  d'autres  termes,  irléeet  vie. 
Distinction  dans  ce  qui  est  la  non-distinction,  déploiement  en  mul- 
tiple de  ce  qui  était  un,  évoiutiou  de  ce  qui  était  envi'loppé,  en 
un  mot,  individuation,  voilà  la  grande  règle  qui  se  révèle  dans  la 
nature  tout  entière. 

La  nature,  de  ce  qu'elle  était  d'abord,  germe  de  tout,  mais 
germe  à  l'état  de  léthargie,  se  fait  monde  et  organisme  infini,  où 
rindividu  n'est  rien  par  lui,  et  rien  pour  lui. — Chaque  objet  dé- 
taché est  le  symbole  et  la  répétition  de  l'infini.  Au  début,  la  vie 
de  l'individu  est  d'abord  enveloppée  dans  un  germe,  elle  y  som- 
meille :  mais  bieniôt  sou  activité  s'éveille,  se  déploie  et  devient 
par  elle-même  ce  qu'elle  doit  devenir  en  veitu  de  sa  nature.  Le 


'  Schelling  me  paraît  emploj-er  souvent  le  mot  nature  comme  .syno- 
nyme d'absolu  ;  mais  ici  il  restreint  sa  «sistnification,  et  le  prend  comme 
synonyme  de  léel. 
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germe  se  développe  comme  s'il  suivait  un  modèle.  Même  dans 
le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal,  il  s'efforce  de  réaliser, 
dans  son  développement,  un  type,  ou  une  idée  ;  s'il  suit  son 
idéal  aveuglément,  du  moins  il  le  suit  exactement.  Sans  doute 
nous  n'observons  ici  l'idée  que  sur  un  degré  inférieur  de  l'éclielle; 
toutefois  elle  existe;  et,  si  le  germe  s'y  conforme  de  lui-même, 
c'est  une  preuve  manifeste  qu'elle  est  sa  loi.  Mettez  à  la  place 
d'un  gland  ou  d'un  œuf  un  sujet  plus  développé,  l'homme  par 
exemple,  il  suivra  avec  une  parfaite  conscience  l'idée  de  son  dé- 
ploiement, et  II  comprendra  que  celte  idée  n'est  autre  chose  que 
son  instinct  interne,  sa  destinée  essentielle.  lise  révèle  donc  dans 
les  individus,  aussi  bien  que  dans  le  grand  tout,  une  loi  qui  se 
fait  reconnaître,  comme  une  irrésistible  activité,  une  nécessité 
interne,  ou  une  idée  active  et  vivante.  Le  monde  réel  n'est  rien 
autre  chose  que  le  monde  idéal,  passant  de  la  puissance  à  l'acte, 
et  s  objectivant,  se  manifestant  progressivement  sous  une  forme 
visible  et  palpable. 

Quoiqu'on  ne  puisse  concevoir  d'époque  où  la  raison  absolue 
ait  existé  seule  et  sans  l'univers  objectif,  quoique  l'univers  soit  la 
forme  éternelle  et  nécessaire  de  la  raison  absolue,  il  n'y  en  a  pas 
moins  développement  et  perfectionnement  successif  dans  l'exis- 
tence du  monde.  L'imagination  de  la  nature  dort  dans  la  pierre, 
rcve  dans  l'animal,  et  ne  parvient  que  dans  l'homme  à  une  véri- 
table connaissance  de  soi-même. 

Si  l'activité  de  l'absolu  n'a  pas  conscience  de  sa  fin  dans  tous 
les  objets,  elle  n'en  procède  pas  moins  dans  tous  rationnellement, 
et  tout  le  système  d'organisation  qui  se  révèle  dans  le  monde, 
n'est  autre  chose  que  la  raison  qui  y  existe  ;  il  suit  de  là  que  tout 
est  bien ,  chaque  chose  étant  ce  qu'elle  est  en  vertu  d'une  raison 
qui  l'oblige  d'être  ce  qu'elle  est,  et  l'empèclie  d'être  autre  chose. 
C'est  là  ce  que  le  disciple  le  plus  célèbre  de  Schelling,  Hegel 
exprimait  par  ces  mois  :  Tout  ce  qui  est  réel  est  rationnel.  — 
La  raison  humaine  est  la  loi  du  monde  prenant  conscience  d  elle- 
même,  au  moment  où  elle  atteint  le  plus  haut  degré  de  son  dé- 
veloppement. Elle  s'annonce  déjà  dans  les  règnes  inférieurs,  et 
devient  perceptible  comme   instinct  sur  les  derniers  degrés  de 
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l'échelle,  mais  c'est  seulement  en  nous  qu'elle  arrive  ùune  exis- 
tence complète. 

Cette  loi  suprême  et  idéale  que  suit  la  nature  existe  nécessaire- 
ment et  par  elle-même  ;  elle  est  le  seul  Dieu  que  Schelling  re- 
connût autrefois.  Il  soutenait  en  effet  de  la  manière  la  plus  for- 
melle qu'il  n'y  a  en  dehors  du  monde  ni  créateur,  ni  ordon- 
nateur. S'il  conservait  les  noms  de  Dieu  et  de  Providence,  c'était 
en  leur  donnant  un  sens  tout  différent  du  sens  ordinaire.  Tout  le 
charme  du  monde  reposait,  suivant  lui,  sur  cette  antillièse  que, 
produit  par  des  forces  aveugles,  il  est  néanmoins  eu  tout  et  par- 
tout rationnel.  Dire  que  la  nature  est  une  agrégation  d'atomes 
sans  vie,  combinés  par  le  hasard,  et  dire  qu'une  puissance  étrangère 
à  la  nature  et  souverainement  intelligente,  a  disposé  le  monde 
comme  il  est,  ce  sont  là,  s'il  faut  l'en  croire,  deux  erreurs  égale- 
ment insoutenables  *. 

y.  De  l'idéal.  —  Le  théâtre  des  développemens  de  l'idéal,  c'est 
l'histoire. 

Il  y  a  une  force  supérieure  qui  domine  et  dirige  tous  les  déve- 
loppemens de  l'humanité;  mais  cette  force  n'est  pas  un  être  libre 
comme  le  Dieu  des  Chrétiens,  c'est  une  loi  nécessaire  qui  se  trouve 
au  sein  de  l'absolu  ;  cette  loi  étant  rationnelle  ou  idéale,  on  peut 
à  priori  déterminer  tout  le  plan  de  l'histoire.  Le  développement 
progressif  de  l'absolu  dans  le  tems  peut  être  divisé  en  trois  pé- 
riodes :  la  première  est  celle  delà  fatalité  ;  la  seconde,  celle  de  la 
nature  ;  la  troisième,  celle  de  la  providence.  Nous  sommes  dans 
la  seconde  période,  et  l'on  ne  peut  dire  quand  arrivera  la  troisième. 
Sous  ces  trois  noms,  Destin, Nature,  Providence,  il  faut  reconnaî- 
tre un  même  principe  ,  toujours  identique  ,  mais  se  manifestant 
sous  des  faces  différentes,  en  un  mot  ,  l'absolu. 

L'art  est  la  création  libre  et  spontanée  au  moyen  de  laquelle 
l'esprit  humain  réalise  extérieurement  les  intentions  de  réternelle 
raison.  11  n'est  pas  moins  qu'une  continuelle  révélation  de  Dieu 
dans  l'esprit  humain. 

'  Voir  Matter,  p.  26,  27.  —  Ueber  dos  P^erhaeitniss  der  biltenden 
Kunste  zur  nature,  vol.  1,  p.  346. 
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L't'tat  est  rimage  vivanle,  animée  de  la  raison  ;  il  est  l'œuvre  <]e 
la  raison  tendant  à  se  manifester  au  dehors  à  mesure  qu'elle 
s'éveille  dans  les  masses  populaires.  Il  est  la  mise  en  jeu,  le  ré- 
sumé le  plus  sublime  de  toutes  les  puissances  de  l'idéal.  —  La 
réalisation  de  la  notion  du  droit,  voilà  le  dernier  but  que  doit  at- 
teindre l'humanité.  Ce  sera  la  fusion  de  tous  les  peuples  en  un 
seul  peuple,  de  tous  les  états  en  un  seul  état;  on  ne  connaîtra 
d'autres  règles  et  d'autres  lois  que  ce  qui  est  bon,  juste,  légitime  ; 
le  droit  sera  sur  le  trône. 

Dans  l'histoire  Dieu  se  fait,  Dieu  de^'ient. — Sortis  de  l'absolu  , 
le  réel  et  l'idéal  viennent  se  confondre  dans  l'absolu.  Au  dernier 
terme  de  ses  développemens  ,  l'absolu  fait  un  effort  pour  se 
saisir,  se  savoir,  se  comprendre  en  tant  qu'absolu,  en  tant  que 
suprême  identité.  Il  a  conscience  de  cet  effort,  et  alors  apparaît  la 
philosophie  ;  elle  est  la  conscience  que  l'absolu  a  de  lui-même. 

L'absolu  dénué  de  la  conscience  de  soi-même,  voilà  le  point  de 
départ  ;  l'absolu  élevé  à  la  conscience  de  soi-même,  ou  bien  la 
philosophie,  voilà  la  conclusion  dernière  de  toutes  choses. 

Yl.  Des  êtres  finis.  —  L'absolu  n'existe  pas  en  dehors  des  èlres 
finis  qui  sont  ses  idées  et  les  formes  de  ses  idées.  Comme  il  n'y  a 
qu'un  seul  être,  rien  de  fini  n'existe  en  soi;  le  fini  n'a  qu'une 
réalité  apparente.  L'apparition  des  êtres  particuliers  dans  l'être 
infini  ne  constitue  pas  une  véritable  division;  car  dans  l'absolu, 
le  réel  et  l'idéal  se  confondent  à  tel  point,  que  la  différence  même 
entre  le  réel  et  l'idéal  n'est  qu'idéale  '.  —  Le  corps  et  l'àme  de 

'  Schelling,  dont  la  priulonce  est  proverbiale  en  Allemagne,  avait  soin 
de  dissinuiler  par  toutes  sortes  de  stratagèmes  les  conséquences  naturelles 
de  ses  principes  ;  peut-être  aussi  tàdiait-il  desc  taire  illusion  à  lui-nièmo. 
«  L'absolu,  disait-il,  détruit  si  peu  notre  personnalité,  qu'au  contraire 
il  demeure  toujours  immanent  dans  les  personnalités  qu'il  constitue;  et 
dèslors  elles  sont  éternelles.  Dans  l'organisme  de  Ihomme,  ny  a-t-il  pas 
d'autres  organismes  qui  ont  une  sorte  de  vie  indépendante  et  même  do 
liberté?  Ainsi  l'œil  dans  notre  corps  a  son  activité,  ses  forxtions,  sa 
santé,  ses  maladies  et  sa  mort  à  part.  »  Mais  l'œil  n'a  de  mouvement 
(jUiintant  que  liîme  lui  en  imprime,  Si  l'exemple  choisi  par  Sclielling 
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l'iioinine  ne  sont  que  deux  modes  difléious,  deux  l'ormes  d'une 
essence  indivisible.  Le  moi  n'a  une  existence  propre  que  dans  ses 
actes.  NoUe  ànie  ne  peut  conserver  l'individualité  après  la  mort, 
car  sa  limitation  dépend  du  corps  et  finit  avec  lui.  Vidie  de  l'âme 
est  seule  éternelle'. 

VII.  Conséquences.  —  Telle  est  en  résMiné  ceile  philosophie  fîe 
la  nature  que  M.  Cousin  appelait  encore  en  1833  la  vraie  philo^ 
sophic.  La  voilà  dans  toute  sa  ri,f;ueur.  Je  l'ai  dépouillée  sans 
doute  de  ses  formules  les  plus  obscures  et  les  plus  ambiguës  ;  j'ai 
mis  de  coté  les  variations  et  les  inconséquences  de  son  auteur  j 
mais  j'ai  conservé  scrupuleusement  ses  expressions  favorites,  son 
langage  caractéristique,  et  je  n'ai  pas  ajouté  ou  dénaturé  une  seule 
idée.  Or,  je  le  demande,  n'est-ce  pas  là  du  pantbéisme,  et  même 
le  panthéisme  le  plus  complet?  C'est  en  vain  que  Schellingetses 
lunis  se  sont  débattus  contre  cette  accusation  ;  il  est  possible  qu'ils 
n'aient  jamais  été  panthéistes  ailleurs  que  dans  les  écoles  et  dans 
les  livres  ;  il  est  possible  qu'ils  ne  le  soient  plus  du  tout  •  mais 
dans  les  écoles  et  dans  les  livres,  ils  l'ont  été  jadis,  ils  l'ont  été 
longtems.  A  la  vérité  il  est  sans  cesse  question  dans  Schellinj; 
d'une  providence  et  d'un  être  suprême  ;  mais  qu'est-ce  que  celle 
providence?  C'est  une  loi  nécessaire.  Qu'est-ce  que  cet  être  su- 
prême, cet  absolu?  C'est  la  substance  universelle,  c'esttout  ce  qui 
est,  car  tout  est  un  et  le  nicnie.  Point  de  création.  Si  Dieu  est 
quelque  chose,  il  n'est  plus  que  l'âme  du  monde  ;  il  se  développe 
fatalement  dans  la  natuie  et  par  la  nature,  et  c'est  dans  l'huma- 
nisé seulement  qu'il  arrive  enfin  à  l'existence  personnelle. 

A  III.  L'identité  absolue  étant  posée  en  principe,  que  devien- 
nent la  liberté  et  la  responsabilité  morale?  Logiqiiement  on  ne 
saurait  plus  les  admettre.  Aussi  Schelling  s'est-il  exprime'  plus 


est  exact,  on  devra  donc  dire  que  notre  àme  pareillement  reçoit  de  l'ab- 
solu toutes  ses  di^terininations.  C'est  cii  vain  que  Schelling  repousse  cette 
conséquence;  elle  lui  cbl  i;iiposcc  iriésistiblemenl  par  son  principe  de 
lideulitu  universelle. 

'  P/'il.  wtd  içU^ion,  p,  68. 
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d'une  fois  en  fataliste.  Je  lis,  par  exemple,  dans  Teunemann  qu'il 
définit  la  vertu  :  «  un  état  dans  lequel  l'âme  se  conforme,  non  pas 
»  à  une  loi  placée  en  dehors  d'elle-même,  mais  bien  à  la  nécessité 
»  interne  desa  nature»;  cependant  ici,  comme  sur  les  autres  points, 
Schelling  était  inépuisable  en  ressources  pour  échapper  aux  ob- 
jections :  lui  reprochait-on  de  détruire  la  distinction  entre  le  vice 
et  la  vertu,  les  idées  de  mérite  et  de  démérite,...?  Alors  il  vous 
répondait  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  vertu  et  la 
»  morale  du  vulgaire  ;  il  y  a  un  état  de  l'âme  dans  lequel  les  com- 
»  mandemens  et  les  récompenses  sont  inutiles  et  inconiiues;  parce 
n  que  dans  cet  état  l'âme  n'agit  que  par  la  nécessité  de  sa  nature, 
n  L'âme,  disait-il,  n'est  vraiment  vertueuse  que  si  elle  l'est  avec 
»  une  liberté  absolue,  c'est-à-dire  si  la  vertu  est  pour  elle  la  félicité 
»  absolue.  Etre  malheureux  ou  se  sentir  tel,  c'est  la  véritable  im- 
»  mortalité,  et  la  félicité  n'est  pas  un  accident  de  la  vertu,  c'est 
»  plutôt  la  vertu  elle-même  ',  » 

IX.  Si  je  ne  me  trompe,  Fichte,  Schelling,  Hegel  et  M,  Cousin, 
entendent  la  liberté  comme  les  jansénistes  et  les  protestans.  Lo- 
giquement ils  le  doivent,  la  liberté,  à  leur  point  de  vue,  ne  peut 
être  que  l'affranchissement  de  toute  coaction  ;  et  non  pas 
l'affrancbissement  de  la  nécessité.  Suivant  Schelling ,  il  est 
vrai,  dans  une  subjectivité  véritable  ,  le  développement  in- 
terne ne  présente  pas  le  même  caractère  de  nécessité  que  dans 
les  degrés  inférieurs  de  l'existence  ;  le  déploiement  du  moi,  par 
exemple,  est  spontané  et  volontaire.  —  Mais,  il  faut  bien  le  re- 
marquer, la  spontanéité  et  la  volonté  ne  sont  pas  le  libre  ar- 
bitre, la  faculté  de  choisir. 

IM,  Malter  expose  sur  ce  point  la  théorie  de  Schelling  d'une 
manière  qui  confirme  puissamment  l'opinion  que  je  viens  d'o- 
mettre. «  Entre  la  liberté  et  la  nécessité,  dit-il,  il  y  a  la  plus 
»  grande  analogie.  Sans  doute,  elles  sont  caractérisées  par  des 
)•  nuances  très-sensibles  ;  mais  il  n  existe  point  entre  elles  de  dijjé  • 

'  Philos,  und.  religion,  p,  60,  61.  Ces  idées  se  trouvent  aussi  dans 
l'éthique  de  Spinosa  :  «  Béatitude  non  est  virtulis  praeinium,  sed  ipsa 
virtus...»  Part,  n,  in  fine,  part,  iv,  propos.,  rp,  28,  et  part,  v,  prop.  42- 
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•I  rence  de  nature  ;  au  contraire,  ces  deux  termes  désignent  au  fond 
»  une  même  loi,  une  même  puissance,  une  même  activité,  celle 
»  du  déploiement  des  germes.  La  nécessité  en  Tcrlu  de  laquelle  un 
•>  objet  qui  a  conscience  de  lui  (c'est-à-dire  un  sujet) se  développe 
»  d'une  manière  conforme  à  sa  nature,  est  la  liberté  au  point  de 
»  vue  de  ce  sujet  *.  » 

X.  Ainsi  donc  il  n'y  a  point  de  libre  arbitre  :  l'iiomme  fait  ce 
qu'il  veut,  mais  il  ne  peut  pas  vouloir  autre  chose  que  ce  qu'il 
veut.  Dès  lors  point  de  responsabilité  morale;  point  de  vice,  mais 
aussi  point  de  vertu  ;  point  d'enfer,  mais  aussi  point  de  ciel.  — 
L'âme  humaine,  dit-on,  est  la  raison  suprême  dans  une  indivi- 
dualité. Voilà  qui  est  à  merveille  !  Mais,  si  nous  sommes  des 
Dieux  incarnés,  par  malheur  nous  ne  sommes  immortels  qu'eu 
idée;  la  mort,  en  déchirant  notre  enveloppe  personnelle,  fait 
rentrer  notre  divinité  à  l'état  latent.  Cela  est  triste  I 

XL  Explication  de  nos  Jfystères.  —  Sur  ce  fond  de  doctrines 
impies  ,  Schelling  étendait  prudemment  un  voile  de  formules 
chrétiennes.  Il  n'y  a  pas  dans  notre  symbole  un  seul  mystère 
qu'il  ne  prétendît  éclairer  et  traduire  scientifiquement  :  la  tri- 
nitc  ,  le  péché  originel,  l'incarnation  ,  la  rédemption  devenaient 
des  métaphores  ou  des  allégories  panthéistiques  ;  et  tous  les 
faits  de  l'histoire  religieuse  subissaient  les  transformations  les 
plus  inattendues  sous  la  baguette  puissante  de  ce  magicien.  Es- 
sayons rapidement  d'en  donner  quelque  idée. 

Déchéance.  —  Notre  activité,  suivant  Schelling,  ne  peut  dé- 
river de  Dieu  tout  entière  ;  elle  doit  avoir  une  racine  indépen- 
dante, au  moins  en  ce  qui  concerne  la  liberté  défaire  le  mal.  Mais 
d'où  peut  venir  cette  mauvaise  moitié  de  l'homme,  si  elle  ne 
vient  pas  de  Dieu?  A  cette  question,  voici  la  réponse  du  philoso- 
phe :  —  Le  monde  primitif  et  absolu  était  tout,  en  Dieu  ;  mais 
le  monde  actuel  et  relatif  n'est  pas  tel  qu'il  était,  et  s^il  ne  l'est 
plus,  c'est  précisément  parce  qu'il  est  devenu  quelque  chose  en 


Matter,  Schelling  ei.  la  philosophie  de  la  nature,  \).  20. 
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soi  '.  La  réalité  du  mal  apparut  avec  le  premier  acte  de  la  vo- 
loute  humaine,  posée  indépendante  ou  différente  de  la  volonté 
divine,  et  ce  premier  acte  a  été  l'origine  de  tout  le  mal  qui  dé- 
sole le  monde. 

Ici  on  entrevoit  confusément  deux  systèmes  bien  dilTérens  : 
suivant  Tun,  la  chute  originelle,  source  de  tout  mal,  c'est  Tiu- 
dividualilc,  la  personnalité;  suivant  l'autre,  le  péché  priuiilif  a 
été  ua  acte  de  la  volonté  humaine  opposé  à  la  volonté  divine.  Le 
premier  de  ces  systèmes  a  été  inspiré  par  le  panthéisme  ,  Lien 
qu'au  fond  il  ne  puisse  s'accorder  avec  lui.  Quant  au  second,  il 
est  bien  tlaiicmeut  encore  en  coiUradiciion  avec  le  principe  de 
l'idcntilé  absolue.  Comme  les  gnosliqucs  et  Jacob  Iîohine,dout 
il  emprunte  souvent  les  idées  et  même  le  langage ,  Schelling  , 
prétend  rattacher  ses  théories  les  plus  bizarres  aux  textes  de  nos 
livres  saints  ;  mais,  il  donne,  bien  entendu,  à  ces  textes  une  si- 
gnification dont  personne  ne  s'était  jamais  avisé.  — Poursuivons 
noire  exposition. 

llthabilitatioji.  —  »  La  chute  de  l'homme  ne  brisa  pas  seule- 
1  meut  le  lien  qui  rattachait  ses  facultés  à  leur  centre  •,  elle  eut 
»  dans  le  monde  des  résultats  immenses.  Le  monde  fut  en  effet , 
»  eu  dehors  do  Dieu,  de  Dieu  primitif,  de  Dieu  le  Père.  Il  agit 
M  désormais  comme  être  h  part ,  à  peu  près  comme  dans  les 
«  théories  gnostiques,  co:^!^,  l'àme  du  monde,  et  les  génies  émanés 
»  de  son  sein.  Mais  un  Sauveur  devait  ramener  au  père  ce  qui 
»  était  émané  du  père;  second  Adam,  il  assembla  les  puissances 
>>  disséminées,  il  rendit  à  leur  primitive  harmonie  la  conscience 


'  M.  Matler  ajoute  que,  suivaut  Schelling,  l'iibsolu  a  conduit  le  monde 
de  telle  sorte  qu'il  dei-iiii  quelque  chose  par  soi;  mais  alors  c'est  donc 
l'absolu  qui  est  coupable  du  péché  originel.  —  ^'oir  Matter,  p.  02,  JÎ. 
Srhclliug  avait  dit  dans  son  Bruno  :  «  S'il  arrive  que  les  êtres  que  nous 
»  nommons  individuels  parviennent  à  une  conscience  individuelle,  c'est 
»  lorsqu'ils  se  soparenl  de  Dieu,  cl  qu'ils  vivent  ainsi  dans  le  pcclié.  Mais 
»  U  vertu  consiste  à  faire  abnégation  de  son  individualité,  et  à  retourner 
»  ainsi  à  Dieu,  source  élernelle  des  individualités.»  {Bruno,  p  58  à  68.) 
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»  (lu  moudo,  €t  la  sienne,  relie  de  l'identité  ;  il  redevint  le  Fils 
>'  de  Vieil,  se  soumit  au  Père,  et  ictablit  ainsi  dans  l'unité  pri- 
»  niitiveet  divine  tout  ce  qui  est.  C'est  ainsi  que  l'infini,  Dieu  , 
"  est  rentré  dans  le  fini,  le  monde.  Aussi  Dieu  ,  devenu  homme, 
)>  le  Clirist ,  a  e'ié  nécessairement  la  fin  des  Dieux  du  paf;.i- 
»  nismc  '.  >• 

«  L'unité  rétablie,  l'homme  ne  peut  néanmoins  se  sauver  que 
»  par  la  mort  de  l'e'goïsme,  et  en  pailicipaiit  au  sacrilice  du 
»  Christ.  Or,  il  faut  la  puissance  divine  ,  le  Saint-Esprit,  pour 
»  faire  cesser  la  division  de  la  volonté,,  et  de  la  pensée  hu- 
»  maine  \  » 

XII.  Hislolre  de  la  Itilii^ioti.  —  Telle  est  en  substance  la  théo- 
rie de  la  chuie  et  de  la  réhabilitation  ima^jince  par  Sclieliiuj;. 
M.  liallanche,  M.  Cousin,  et  surtout  M.  Leroux  ont  imité  ce 
nouveau  gnosticismc  d'une  fa<;ou  pins  ou  moins  timide,  plus  ou 
moins  hétérodoxe.  Mais  les  vues  du  philosophe  allemand  .sur  le 
paganisme  ont  exercé  parmi  nous  une  influence  beaucoup  plus 
j)rofoode.  Longuement  développées  dans  la  compilation  de 
MM.  Creuser  et  Guigniaut,  elles  apparaissent  souvent  dans 
]MM.  Cousin,  E.  Quinet,  Leroux,  et  une  multitude  d  autres 
écrivains  moins  importans.  Je  dois  donc  les  résumer. 

Dans  1  intervalle  entre  la  chute  et  la  réhabilitation,  «  les  facul- 
»  les  de  l'homme  agissaient  instinctivement  dans  le  sens  des 
»  puissances  de  la  nature,  et  lisaient  pour  ainsi  dire  dans  leurs 
»  secrets.  «  C'est-lù  ce  qui  explique  la  divination  ctlejjrvfjhciinnc, 
Ics  oracles  et  les  myihologies  ^. 

Toute  la  substance  de  la  religion  chrétienne  étaitcachéedansle 
symbolisme  des  mystères  payens;  elle  se  faisait  graduellement 
en  \e\i\i  de  la  loi  du  progrès,  et  dans  les  derniers  siècles  qui 
ont  précédé  notre  ère,  elle  était  à  peine  enveloppée  de  quelciues 
voiles  transparens.  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  cliez  les  Juifs 
et  les  patriarches  que  l'on  doit  chercher   les   origines  de  nos 

'  Matler,  p.  34. 

'  Ibid. 

^  Mattcr,  ibid. 
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croyances.  Chaque  peuple  de  l'antiquité  a  contribué  pour  sa  part 
à  la  formation  de  notre  symbole  et  de  notre  culte.  Toutes  les  re- 
ligions payennes  étaient  comme  les  divers  chapitres  d'une  vaste 
et  nécessaire  introduction  au  christianisme  '.  Dupuis  est  un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  entendu  l'histoire  des  religions. 

§  II.  Nouveau  système  de  Schelling. 

I  Variations  de  Schelling.  La  pensée  de  Schelling  a  subi  de 
nombreuses  transformations.  Disciple  de  Fichte,  il  ne  s'éloignait 
guère  d'abord  de  l'enseignement  de  son  maître  ;  peu  à  peu  ce- 
pendant il  se  détacha  de  l'idéalisme  transcendental  et  développa 
sa  philosophie  de  la  nature.  Suivant  un  de  ses  amis  les  plus  in- 
times, c'est  pendant  son  enseignement  à  léna,  qu'il  s'éprit  d'en- 
thousiasme pour  le  juif  d'Amsterdam  ,  et  se  fit  décidément  spi- 
nosiste.  «  Mais  voilà  qu'il  incline  peu  à  peu  vers  le  théisme ,  sans 
«renoncer  pour  cela  au  fond  de  son -système;  la  lecture  de 
»  Jacob  Bohme  paraît  avoir  fait  sur  lui  une  vive  impression. 
»  C'est  désormais  dans  Schelling  une  lutte  entre  le  théisme  et  le 
»  panthéisme*.  » 

II.  Retour  au  Théisme. —  Peu  à  peu  il  s'est  opéré  dans  son 
intelligence  une  révolution  dont  les  résultats  définitifs  ne  sont 
connus  que  depuis  un  petit  nombre  de  mois.  Les  causes  de  cette 
révolution  sont  nombreuses.  Vivement  attaqué,  Schelling,  tout  en 
se  défendant,  fut  contraint  de  se  rapprocher  des  opinions  qu'on 
lui  opposait ,  et  sans  avoir  le  courage  de  reconnaître  franche- 
ment ses  erreurs,  il  devint  à  la  fin  si  différent  de  lui-même,  que 
beaucoup  de  personnes  crurent  à  sa  conversion.  Les  rationalistes 
l'accusèrent  avec  violence  d'avoir  trahi  leur  cause,  et  de  s'être 
fait  catholique.  Malheureusement  ce  n'était  là  qu'une  erreur. 
Toutefois,  sans  revenir  complètement  à  la  vérité,  le  philosophe 
modifiait  progressivement  sa  terminologie  et  sa  pensée.  Il  n'ac- 


•  Philos,  und  religion,  p.  75. 

'  Uist.  de  lu  vie  et  des  ouvroj^es  de  Spinosa,  par  A.  Saintes,  |>.  2$^. 
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cominodait  pas  seulement  son  langage  à  celui  du  Christianisme , 
mais  il  cherchait  à  rattacher  ses  théories  les  plus  audacieuses  aux 
croyances  communes  ;  et  bientôt  il  arriva  à  des  principes  mani- 
festement inconciliables  avec  ceux  qui  servaient  de  point  de  de'- 
part  à  son  panthéisme.  —  De  plus,  un  changement  heureux  sur- 
vint dans  ses  études.  Aux  méditations  abstraites  ,  aux  rêveries 
enthousiastes  succédait  l'observation  des  monumens  et  dès  faits 
liistoriques.  Du  jour  où  Schelling  quitta  le  monde  fantastique 
qu'il  s'était  créé  pour  entrer  définitivement  dans  le  monde  réel, 
il  dut  un  peu  se  désenchanter  des  utopies  qui  avaient  absorbé 
d'abord  sa  jeune  imagination.  Les  extravagances  dans  lesquelles 
tombèrent  ses  disciples  les  plus  ardents,  et  l'incroyable  confusion 
d'idées  qu'engendrèrent  ses  doctrines,  durent  aussi  contribuer  un 
peu  à  le  désabuser.  Il  régnait  sur  la  philosophie  allemande,  mais 
son  royaume  était  dans  une  arnarchie  qui  présageait  une  ruine 
prochaine.  Bientôt  son  école  se  débanda.  Le  plus  conséquent  de 
tous  ses  sectateurs,  son  ami  Hegel,  devint  un  de  ses  adversaires 
les  plus  déclarés;  Oken  et  Wagner  prirent  une  attitude  analogue, 
quoique  avec  moins  d'éclat.  Outre  ces  amis,  changés  en  ennemis, 
Schelling  eut  encox*e  bien  d'autres  antagonistes.  D'abord  Fichte 
défendit  son  système  attaqué.  Bouterweck  et  Fiies  réclamèrent 
au  nom  du  kantisme  diversement  modifié  par  chacun  d'eux.  Ja- 
cobi  démontra  avec  une  éloquence  chaleureuse  que  la  philosophie 
de  la  nature  était  au  fond  un  athéisme  spiritualisé.  De  son  côté, 
Eschenmayer  prouva  sans  peine  que  le  principe  de  l'identité  abso- 
lue sapait  la  morale  par  sa  base ,  en  détruisant  la  personnalité 
et  la  liberté.  En  un  mot,  toutes  les  écoles  se  liguèrent  ensemble 
pour  combattre  l'ennemi  commun. 

Schelling  fit  d'abord  assez  bonne  contenance  ;  grâces  aux  ténè- 
bres dont  il  avait  toujours  enveloppé  sa  pensée,  et  à  la  flexibilité 
de  ses  formules,  il  put  répondre  à  quelques  objections  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  spécieuse  ;  mais  il  ne  réfuta  complètement 
aucun  des  adversaires  qu'il  combattit,  et,  à  l'égard  du  plus  grand 
nombre,  il  garda  un  silence  dédaigneux.  Enfin,  il  se  retira  comme 
Achille,  sous  sa  tente,  et  s'enveloppa  majestueusement  d'uu  mys- 
tère impénétrable.  Laissant  ses  amis  et  ses  ennemis  se  disputer 
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entre  eux,  il  se  bornait  à  dire  qu'on  ne  le  comprenait  pas  ,  mais 
qu'il  saurait  entenis  opportun  faire  cesser  le  lualenteudu. 

m.  Liilte  contre  Hegel.  —  Lorsque  les  dernières  conséquences 
du  système  de  l'identité  absolue  ont  été  mises  à  nu  par  Hegel ,  et 
surtout  par  ses  disciples,  une  réaction  a  dû  s'opérer  et  s'est  opérée 
eu  effet.  Malheureusement  les  adversaires  de  l'école  hégélienne 
partagent  trop  souvent  quelques-unes  des  erreurs  même  les  plus 
graves  de  celle  école.  Ainsi,  bien  qu'ils  réclament  en  laveur  du 
libre  arbitre,  ils  conservent  au  fond  des  vues  fatalistes,  et  celle 
inconséquence  paralyse  tons  leurs  efforts.  Je  ne  parle  y  as  de 
rAllemogne  catholique  ;  la  foi  y  préserve  la  raison  de  pareilles 
erreurs  ;  mais  dans  l'Allemagne  prolestante  ,  les  esprits  sont 
abanJonnés  à  eux-mêmes.  Un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  égarer  la  philosophie  germanique,  a  entrepris  récem- 
ment de  la  ramener  sur  la  route  des  vérités  morales  et  reHgieu- 
ses.  Cet  homme,  c'est  Schelling.  Fort  de  son  ancienne  gloire  et 
du  secret  dont  il  avait  entouré  ses  méditations  depuis  trente  an- 
nées, il  s'est  rendu,  il  y  a  18  mois  à  Berlin,  pour  y  engager  une 
Unie  décisive.  Devait-il  rompre  le  charme  funeste  jeté  par  lui  sur 
la  pensée  de  ses  compatriotes?  Quelques-uns  l'espéraient.  Mais 
de  leur  côté,  les  hégéliens  promettaient  de  bien  soutenir  le  choc. 
Le  discours  d'ouverture  du  célèbre  professeur  fut  avidement  lu 
dans  toute  l'Allemagne.  «  Il  y  parlait  majestueusement  de  lui- 
»•  même,  faisait  de  belles  promesses,  et  éludait  les  questions  em- 
»•  barrassantes  '.  » 

JS'ouvcnn  point  de  départ.  — Pourtant  celte  fois  Schelling  a  dé- 
cidément changé  son  point  de  départ.  Depuis  Descartes',  dit-il  , 
la  raison  pure  avec  ses  principes  à  piiori  a  été  l'unique  agent  de 


>  M.  Leroux  IraJuisit  ce  discours  l'année  dernière,  dans  la  Hd'uc  indc' 
pendante,  et  il  y  ajouta  un  commentaire  qui  n  est  qu'un  grossier  con- 
tre-sens, comme  la  suite  Ta  démontré.  —  Ici  nous  sommes  abandonnés 
pir  tous  ks  guides  qui  ont  jusqu'il  j)résenl  éclairé  notre  marche,  cl  nous 
sommes  réduit!»  à  un  article,  du  reste  foit  remarquable,  j  ublié  par 
M.  Lèbre  dans  la  Bevuç  dei  deux  mondes,  au  mois  de  janvier  184?. 
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la  sricnoo  j>liilosnpiru|ue.  Or,  la  raison  pme  ne  nous  révcL'  que* 
l'circ  en  général,  l'être  indJlerminé  ,  et  partant  unpcisonni'.l. 
Elle  ne  donne  non  plus  que  le  nécessaire;  l'acte  libre  lui 
échappe.  Mais  ce  qui  est  nécessaire  est  éternel  aussi.  Donc  avec 
la  raison  pure  toute  seule  ,  et  abstraction  faite  de  nos  autres 
moyens  de  connaître,  on  ne  trouvera  ,  si  l'on  est  conséquent , 
qu'un  Dieu  impersonnel,  un  monde  nécessaire  et  éternel  ,  le 
pantlaéisme  en  un  mot  ;  la  personnalité  et  la  liberté,  jamais. 
L'histoire  de  la  ])hilosophie  moderne  le  prouve.  L'emploi  ex- 
clusif de  la  méthoile  ù  priori,  l'a  conduite  de  système  en  système 
au  panthéisme  de  Hegel,  qui  fait  de  la  raison  la  substance  et  la 
cause  de  l'univers,  Dieu,  lui-même.  Dans  cette  lliéorie  ,  le  con- 
cret, le  détermine,  l'individuel  n'est  qu'un  phénomène  éphé- 
mère; s'il  se  montre,  c'est  pour  s'évanouir  aussitôt  sans  retour. 
ÎMais  heureusement  la  raison  pure  n'est  pas  le  seul  moyen  que 
nous  ayons  d'arriver  à  la  science.  Si  la  création  a  été  un  acie 
libre,  nous  ne  pouvons  connaître  les  créatures qii^rt ^os/mon, 
par  l'expérience.  La  méthode  expérimentale  ou  historique  devra 
donc  trouver  sa  place  dans  la  philosophie,  si  la  liberté  existe. 
Or,  sommes-nous  primitivement  portés  à  concevoir  toutes  choses 
comme  nécessaires  ?  Evidemment  non.  «  Nous  sentons  en  coii- 
X  templant  les  choses  de  ce  monde,  qu'elles  pourraient  ne  pas 
i>  être,  qu'elles  pourraient  être  autrement,  qu'elles  sont  acciden- 
»  telles.  L'humanité  témoigne  en  notre  faveur  :  le  Dieu  qu'elle 
»  adore  est  un  Dieu  personnel  et  libre.  Nous  avons  encore  pour 
»  préférer  la  méthode  historique,  tous  les  instincts  qui  protestent 
■  en  nous  contre  le  panthéisme.  Nous  avons  les  souveraines  ccr- 
»  titudes  de  la  morale  qui  suppose  la  liberté  de  l'honune  et  la 
»  personnalité  de  Dieu.  » 

Inconséquence.  —  Telles  sont  les  idées  que  Sclielling  déve- 
loppe dans  une  partie  de  son  cours  d'introduction  ;  mais  après 
cette  vigoureuse  attaque  contre  la  philosopbie  panthéiste  ,  il  re- 
vient, cesemble,  à  la  méthode  exclusive  dont  il  a  montré  levice, 
et  il  semble  se  réconcilier  un  peu  avec  les  systèmes  rationalistes 
auxquels  il  a  fait  la  guerre.  La  théorie  spinosisie  qu'il  professa 
autrefois  est  présentée  par  lui  comme  une  sorte  d'avenue  abou- 
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tissant  à  ses  nouvelles  doctrines.  Il  ne  la  renie  pas ,  il  veut  seule- 
ment la  compléter  en  la  corrigeant  '.  Il  y  fait  un  changement  ca- 
pital, car  il  abjure  définitivement  le  panthéisme.  «  On  ne  des- 
••>  cend  pas  nécessairement,  dit-il,  de  Dieu  au  monde  ,  mads  on 
»  remonte  nécessairement  du  monde  à  Dieu,  de  l'effet  à  la  cause, 
>•  et  le  Dieu  auquel  on  arrive  par  cette  voie  est  un  Dieu  person- 
»  nel  et  libre.  » 

Si  de  l'introduction  nous  passons  au  système,  nous  apercevrons 
bientôt  que  notre  philosophe  n'y  est  guère  fidèle  à  la  nouvelle 
méthode  qu'il  a  proclamée  j  au  lieu  de  combiner  habilement  la 
raison  pure  et  l'observation,  il  retourne  à  son  ancienne  méthode, 
et  procède  par  intuition  :  au  lieu  de  faire  de  la  philosophie  sé- 
rieuse et  solide,  il  fait  de  la  poésie.  S'il  échappe  au  panthéisme  , 
il  reste  toujours  engagé  dans  un  illuminisme  sans  règle. 

ly.  De  la  création.  —  Dieu  crée,  dit-il ,  par  un  acte  libre  de 
su  volonté  5  mais  si  le  décret  est  libre,  une  fois  prononcé,  il  se 
réalise  par  un  procédé  constant.  Dieu  crée  d'après  les  lois  éter- 
nelles que  l'existence  a  en  lui.  —  Le  mystère  de  la  création  est 
assurément  impénétrable.  —  Notre  philosophe  prétend  néan- 
moins en  pénétrer  les  secrets  les  plus  obscurs.  M.  Lèbre,  qui 
est  ici  notre  guide ,  s'avoue  impuissant  à  donner  une  idée  un 
peu  complète  des  spéculations  inaccessibles  dans  lesquelles  s'en- 
fonce l'audacieux  penseur.  En  voici  seulement  les  principales 
conclusions  : 

•  ((  Je  suis  toujours  sur  le  même  terrain,  mais  il  est  plus  élevé.  » 
Telles  sont  les  paroles  que  Schelling  adressait,  il  y  a  quelques  années  à 
un  voyageur  russe  (Voir  YHist.  d^  la  vie  et  des  ouvrng,  de  Spinosa,  par 
A.  Saintes,  p.  288.)  Voici  les  titres  de  cinq  ouvrages  que  Schilling  a  en 
porlefruille,  et  qu'il  a  résumés  dans  sou  cours:  i"  Introduction,  eu  forme 
d'histoire  de  la  philosophie,  depuis  Descartes.  —  2°  Philosophie  posi- 
tlvei  ainsi  nommée  parce  qu  elle  n'est  pas  construite  à  priori ,  mais 
quelle  a  sa  racine  dans  la  réalité  vivante.  —  5°  Philosophie  de  la  my- 
thologie, —  4"  Philosophie  de  la  reWlation.  —  5°  Philosophie  de  la  na- 
fiac.  —  Les  quatre  premiers  de  ces  ouvrages  paraîtront  ensemble,  mais 
Je  deruiei  ne  sera  publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur. 
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Il  y  a  trois  principes  ou  facteurs  de  l'existence  ^  D'abord, 
un  principe  de  l'existence  absolue ,  indéterminée,  en  quelque 
sorte  aveugle  et  cliaotique.  Puis  une  énergie  rivale  qui  lui 
résiste  et  la  restreint.  La  lutte  de  ces  deux  puissances ,  et  le 
triomphe  progressif  de  la  seconde ,  ont  produit  la  variété  des 
êtres  et  le  développement  toujours  plus  parfait  de  la  création.  Ce 
dualisme  est  dominé  par  un  troisième  principe,  qui  apparaît  dans 
le  monde  avec  l'homme,  lorsque  l'existence  aveugle  a  été  vaincue. 
L'homme,  l'esprit,  possède  tous  les  principes  de  l'existence; 
mais  la  matière  aveugle  est  entièrement  transBgurée  en  lui. 
Tout  en  lui  est  lumière  et  harmonie,  il  est  l'image  fidèle  de 
Dieu,  A  l'exemple  de  Dieu,  il  est  libre  aussi,  il  est  maître  de  res- 
ter uni  à  Dieu,  ou  de  s'en  détacher,  de  demeurer  ou  non  dans 
l'harmonie. 

V.  Chute  primitii>e. — «  L'expérience  seule  nous  apprend  ce  qui 
»>  s'est  passé.  L'état  de  l'homme  atteste  la  chute.  Encore  ici  le  de'- 
»  cret  est  libre ,  mais  il  se  réalise  d'après  des  lois  nécessaires. 
»  L'homme  tomba  en  s'asservissant  au  pi'incipe  delà  matière.  Un 
»  conflit  pareil  à  celui  qui  produisit  la  matière  dut  alors  se  re- 
»  nouveler.  Seulement  celte  guerre,  au  lieu  de  remplir  de  son 
»  trouble  les  espaces  de  l'univers  ,  n'agita  plus  que  les  profon- 
»  deurs  de  la  conscience  humaine.  Pendant  de  longs  siècles 
»  l'homme  fut,  pour  ainsi  dire,  dépossédé  de  lui-même;  il  n'était 
»>  plus  l'hôte  de  la  raison  divine,  mais  celui  des  puissances  Tita- 
»  niques,  désordonnées,  qui  renouvelaient  en  lui  leurs  anciennes 
»  discordes.  »  —  Alors  il  dut  lui  apparaître  des  Dieux  étranges  que 
nous  ne  pouvons  plus  concevoir;  et  il  ne  pouvait  s'affranchir 
de  cette  tumultueuse  vision.  La  lutte  qui  avait  une  première 
fois  produit  le  monde  ,  produisit  les  mythologies.  La  marche 
de  cette  lutte  fut  la  môme  qu'autrefois,  et  le  principe  de  la 
matière  fut  à  la  fin  entièrement  dompte'.  Après  ces  vastes  pré- 
liminaires, le  Christianisme  parut,  créa  l'homme,  pour  ainsi  dire 
une  seconde  fois,  et  le  rendit  à  lui-même  et  au  vi'ai  Dieu. 

'Je  soupçonne  que  Schelling  ne  prétend  pas  trouver  ces  trois  principe» 
seulement  dans  le  monde,  mais  aussi  dans  l'essence  divine.  Cela  fait  une 
singulière  trinité! 
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Du  Ptig/ifiisme.  —  Ainsi ,  suivant  Scheliiijj ,  les  myiholop/ie^ 
étaient  pour  l'hoinuie  dédm  une  ne'cessité.  Notre  nature  était 
alors  dans  un  étal  très-différent  de  son  état  actuel  ;  il  ne  faut 
donc  point  condamner  le^paganisme  ;  il  était  une  conséquence 
fatale  de  la  chute,  et  en  même  ffems  une  réhabilitation  propjres'- 
sivc.  Les  cultes  idolàtrlques  forment  une  série  ascendante  d'ini- 
tiations de  plus  en  plus  lumineuses  et  pures. 

De  la  Révélation.  —  Ici  Schelling  arrive  à  sa  théorie  de  la 
révélation.  Cette  théorie  est  une  application  assez  bizarre  et 
j)resque  inintelligible  des  hypothèses  ontologiques  qui  ser- 
vent de  point  de  départ  à  tout  le  système.  M.  Lèbre  désespé- 
rant de  traduire  ces  sublilite's,  se  borne  à  quelques  mots  ,  dont 
voici  le  résumé.  —  La  suite  naturelle  de  la  chute  était  Li  ruine 
de  l'homme.  IMais  la  volonté  divine  intervint  pour  nous  sauver, 
et  réduisit  de  nouveau  le  principe  de  la  matière.  La  force  rivale 
qui  .tvait  déjà  triomphé  de  ce  principe  dans  la  création  pouvait 
seule  la  soumettre  de  nouveau.  Celte  force,  qui  est  le  Démiurge, 
apparut  donc  soumi.se  à  Dieu,  et  en  même  tems  unie  à  une  race 
coupable;  elle  devint  le  A  erbe  médiateur.  Dans  la  lutte  contre  la 
matière  aveugle  ,  cette  puissance  divine  avait  produit  d'abord 
les  virlhologies  ;  mais  c'était  pour  elle  un  chemin  et  non  le 
l)ut.  Les  Dieux  des  mythologies  n'existaient  que  dans  l'imagijia- 
tion  de  l'homme.  Le  Ferbe  du  christianisme,  au  contraire,  appa- 
rut dans  une  chair  réelle,  et  se  mêla  aux  hommes  ,  comme  ime 
personnalité  distincte.  Le  christianisme  n'est  point  la  plus  par- 
laite  des  mythologles;  il  les  abolit,  au  contraire  ,  en  réunissant 
i'Iiontme  \  Dieu,  en  le  faisant,  comme  autrefois,  souverain  ,  non 
plus  e.sclave  de  la  nature.  Jl  paraît  que  Schelling  admet  l'incar- 
nation, la  résurrection,  l'ascension  ;  seulement  il  les  explique  à 
la  façon  des  gnosticpics.  L'évan{;ile  est  à  ses  yeux  une  histoire 
réelle.  La  religion,  dit-il ,  ne  sera  point  dépossédée  parla  philo- 
sophie ;  mais  le  do{>,me,  au  lieu  d'eire  imposé  par  une  autorilt 
ertétieur^; ,  sera  librement  compris  et  accepté  par  l'intelligence. 
Do  nouveaux  tems  .s'annoncent.  Le  catholicisme  relevaitde  saint 
Pierre  ;  la  réforme  de  saint  Paul;  l'avenir relèveradu  disciple pré- 
f<'ré,  de  saint  .Tean  ,   l'npôtre  de   l'amour;  nous  venons  enfin 
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l'homme  nffranrhl  Je  loulos  les  servilude;;,  ot,  tl'un  Itoiit  delà 
terre  àrauire,  les  peuples  prosternés  dans  une  même  adoration, 
unis  par  une  même  charité. 

YII.  Schelling  paraît  considérer  ces  rêveries  comme  une  apo- 
logie transcendante  du  Christianisme.  Mais  assurément  si  celle 
relif[ion  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  de  semblables  transforma- 
tions, il  y  aurait  fort  à  craindre  pour  son  avenir;  car  Schelling 
ue  formera  pas  même  une  secie  aussi  nombreuse  que  celle  de  Ya- 
lentin  ou  de  Swedenborg.  Comment,  en  effet ,  le  vent  du  doute, 
qui  ébranle  tout  eu  Allemagne,  u'emporterait-il  pas  ce  fragile 
édifice  d'abstractions  fantastiques  ?  Tout  cela  ne  pose  sur 
rien,  ni  sur  la  raison,  ni  sur  la  révélation.  Si  le  christianisme, 
ce  firmament  du  monde  moral ,  menaçait  jamais  de  s'écrou- 
ler, ce  n'est  pas  avec  de  pareils  échafaudages  d'hypothèses  ar- 
bitraires qu'on  pourrait  le  soutenir  ,  et  empêcher  sa  ruine  I 
Comme  JM.  Lèbre  l'a  observé  ,  si  Schelling  renonce  au  pan- 
théisme, il  s'eftbrce  encore  de  maintenir  quelques-unes  des  er- 
reurs qui  en  étaient  la  conséquence  dans  ses  anciennes  théories. 
Puisse  M.  Cousin,  après  avoir  adopté  jadis  ces  erreurs,  les  abju- 
rer plus  complélemeut  que  son  maître. 

YII.  Fatalisme. — L'idée  de  la  liberté  est  le  point  capital  qui 
distingue  les  nouvelles  opinions  de  Schelling  de  ses  opinions  an- 
ciennes. Mais  ne  semble-l-elle  pas  oubliée  et  même  détruite  dans 
les  détails,  et  ne  peut-on  pas  encore  trouver  à  côté  d'elle  le  fata- 
lisme ?  «  L'homme,  en  effet ,  est  après  sa  chute  soumis  au  mou- 
«  vement  mythologique  ,  et  ne  peut  pas  s'y  soustraire  ;  il  n'est 
»  plus  libre.  Le  redevient-il  avec  le  Christianisme  ?  Nullement. 
»  L'esprit  humain  se  développe  dès-lors  dans  la  pliiiosopbie, 
»  comme  autrefois  dans  la  mytliologie  sous  l'empire  d'une  loi 
»  inflexible.  Les  systèmes  se  succèdent  par  une  raison  nécessaire, 
»  et  chacun  apporte  avec  lui  une  morale  différente.  Le  bien 
»  et  le  mal  varient  sans  cesse;  ou  mieux,  il  n'y  a  ni  Ijien,  ni 
»  mal  ;  lout  a  raison  d'être  en  son  tems.  Plus  de  règle  éternelle 
»  du  juste,  et  par  conséquent  plus  de  conscience,  plus  de  respon- 
»  sabilité.  La  liberté  n'a  donc  pu  se  trouver  que  dans  l'acte  de  la 
>•  chute Le  fatalisme  pèse  sur  lout  le  reste  de  l'histoire  ;  et 
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»  sommes-nous  bien  loin  avec  lui  des  conséquences  morales  du 
»  panthéisme  ?  Baader  disait  à  ce  propos  que  la  nouvelle  philo- 
»  Sophie  de  M.  Schelling  était  une  belle  pénitente  qui  se  sou- 
»  venait  encore  avec  trop  de  douceur  de  sa  faute  passée.  » 

YIII.  Le  christianisme,  d'après  Schelling,  se  distingue  des 
mythologies,  mais  il  ne  les  contredit  pas  j  sans  elles,  il  n'aurait 
pu  s'accomplir.  Elles  ont  été  comme  lui  inspirées  par  le  Dé- 
miurge, ou  le  Verbe  rédempteur  ;  «  elles  le  préparent ,  elles  en 
»  sont,  pour  ainsi  dire,  les  propylées.  Evidemment  ce  n'est  pas 
>)  là  ce  que  pense  le  Christianisme;  l'idolâti'ie  et  le  péché  sont 
»  pour  lui  même  chose;  il  n'excuse  d'aucune  manière  la  mylho- 
»  logie.  —  M.  Schelling  n'est  pas  plus  orthodoxe  dans  ses  vues 
»  sur  le  judaïsme.  A  vrai  dire  ,  ou  ne  sait  guère  à  quoi  demeure 
»  bon  un  peuple  élu,  une  fois  que  les  mylhologies  annoncent  et 
»  préparent  le  christianisme.  M.  Schelling  se  montre  fort  em- 
»  barrasse  de  ce  qu'il  en  doit  faire.  » 

IX.  Conclusion. — Nous  dirons  avee  M.  Lèbre  :  «  Ce  n'est-lâ 
»  qu'une  philosophie  apocryphe  du  christianisme  »  cela  ne  peut 
satisfaire  ni  les  philosophes  rationalistes ,  ni  les  théologiens 
orihodoxes.  Aussi  Schelling  ne  fait  pas  école  à  Berlin.  Le  roi  lui 
témoigne  toujours  une  haute  faveur  5  «  son  succès  ne  va  pas  plus 
»  loin.  Les  hégéliens  en  triomphent  et  prennent  fort  bien  leur 
»  parti  delà  malveillance  que  leur  montre  le  gouvernement. Un 
»  petit  martyre  n'est  pas  sans  avantage  pour  eux.  Il  n'y  a  guère 
»  eu  de  conversions  dans  leurs  rangs;  et  si  M.  Schelling  ne  les 
»  ménage  pas,  ils  s'en  veng^ent  bien.  Sauf  les  élèves  de  Néander 
»  (  et  les  plus  clairvoyans  ne  doivent  pas  être  sans  défiance),  la 
»  jeunesse  n'est  pas  pour  lui;  elle  a  donné  une  sérénade  à  3Iar- 
»  heinecke,  et  ce  patriarche  de  la  théologie  hégélienne  a  pu  se 
»  vanter,  dans  son  allocution,  que  l'ennemi  n'avait  pas  gagï^é 
»  im  pouce  de  terrain  '.  » 

L'abbé  H.  de  VALROGER. 
'  Bévue  des  deux  mondes,  ihid. 
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ESSAI  SUR  l'origine  DES  PRINCIPAUX  PEUPLES  ANCIENS; 

Par  M.  MAUPIED,  prêtre,  docteur  ès-sciences. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'esprit  humain  s'est  exercé 
sur  les  importantes  questions  que  nous  verrons  traite'es  par  l'au- 
teur de  ce  livre.  Mais  jusqu'ici  on  n'avait  apporté  dans  l'exa- 
men du  problème  de  l'origine  des  peuples,  à  très-peu  d'excep- 
tions près,  que  le  témoignage  de  l'astronomie  et  des  mathéma- 
tiques ;  et  de  là  les  conséquences  déplorables  auxquelles  on  est 
arrivé.  «  On  ne  s'apercevait  pas,  ou  l'on  a  feint  de  ne  pas  s'aper- 
»  voir  que  dans  celte  voie  tout  était  possible,  et  qu'une  fois  un 
»  principe  supposé,  les  maihématiques  conduisaient  toujours  à 
»  des  déductions  exactes  qui  jetaient  dans  les  esprits  la  perturba- 
»  tien  d'une  conviction  qui  répugne  *.  »  Mais  les  travaux  récens 
de  l'archéologie,  de  l'ethnographie,  de  la  philologie,  etc. ,  per- 
mettent d'examiner  les  principes ,  et  offrent  chanee  de  consé- 
quences moins  irrationnelles  ,  pourvu  qu'on  sache  les  coordon- 
ner. Réunir  donc  tout  ce  qui  a  été  donné  de  notions  éparses  sur 
le  point  de  départ  de  tous  les  peuples  ,  leur  époque  chronologi- 
que la  plus  reculée,  le  berceau  du  genre  humain  ,  les  communi- 
cations entre  les  peuples  anciens  jamais  interrompues,  la  res- 
semblance de  mœurs  et  Tétat  social  primitif  de  ces  peuples ,  les 
langues,  la  religion,  et  les  traditions  altérées  ,  la  science,  la  phi- 

'  I  vol.  ia-8o,  prix  6  fr.,  Paris,  1842,  chez  Debecourt. 
*  Introd.,  p.  6. 
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losopliieeL  les  arts,  et  les  discuier  iVapics  les  n'-gles  iVnne  saine 
critique,  que  l'auieur  pose  avec  la  plus  jj;iande  nellelé  dans  une 
courte,  mais  subslautielleinlioduclion:. tel  est  le  plan  de  l'ou- 
vrage de  M.  Maupied,  plan  qu'il  a  rempli,  liàlons-nous  de  le 
dire,  avec  un  talent  qui  ne  laisse  rieu  à  désirer. 

Mais  de  toutes  ces  différentes  questions,  l'importance  n'est 
pas  la  même,  et  d'ailleurs  plusieurs  ont  été  déjà  bien  des  fois 
traitées  ;  elles  ne  se  présenteront  donc  pas  toutes  avec  le  mcme 
développement.  Il  en  est  une  à  laquelle  on  sent  que  l'auteur 
s'arrête  avec  amour;  c'est  la  question  religieuse.  C'est  vers  elle 
que  convergent  toutes  les  autres,  et  elles  n'en  sont  pour  ainsi 
dire  que  l'imposante  introduction.  Analysons  donc  rapidement 
cette  Introduction  pour  arriver  avec  M.  Maupied  à  une  discus- 
sion qui  prendra  toute  noire  attention  ,  comme  elle  a  pris  tous 
ses  soins. 

"  Dans  toute  discussion  la  logique  demande  que  l'on  fixe  les 
»>  données  d'où  l'on  paît,  dit  M.  Maupied  ;  mais  quand  il  s'agit 
»  d'origines  la  chose  parait  assez  difliciie  au  premier  abord  ;  ce- 
»  pendant,  si  nous  pouvons  arriver  à  constater  la  généralité  d'un 
^  lait,  identique  pour  tous  les  peuples,  et  duquel  ils  doivent  nc- 
»  cessairement  tous  fixer  leur  point  de  départ ,  nous  aurons  fait 
>•  un  pas  immense  dans  la  question  ;  or  ce  fait  existe  ,  et  c'est 
>' le  déluge  universel '.  »  Ce  n'est  pas  aux  sciences  physiques 
que  l'auteur  en  demaiide  la  preuve;  car,  dit-il  avec  raison  ,  le 
déluge  est  un  fait  encore  plus  moral  que  physique  :  niais  les  té- 
moignages incontestables  des  différens  peuples  viennent  s'accu- 
muler, et  ne  laissent  aucun  doutesur  l'existence  d'un  cataclysme 
universel,  et  sur  son  identité  pour  tous  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
d'en  fixer  l'époque.  Celte  époque,  l'époque  du  comnienccnicut 
d'existence  pour  chacun,  elle  est  la  même  pour  tous,  si  l'on  veut 
bien  ne  pas  se  laisser  embarrasser  jiar  la  monstrueuse  antiquité 
dans  laquelle  l'orgueil  des  nations  asiatiques  perdait  leur  ber- 
ceau, et  la  réduire  à  sa  juste  valeur.  De  tous  les  peuples,  nul  ne 
remonte  donc  plus  haut  que  l'époque  fixée  par  Moisc  à  leur 

'  Pag.  I  et  1. 


dispersion  ;  ils  admellent  tous,  d'un  autre  côlc,  un  délujic  uui- 
veisel,  dont  ne  se  sont  sauvées  que  quelques  personnes;  ce 
déluge  est  évidemment  le  même  pour  tous  ;  ils  sont  donc  tous 
partis  de  la  même  souclieet  du  même  pays.  Or,  quel  tst  ce  pays?La 
géographie, la  nature  minéralo{jique  et  p/'ologique  du  sol,  les  va- 
riétés du  climat,  l'élévation  du  plateau  de  l'Arménie,  la  plupart 
des  traditions  et  opinions  savantes, l'étatdelacivilisation  des  pre- 
miers peuples  d»;  ce  pays  ;  tout  s'accorde  avec  le  témoignage  de 
IMoîse  pour  établir  que  l'Arménie  est  le  berceau  et  le  point  de 
départ  du  genre  luimain  après  le  déluge. 

Mais,  une  fois  dispersées  sur  la  surface  de  la  terre,  les  différen- 
tes familles  de  l'humanité  durent-elles  poursuivre  leur  route, 
isolées,  sans  aucun  rapport  entre  elles?  La  plupart  peut-être  se- 
ront leniés  de  le  croire.  Nous  nous  représentons  en  clfct  les  peu- 
ples primitifs  ,  dans  des  habitudes  tellement  différentes  des 
nôtres,  qu'on  y  reconnaît  à  grandpeine  la  même  nature.  Le 
livre  de  M.  Maupied  est  destiné  à  faire  tomber  un  grand  nom- 
bre de  préjugés  de  ce  genre  ;  et  notamment  ici  ,  il  prouve  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  que  les  relations  entre  les  peuples 
anciens  n'ont  jimais  été  interrompues,  et  qu'ils  ont  toujours 
entretenu  le  commerce  le  plus  actif ,  par  la  navigation  fluviale 
d'abord  restreinte,  puis  de  plus  en  plus  étendue,  et  surtout  par  les 
caravanes.  Le  vovageur  d'alors  se  trouvait,  au  reste,  à  peine  dé- 
paysé, en  passant  chez  un  peuple  voisin  ;  car,  chez  tous  ,  les 
judurs  étaient  à  peu  près  les  mêmes,  et  dénotaient  de  tout  point 
une  commune  origine. 

Maintenant  se  présente  une  dt  s  plus  belles  preuves  de  cette 
communauté  d'origine,  je  veux  dire  la  similitude  des  lanpues; 
question  débattue  bien  des  fois  à  différens  points  de  vue  ,  mais 
dans  la  discussion  de  laquelle  M.  Maupied  est  entré  d'une  ma- 
nière entièrement  neuve  et  pleine  d'intérêt,  posant  les  principes 
de  tout  une  science  nouvelle.  Consacrons  quelques  lignes  à  l'ex- 
position de  ce  système,  qui  nous  semble  inattaquable  de  quel- 
que côte  qu'on  l'envisage. 

'  Pag.  60  tisuiv.  pasiim. 
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Une  langue  est  composée  de  deux  élémens  nécessaires,  la  pen- 
sée et  la  parole  '.  Or,  puisque  l'intelligence  est  une,  la  pensée 
doit  être  une.  De  même  l'organisation  est  une  ;  la  parole  est  donc 
une  ,  sauf  les  modifications ,  qui  ne  sont  jamais  tellement  pro- 
fondes qu'on  ne  puisse  les  ramener  au  principe  fondamenial. 
L'intelligence  et  l'organisation  de  l'homme  étant  donc  partout 
les  mêmes,  les  langues  doivent  avoir  entre  elles  une  similitude 
plus  ou  moins  frappante.  Mais  l'influence  des  circonstances  envi- 
ronnantes, n'étant  pas  partout  e'gale,  constitue  les  variétés. 

Tirant  les  conséquences  de  ce  principe  ,  l'auteur  affirme  d'a- 
bord, et  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'on  pourrait  lui  opposer ,  que 
toute  langue  est  complète  dès  son  origine,  comme  l'intelligence, 
comme  l'organe.  Il  reconnaît  plus  loin  que  les  modifications  des 
langues  sont  si  profondes,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admet- 
tre ime  modification  anormale;  ce  qui  s'applique  à  la  confusion 
de  Babel,  suivant  le  récit  de  Moïse.  Il  propose  enfin  une  mé- 
thode facile  et  fondée  en  raison  pour  reconnaître  la  priorité  d'une 
langue  et  les  classer  ainsi  dans  une  échelle  commune.  Nous  re- 
grettons ici  surtout  que  les  bornes  d'un  article  ne  nous  permet- 
tent pas  de  suivre  M.  Maupied  dans  les  développemens  pleins 
d'intérêt,  où  il  entre  sur  cette  matière,  et  de  n'en  pouvoir  offrir  que 
la  simple  analyse.  Puisque  la  langue  est  composée  de  pensées  et 
de  mots,  dit-il,  l'intelligence  et  l'organe  concourent  à  sa  forma- 
tion. Or,  qu'est-ce  qui  frappe  d'abord  l'intelligence  ?  Ce  sont  les 
idées  sensibles  :  plus  donc  le  sentiment  domine  dans  une  langue, 
plus  elle  est  ancienne.  L'organisation  se  compose  de  deux  parties  ; 
une  partie  fondamentale,  et  une  partie  de  perfectionnement.  Le 
tube  vocal  qui  commence  aux  bronches  et  se  termine  à  la  cavité 
buccale  est  la  partie  fondamentale,  nécessaire  à  toute  phonation  , 
c'est  lui  qui  produit  les  sons,  c'est-à-dire  les  voyelles.  Les  parties 
de  perfectionnement  sont  les  lèvres,  la  langue,  et  les  dents  qui 
permettent  d'articuler  les  sons  et  donnent  les  consonnes  que 
l'homme  seul  peut  prononcer  facilement  et  naturellement.  C'est 
donc  sur  les  consonnes  que  porteront  d'abord  l'organe  de  per- 
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fectionnement  qui  sera  modifié  ;  tandis  que  l'organe  fondamen- 
tal, plus  simple,  devra  rester  plus  constamment  le  mèrae.  Plus 
donc  une  langue  admet  de  voyelles  dans  la  phonation,  et  moins 
de  modifications  de  consonnes,  plus  elle  est  ancienne.  Ces  règles 
s'appliqueront  à  l'e'criture  qui  est  dans  une  dépendance  très- 
grande  du  langage  ;  et  nous  pourrons  dire  que  plus  une  écriture 
peint  les  objets,  c'est-à-dire  est  hiéroglyphique,  et  moins  elle  s'in- 
quiète des  voyelles,  plus  elle  est  ancienne. 

Ce  glossomètre  étant  appliqué  aux  deux  familles  des  langues,  la 
sémitique  et  l'indo-européenne,  M- Maupied  en  conclut  la  com- 
mune origine  de  ces  deux  familles,  qui  se  relient  par  rEgyj>tien  , 
la  priorité  des  langues  sémitiques,  et  parmi  les  langues  sémiti- 
ques celle  de  l'ancien  Chaldéen  ou  hébreu  d'Abraham  :  conclu- 
sion qui  confirme  l'assertion  que  l'Arménie  est  le  berceau  du 
genre  humain  après  le  déluge. 

Toutes  les  raisons  qui  peuvent  convaincre  la  raison  humaine  se 
réunissent  à  prouver  la  nécessité  d'une  religion  pour  l'homme. 
Quelle  était  donc  la  religion  primitive  ?  Le  savant  auteur  avant 
de  l'exposer,  se  débarrasse  des  systèmes  philosophiques,  panthéistes 
et  matérialistes,  qui  se  résument  tous  à  fond  de  compte  dans  le 
progrès  humanitaire,  doctrine  que  MA.  Comte,  dans  ces  derniers 
tems  ,  a  professé  de  la  manière  la  plus  crue,  de  sorte  qu'il  est  dé- 
sormais difficile  d'y  rien  ajouter.  Pour  M.  Comte,  l'intelligence 
humaine  n'est  en  définitive  qu'un  être  physique,  soumis  dans  ses 
développemens  aux  mêmes  lois  que  la  nature  physique.  Voilà  son 
point  de  départ,  et  voici  de  quelle  manière  il  formule  la  loi  du 
mouvement  religieux   de  l'humanité  :   le  fétichisme  d'abord,  le 
polythéisme  après,  le  monothéisme  ensuite,  et  enfin  l'athéisme 
ou  la  philosophie  positive,  qui  est  le  plus  haut  point,   le  sum- 
mum du  progrès  humain.  M.  Maupied  a  porté  dans  la  réfutation 
de  ce  système,  qui  n'a  pu  s'établir  que  sur  des  hypothèses  et  sur 
l'altération  presque  complète  des  faits,  et  qui  repose  sur  un  cercle 
vicieux,  toute  la  force  de  logique  désirable,  et  en  même  tems 
cette  modération ,  cette  douceur  pleine  de  puissance,  dont  ne  se 
doivent  jamais  départir  les  défenseurs  de  la  sainte  vérité.  Il  expose 
ensuite  les  lois  véritables  du  développement  religieux  de  l'huma- 
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niié.  Il  montre  comment  le  catholicisme  prenant  naissance,  au 
premier  instant  de  l'existence  du  premier  homme,  se  peipélue 
d'âge  en  âge,  maintenu  par  l'aide  divin  depuis  la  chute,  laissant  à 
côte  de  lui  les  religions  que  l'orgueil  de  l'homme  se  formule,  en 
se  basant  toutefois  sur  les  dogmes  qu'il  emprunte  à  la  religion  vé- 
ritable, et  comment  la  lumière  de  la  ve'rité,  dissipant  en  toutou 
en  partie  les  ténèbres  de  l'erreur,  les  peuples  assis  à  l'ombre  de  la 
mort,  ont  clé  retenus  dans  leur  dégradation,  ont  progressé  vers 
elle,  ou  sont  venus  se  placer  dans  la  voie  du  progrès  véritable 
sous  la  bienfaisante  influence  de  ses  rayons.  Ainsi  c'est  le  catho- 
licisme qui  a  tout  donné,  bien  loin  de  recevoir  ses  dogmes  et  son 
culte  des  religions  orientales;  ce  que  tant  de  savans  disaient  pour- 
tant du  Boudhisme  et  du  Brahmanisme  surtout,  dont  ils  perdaient, 
sur  la  foi  des  brahmanes,  l'origine  sacrée  dans  les  myslèies  des 
tems  inconnus.  Il  est  curieux  de  voir  toutes  ces  prétentions  tom- 
ber devant  un  examen  plus  approfondi  du  sujet,  qui  prouve  que 
ces  systèmes  relig'eux,  où  tous  les  dogmes  chrétiens  se  retrouvent, 
et  où  les  fondateurs  du  christianisme  ont  dû  les  aller  chercher, 
prétend-on,  remontent  tout  au  plus  à  quelques  siècles  avant  notre 
ère,  et  se  développent  précisément  sous  l'influence  incontestable 
de  ce  catholicisme  ,  judaïque  ou  chrétien,  dont  on  dit  qu'ils  sont 
les  sources.  C'est  le  cas  des  deux  sectes  religieuses  qui  ont  régné 
tout  à  tour  dans  l'Inde,  le  Boudhisme  et  le  Brahmanisme.  Tout 
s'accorde  à  prouver  que  le  Boudhisme  est  de  beaucoup  antérieur 
au  Brahmanisme,  et  que  ce  dernier  commençmt  au  8"  siècle,  n'a 
dominé  pleinement  qu'aux  12'"  et  13''  siècles  après  Jésus-Christ. 
L'histore  du  Boudhisme  nous  le  montre  sortant  obscur  du  sa- 
manéisme,  se  formulant  en  panthéisme,  admettant  nécessairement 
un  certain  nombre  de  Dieux  sous  un  Boudha  unique,  quand 
tout  à  coup,  au  5'  siècle  avant  Jésus-Christ,  il  reçoit  l'influence  du 
indaïsme  par  suite  de  la  dispersion  des  tribus.  Il  lui  emprunte  la 
plupart  de  ses  dogmes  qu'il  défigure  à  son  génie,  et  passe  en 
Chine  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Il  éprouve  alors  l'in- 
fluence chrétienne  par  les  prédications  de  saint  Thomas  dans 
Ceylan,  et  celles  de  ses  successeurs  dans  l'Inde,  jusqu'au  8'-  siècle; 
et  dans  les  quatre  siècles  qui  suivent,  il  s^était  débordé  par  le 


P\ll    M.     MiLl'iliD.  *'lo 

iSiciliinaiiisine,  polythéisme  tiucl  qui  passe  bieiilol  à  l'apolliëose 
tl(j  l'iiumaniic  et  arrive  enlin  à  l'ailiéisiiie  spéculatif  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui. 

C'est  sur  les  travaux  de  JM.  A.  IVémusat  cldu  savant présideiitde 
la  société  de  Calcutta,  sir  W.  Joncs,  cjue  M,  Maupied  s'est  appuyé 
pour  tracer  d'une  manière  si  neuve  et  si  claire  l'histoire  du  Uou- 
tlhisinc  et  du  Brahmanisme;  les  consciencieuses  éludes  de  M.  Lc- 
Ironne prouveraient  maintenant  que  Icsscieucci^,  prenant  leur  ori- 
j'iue  dans  la  Chaldée,  comme  tout  le  reste,  ne  se  sont  développées 
(jue  dans  le  périple  de  la  Méditerranée,  et  cpic  la  Chine  et  Tlude 
les  ont  reçues  de  l'Occident.  11  en  sera  de  même  des  aris,  et  de 
même  aussi  de  la  philosophie,  qui,  basée  sur  la  théologie  pour 
les  Indiens  et  les  Chinois,  ne  peut  être  par  conséquent  antéiieure 
aux  orijjines  assignées  au  Uoiulhisme  et  au  Jhalimanisme,  et  ne 
saurait  fournir  leurs  principes  aux  do'^trines  de  l*Académie  et  du 
Lycée. 

Tel  est  le  livre  de  31.  Maupied.  Voilà  la  roule  qu'a  parcourue, 
avec  uu  succès  qu'assuraient  sa  science  et  son  zèle,  le  jeune  et  la- 
borieux ecclésiastique  dont  l'avenir  promet  tant.  Nous  n'avons 
point  à  louer  son  livre  et  à  en  montrer  l'utilité  et  l'actualité.  La 
meilleure  recommandation,  c'était  de  l'analjser,  et  notre  tâche  a 
étéfacde,  grâce  à  la  méthode  adoptée  par  M.  Maupietl,  qui,  trai- 
tant d'abord  la  question  à  priori,  la  prouve  ii  poslcriori  et  se  ré- 
sume toujours  dans  quelques  ligues  claires  et  simples,  qui  ne 
laissent  jamais  le  lecteur  s'égarer  au  milieu  de  discussions  si  ab- 
straites parfois.  Il  nous  reste  donc  à  le  remercier,  au  nom  do  la 
religion  et  de  la  science,  de  nous  avoir  donné  ce  livre  si  plein,  qui 
reliera  entre  eux  le  Cours  de  phjsique  sacrée  qu'il  publie  avec  per- 
sévérance dans  V  Université  catholique,  et  V histoire  des  sciences 
que  le  Prodrome  d'' Ethnographie  nous  fait  attendre  avec  plus 
d'impatience  encore. 

S.  l(. 
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Conimeat  laiterre  d'Orient  est  très  propre  à  la  fondation  et  au 
développement  des  ordres  religieux. 

Les  déserts  de  l'Egypte,  les  montagnes  elles  vallons  de  la  Syrie 
et  de  la  Chaldée,  qui  furent  le  berceau  des  institutions  monasii- 
ques,  sont  aussi  les  lieux  les  phispropices  à  leur  établissement.  Le 
ciel,  la  terre  et  le  souvenir  des  événemens  dont  ilsont  étélelhéâtre 
et  les  témoins,  portent  à  la  méditation  et  inspirent  la  pensée  de 
Dieu.  La  nature  bénigne  et  riche ,  mais  d'un  aspect  sévère  et 
triste  n'a  point,  comme  en  d'autres  contrées,  les  dangers  d'un 
attrait  corrupteur.  La  température  chaude  de  l'atmosphère  ,  sa 
sérénité  habituelle,  la  régularité  invariable  des  saisons,  la  bien- 
faisance de  l'eau  et  de  l'air,  tout  tend  à  simplifier  la  vie  ,  et  dis- 
pense des  mille  précautions  nécessaires  ailleurs  à  sa  conserva- 
tion. Un  luxe  amollissant  n'impose  point  ici  le  joug  de  ses  frivo- 
lités, ei  la  société,  restreinte  au  cercle  mystérieux  et  inaccessible 
de  la  famille,  contraignant  chacun  à  l'isolement,  l'habitue  à  l'a- 
mour de  la  sohlude. 

La  civilisation,  prise  dans  son  acception  véritable,  est  une  belle 
et  louable  chose,  puisqu'elle  est  la  réhabilitation  extérieure  et  le 

'  V^oir  la  lo*  section,  au  n.  Ô7,  ci-dessus,  p.  68. 
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peifeclionuement  social  des  hommes  par  l'application  de  la  doc- 
trine de  Celui  qui  les  a  rachetés.  Mais,  défectueuse  comme  tout 
ce  qui  est  humain,  il  se. mêle  à  son  or  beaucoup  d'impur 
alliage,  el  l'on  confond  ensuite  ses  vices  avec  ses  vertus.  Ainsi, 
les  mœurs  policées  du  haut  monde  ne  sont  quelquefois  que  le 
déguisement  d'une  corruption  raffinée.  Ses  convenances,  ses  de- 
voirs, ses  usa,«es  cachent  une  infinité  de  pièges  tendus  à  l'inno- 
cence ;  ses  fèit;s,  ses  assemblées,  que  jiareni  les  atours  de  l'élé- 
gance et  de  la  richesse,  sont  une  cause  d'excitation  continuelle 
pour  les  sens;  elles  réveillent  les  passions  dont  des  bouches 
flatteuses  excusent  les  écarts  et  divinisent  les  excès.  Les  théâtres 
sont  autant  d'autels  érigés  à  leur  apothéose ,  et  ce  culte  que 
relèvent  les  illusions  de  la  scène  et  les  symphonies  enivrantes 
achève  d'éteindre  dans  l'âme  le  zèle  du  culte  du  vrai  Dieu. 

La  concentration  des  richesses  en  Europe,  qu'attirent  de  tous 
les  autres  coins  de  la  terre  le  commerce  et  l'industrie  ,  au  lieu 
d'éteindre  la  soif  de  l'argent,  l'irrite  et  l'accroît  sans  mesure. 
Les  besoins  se  multiplient  avec  les  moyens  de  les  satisfaire  ;  on 
reste  gêné  dans  l'abondance,  el  le  plus  opulent  souffre  parce 
qu'il  ne  sait  point  modérer  ses  convoitises.  Chacun  veut  être 
riche,  ou  du  moins  veut  le  paraître,  chose  plus  importante  en- 
core ,  et  c'est  à  qui  consommera  follement  un  superflu,  lequel 
appartient  de  droit  divin  à  nos  frères  nécessiteux.  On  sera  ré- 
puté économe,  si  l'on  respecte  son  patrimoine,  et  parce  que  des 
dettes  ne  font  point  porter  aux  autres  les  peines  de  nos  propres 
prodigalités.  Un  cheval  de  course  sera  payé  une  somme  d'argent 
suffisante  pour  couvrir  de  missions  et  d'écoles  un  royaume  en- 
core infidèle*;  mille  jeunes  gens  se  ruineront  avec  déshonneur, 
et  pas  un  seul  ne  tentera  d'être  l'enfant  prodigue  de  Dieu  et  de 
se  ruiner  glorieusement  pour  lui. 

'  Un  journal  anglais  annonçait,  à  la  date  du  i4  décembre  1841,  que 
tel  honorable  gentleman  avait  aclieté  un  cheval  66,000  francs.  Assuré- 
ment nous  concevons  qu  il  existe  des  hommes  ca|>ablt"s  d'une  parpille 
folie;  mais  qu'ils  aient  le  courage  de  la  pul)lier,  c  est  ce  que  nous 
ne  comprenons  pas. 
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Outre  la  cupidité ,  le  siècle  est  attaqué  d'uue  autre  maladie 
qui  n'est  pas  moins  dangereuse.  Le  cri  de  liberté  a  été  jeté  dans 
le  monde,  et  le  monde  a  été  ébranlé  dans  ses  fondemens.  On  a 
oublié  qu'il  n'est  point  d'aulie  liberté  que  celle  du  Christ,  la- 
quelle est  l'allranchissement  de  tout  mal,  et  l'on  a  pris  pour  ce 
bien  l'indépendance  et  le  rejet  de  toute  loi  '.  Or,  eu  ce  sens,  Dieu 
serait  le  moins  libre  des  êires ,  puisqu'il  est  nécessairement 
astreint  aux  lois  éternelles  de  sa  nature.  On  a  nié  l'autorité  du 
pouvoir;  cliacun  a  voulu  èlre  pouvoir  et  autorité,  et  bientôt, 
par  de  sanglantes  corrections  la  société  a  été  avertie  de  son 
erreur.  La  nécessité  du  pouvoir  prouvée,  chacun  a  voulu  ensuite 
un  pouvoir  selon  son  goût,  ses  inclinations,  sa  couleur,  son 
rang  social  ,  ou  mieux,  en  un  mot ,  selon  ses  intérêts.  Alors 
sont  nés  les  partis,  et  les  partis  ont  chacun  leur  esprit  ,  c'est- 
à-dire  leur  passion.  La  presse  en  est  devenue  l'organe  et  l'écho. 
Choque  jour,  elle  parle,  crie,  conseille,  attaque  ou  défend  ,  loue 
ou  improuve.  Mais  au  milieu  de  ce  tumulte  ,  comment  entendre 
et  distinguer  la  voix  de  la  vérité?  La  vérité  est  là  seulement  où 
l'on  apprend  à  aimer  davantage  Dieu  et  les  hommes,  nos  frères, 
double  amour  qui  se  confond  dans  la  charité,  et  toute  parole 
contraire  à  lacharitc  étant  mauvaise  est  fausse.  Par  conséquent,  le 
vrai  chrétien  ne  sera  d'aucun  parti,  et,  en  les  aimant  et  les  plai- 
gnant tous,  il  restera  lui  seul  parfaitement  libre. 

Quelle  faveur  que  celle  d'être  retiré  de  celte  société  civilisée, 
riche,  libre,  pour  être  transporté  dans  une  autre  baibare, 
appauvrie  et  esclave  I  Ou  commence  à  y  comprendre  beau- 
coup de  vérités  dont  linielligence  eût  été  refusée  daus  le 
monde;  car  nous  appelons  Monde  l'Europe,  qui  en  a  tou- 
tes les  pompes,  les  vanités  et  les  séductions,  tandis  qu'au 
delà  du  Bosphore,  on  entre  en  Orient,  comme  dans  la  soli- 
tude d'un  cloître. —  C'est  pour  cela  que  tu  nous  plais,  6  pays 
d'Orient,  devenu  notre  vraie  patrie  en  nous  enfantant  à  la  vie 

'  Libcrlalen»  illis  proniilteutes,  ciiin  ipsi  servi  sint  corruptiouis  :  à 
«]uu  tuim  quis  supcralut.  est;  hujus  et  st-rsus  est,  i>.  Pétri,  L'ffis.  JI, 
cap.  II;  nj. 
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spiridicllo  !  Comment   ne   pas   t'aimer ,   toi  qui  as  alliimt-  *lans 
notre  âme  l'airiour  Je  Jésus  Clirist*  et  de  son  c{îlise  !  La  poésie 
menteuse  relègue  sous  ton  ciel  les  liéros  de  ses  mille  et  un  contes 
voluptueux,  elle  te  peint  couronné  de  roses  et  étincelant  de  ru- 
bis; mais  non,  tu  es  soufi'rant,  défifjuré  et  dans  le  deuil.  Tes  en- 
fans  gémissent  dans  l'oppression  et  la  faim  ,  et  ce  sont  eux  qui 
ont  besoin  de  la  surabondance  de  notre  liberté  et  de  nos  richesses. 
Tes  ruines  ont  arraché  à  quelques-uns  des  plaintes,  à  d'autres 
des  blasphèmes,  et  à  nous,  elles  font  bénir  la  justice  miséricor~ 
dieuse  qui  les  relèvera.  Le  sort  de  tes  peuples  a  été  celui  du  peu- 
ple qui  fut  ta  première  {gloire.  Les  fils   d'Israël  ont  dédaifjné  et 
renié  notre  Messie,  et  aujourd'hui  ils  continuent  de  promener 
par  le  monde  le  spectacle  de  leurinf;ratitude.Demcme,  toi,  après 
avoir  dédaigné  et  renié  l'Eglise,  corps  unique  et  survivant  de  ce 
même  Messie  ,  tes  infortunes  sont  une  leçon  salutaire  pour  toi 
et  pour  tous  ceux  que  tente  le  démon  de  l'orf^ueil.  Tes  églises  dis- 
sidentes que  dégradent  l'ignorance  ,   la  simonie  et  les  vices  qui 
en  dérivent ,  font  apprécier  les  lumières  et  la  sainte  discipline 
du  clergé  orthodoxe  d'Occident.  La  nudité  de  tes  membres  porte 
à  partager  avec  eux  son  manteau,  aumône  qui  semble  être  luie 
restitution  ,  lorsqu'on  a  vaniteusement  sacrifié  à  l'idole   de  la. 
mode.  Eux,  ont  du  moins  le  bonheur  d'ignorer  la  tyrannie  de 
ce  culte  plus  changeant  dans  ses  superstitions  que  le  protée  de  la 
fable;  et,  par  exemple,  les  femmes  et  les  enfans  des  Chaldéens 
de   Mossoul  ont  encore  les  cheveux  tressés  ,  et  chargés  de  ban- 
delelles  comme  dans  l'ancienne  Ninive  '. 

'  Cette  irHliiction  se  tire  dp  divers  pnssnges  du  bran  Comme.nlnlre  de 
/rt/nr.v,  par  S.  Eplirem.  Ce  docteur  de  l'église  syrienne  et  cli.iUloenne, 
rivant  au  4*  siècle,  dépeint  la  toilette  des  hal)itans  de  JNinive  avec  des 
traits  et  des  expressions  qui  convienuent  au  costume  actuel  des  cliré- 
licns  de  Mossoul.  La  misère  seule  a  dimiuné  le  nombre  et  le  prix  de  la 
matière  des  ornemens.  Il  n'est  point  inutile  d'ajouter  que  ce  même 
commentaire,  éloge  et  poème  h'rique  de  la  pénitence,  est  lu  et  chanté 
dans  toute  la  Chaldée  pendant  les  trois  jours  de  jeûne  qui  conservent^le 
souTenir  de  la  prédication  de  Jonis.  Les  •^•esiWiv,  dont  l'origine  précède 
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Nous  abhori'ousie  cJespolisme  el  l'injustice  de  la  loi  musulmane 
qui,  n'élevant  point  dans  la  famille  la  femme  à  la  dignité  de  per- 
sonne, la  traite  comme  un  être  imparfait  et  impur  ;  néanmoins  To- 
bligation  qu'elle  iui.impose  de  sortir  dans  la  rue  enveloppée  d'un 
voile,  a  aussi  son  bon  côté.  Elle  délivre  la  conscience  des  doutes 
et  des  craintes  de  rompre  le  pacte  conclu  par  elle  avec  les  yeux  , 
à  l'imitation  de  Job. 

La  privation  des  commodités  du  corps  tropbien  traité  par  la  civi- 
lisation européenne,  habitue  l'âme  aux  sacrifices  et  la  rend  plus 
virile.  Ainsi  le  voyageur  se  félicite  de  pouvoir  étendre  la  nuit  le 
tapis  de  sa  couche  dans  une  écuiie  ou  une  étable,  s'il  n'est  point 
réduit  à  dormir  sous  le  pavillon  humide  du  ciel.  La  rareté  du 
vin  et  les  inconvéniens  de  son  usage  parmi  les  mahométans  qui 
le  prohibent,  lui  commandent  la  sobriété  de  l'eau,  et  la  fruga- 
lité ne  coûte  guère  c[uand  la  disette  totale  de  ces  pays  con- 
damne souvent  au  morceau  de  pain  sec. 

En  un  mot,  les  coutumes,  les  mœurs,  les  formules  du  langage 
ei  les  raaicaux  qui  rappellent  sans  cesse  à  la  mémoire  des  pas- 
sages et  des  expressions  bibliques;  l'habitude  de  faire  en  public 
et  au  grand  jour  sa  prière  ;  le  nom  divin  à'Allhah  sanctifiant  le 
.salut  et  l'adieu  ;  les  sermens  ,  les  souhaits  ,  les  félicitations,  les 
comuiimens,  la  bouche  même  qui  jure,  tout ,  en  Orient,  invite 
et  ioimi'  enfin  aux  pensées  et  aux  habitudes  religieuses. 

§  XIL 

Dr  il  contrée  et  du  lieu  où  est  bâti  le  monastère  chaldéen  de 
Rahban  Ormuzd. 

Au  pied  des  monts  Cardou  dont  la  ciu)e,  selon  la  version  chal- 
déenne,  lut  le  lieu  de  repos  et  de  salut  pour  Xoë  et  l'arche,  s'é- 


peut-être  celle  du  christianisme,  jeûnent  aussi  en  l'honneur  du  pro- 
phète libérateur  de  la  ville.  Donc  l'histoire  de  Jonas  et  de  son  poisson, 
«Il  (Icpil  des  plaisanteries  philosophiques,  est  une  tradition  antique, 
YénL'ijbL".  el  tenant  à  des  faits  qui  ne  peuvent  être  controuvés.^ 
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tend  la  plaine  d'Assyrie.  Sa  portion  comprise  entre  le  Tigre  et 
le  petit  Zab  ,  le  Caper  des  Grecs  ,  était  désignée  par  dilTérens 
noms.  L'un  d'eux,  Beth-Guermé,  mentionné  par  Ptolémée  ',  est 
sans  doute  le  mol  Giiermian  que  les  Curdes  lui  donnent  encore 
aujourd'hui,  c'est-à  dire  le  pays  chaud  où  ils  aiment  à  dresser 
leurs  lentes  pendant  Tbiver.  Celte  remarque  n'est  point  sans 
importance  historique,  puisqu'elle  prouve  l'ancienneté  de  l'émi- 
gration de  leurs  tribus,  vers  laChaldée.  La  partie  du  Guermian 
que  le  dernier  plan  des  montaj^nes  abrite,  du  côté  du  nord,  était 
appellée  Marga,  nom  qui  a  fort  embarrassé  les  géographes,  et 
même  Assémani.  Ne  sachant  où  Je  placer,  il  doute  de  la  tran- 
scription et  le  rapporte  à  Marnga,  ville  et  canton  de  Médie 
qu'habitaient  aussi  des  colonies  cbaldéennes.  La  Marga  n'était 
point  une  cité,  mais  bien  un  vaste  district  dont  subsistent  en- 
core plusieurs  des  bourgades  citées  par  révèque  Thomas  ,  qui, 
au  commencement  du  9^  siècle,  y  composait  l'histoire  de  ses 
principauxmonastères'.  Birtha,  Beth-Ainata,  Edra  et  ZcZadont 
nous  avons  retrouvé  la  position,  sont  des  villages  à  demi-ruinés, 
comme  tous  ceux  qui  avoisinent  Mossoul.  Us  sont  habités  actuel- 
lement par  les  Yezidis,  secte  d'origine  persanne  ,  qui  semble 
tenir  aux  doctrines  erronées  du  dualisme. 

La  Marga,  nom  chddéen  qui  a  passé  dans  l'Arabe,  l'Arménien 
et  le  Persan,  a  la  signification  de  prairie,  Te\  est,  eneflfel,  l'aspect 
qu'offre  la  plaine  fertilisée  par  les  ondées  du  prinlems.  Nul 
arbre,  aucune  haie,  ni  fossé,  ne  déparent  l'uniformité  de  son 
tapis  vert,  qui  ressemble  à  un  seul  champ  ensemencé.  La  cou- 
leur tendre  de  cette  végétation  contraste  agréablement  avec 
l'aridité  de  la  montagne  et  l'étendue  sablonneuse  du  désert. 

D'autres  souvenirs  bibliques  que  ceux  des  premiers  établisse- 
mens  de  la  société  humaine,  sanctifient  cette  terre.  Elle  a  donne 
le  jour  à  Nahum,  qui  peint  avec  l'éloquence  de  ses  malédictions  et 
de  ses  anathèmes  la  ruine  future  de  Ninive.  Le  présent  vérifie 


■  Lib.  VI,  cap.  i. 

'  Bibl.  orient.,  t.  m,  p.  v,  p.  7^2. 
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loutes  les  circonstances  de  l'avenir  prophétisé  ,  et  de  la  p,rande 
ville  il  ne  reste  plus  que  la  mémoire  ineffaçable  de  son  autre  pro- 
phète Jojias ,  vénéré  aussi  bien  par  les  rnusuhnans  que  par  les 
rhrétiens,  en  témoignage  delà  vérité  de  sa  mission.  Le  pa3's  de 
Ninive  est  sans  cesse  dévasté  par  les  Curdes,descendans  des  Mèdes 
qui  ont  détruit  cette  cité,  en  sorte  que  la  confirmation  de  l'oracle 
renouvelé  chaque  jour,  depuis  vingt-quatre  siècles ,  a  de  quoi 
satisfaire  la  foi  la  plus  exigeante.  Le  tombeau  de  ISahum,  cir- 
constance digne  de  remarque,  n'est  point  la  proprie'té  d(  s  Chal- 
déens.  Les  Juifs  en  sont  le',  maîtres,  et  iîs  y  ont  bâti  une  syna- 
jTogue  où  leurs  pèlerins  viennent  de  différentes  provinces  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse  célébrer  la  fête  des  tabernacles.  La  vue 
A\4lnouche  et  de' sa  nature  sert  ù  mieux  comprendre  les  images 
cl  les  expressions  de  son  prophète,  admirable  et  inimitable 
tomme  tous  les  autres. 

A  une  demi  heure  d'Alqouche ,  vers  l'Orient,  s'ouvre  une 
gnrge profonde,  dont  la  solitude,  l'aspect  attiistantet bouleversé, 
ont  dû  constamment  attirer  vers  elle  les  hommes  que  possède 
Tunique  pensée  de  Dieu.  Ses  grottes  et  ses  cavernes  habitées,  dès 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  par  les  anachorètes  et  les 
ptinitens,  avaient  sans  doute  été  le  sanctuaire  des  révélations  de 
!Nahuni.  Des  tremblemens  de  terre  ont  renversé  et  entrouvert  h  s 
iochcrs,  dontlesma?scs  gigantesques,  les  unes  gisantes  dans  la  val- 
lée et  les  autres  suspendues  dans  les  airs,  pré.^enlenl  de  tout  côté 
le  souvenir  ou  la  menace  de  la  dévastation.  La  montagne,  ouverte 
en  cercle  au  miii,  abaisse  insensiblement  les  gradins  de  son  am- 
])hithcàtre  jusqu'à  la  plaine  et  défend  la  retraite  du  froid,  des 
vents  et  du  bruit.  L'âme  trouve  dans  la  nudité  complète  du  lieu, 
l'emblème  du  dépouillement  absolu  auquel  doit  aspirer  le  reli- 
gieux. Ce  n'est  pas  que  la  teire  végétale  manque  ou  qu'elle  soit 
improductive.  Non,  les  s  menées  multipliée^  du  chène-lialout 
prouvent  que  les  monts  seraient  ,  en  peu  d'années  ,  naturelle- 
ment cliangés  en  forêt,  si  les  ravages  perpétuels  des  guerres  ,  le 
libre  pacage  des  troupeaux  et  le  droit  qu'assume  chacun  de  cou- 
per, où  bon  lui  semble  ,  sa  provision  de  chauffage,  ne  rendaient 
inutile  la  libéralité  rie  la  végétation,  ^à  rt  là  seulement  ,  dans  de 
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petits  enclos,  mûrissent  la  figue,  l'olive  et  la  grenade,  et  leiu- 
culture  est  la  récréation  des  bons  frères.  Sur  l'autre  versant  de  la 
montagne,  garanti  des  ardeurs  du  soleil,  ils  ont  à  force  de  sueurs 
et  de  travail  planté  deux  clos  de  vignes,  dont  le  produit  est  le  re- 
venu principal  de  la  communauté.  De  celte  hauteur,  le  regard  em- 
brasse, d'un  côté,  la  chaîne  blanchie  de  neiges  qui  couvre  de  ses 
anneaux  confus  ,  le  Curdistan  et  la  Chaldée  nestorienne,  et  de 
l'autre  ,  toute  la  partie  supérieure  de  la  Mésopotamie,  les  fron- 
tières lointaines  delà  Perse  et  la  plaine  assyrienne  confondue  avec 
le  désert.  Le  monde  ainsi  abaissé  aux  pieds  du  religieux,  semble 
ce  qu'il  doit  paraître  à  quiconque  l'a  quitté,  bas  et  ténébreux,  et 
afin  que  ses  pensées  se  portent  toujours  en  haut  ,  la  nature  a  été 
mise  dans  une  dépendance  continuelle  du  ciel.  Son  eau  versée  à 
des  époques  précises  fournit  au  sol  des  germes  de  fertilité  et  à 
l'homme  sa  boisson  nécessaire.  On  la  recueille  avec  art  et  économie 
dans  des  citernes.  Le  réservoir  destiné  à  l'approvisionnement  du 
monastère,  a  été  creusé  dans  le  roc  vif,  à  une  époque  inconnue,  et 
ses  dimensions  sont  telles,  qu'il  suffit  toute  l'année  à  abreuver 
Us  bestiaux.  Dès  qu'un  orage  éclate  sur  la  montagne,  toutes  les 
gouttes  (le  pluie  ,  ramenées  par  une  infinité  de  petits  canaux  ù  un 
canal  commun,  viennent  se  verser  à  la  piscine,  ou  en  se  repo- 
sant, elles  prennent  une  limpidité  égale  à  celle  de  l'eau  qui  a 
passé  par  le  filtre. 

11  ne  faut  point  chercher  dans  l'habitation  des  religieux  la  ré- 
gularité des  cloîtres;  la  position  ne  le  permet  pas.  Les  cellules, 
qui  sont  autant  de  grottes  et  d'antres  fermés  par  une  simple  porte, 
sont  disséminées  sans  ordre  selon  les  accidens  du  lieu  et  le  ca- 
price des  ermites  qui  s'étaient  creusé  cette  demeure.  Le  grain 
friable  du  rocher  permet  de  les  multiplier  indéfiniment  à  peu  de 
frais.  Elles  ont  l'avantage  d'être  chaudes,  durant  l'hiver,  et  pleines 
de  fraîcheur  pendant  l'été.  Dans  leur  réduit,  on  se  sent  isolé  de 
tout.  Aucune  oreille  curieuse  ni  un  reil  indiscret  ne  peuvent  y 
surprendre  les  secrets  de  celui  qui  converse  avec  Dieu.  On  pré- 
tend que  leur  nombre  égale  la  somme  des  jours  de  l'année.  Beau- 
coup ont  été  détruites  et  quelques-unes  transformées  en  sépul- 
cre^.  Plusieurs,  riu  contraire,  de  sépulcres  sont  redevenues  cej-» 
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Iules,  sans  qu'elles  aient  changé  de  destination,  puisque  le  reli- 
gieux doit  toujours  être  mort  à  lui-même. 

Les  premiers  Ermites  ouvrirent  et  groupèrent  leurs  cellules 
sur  le  côté  occidental,  près  de  la  caverne  de  Bar-Mama,  l'un  des 
saints  de  l'Eglise  primitive  desChaldéens.  On  présume  que,  chassés 
de  ce  poste  par  quelque  catastrophe  violente  de  la  nature,  ils 
choisirent  le  côté  méridional  actuellement  occupé  par  les  frères. 
Dès  lors,  ils  devaient  être  soumis  à  la  loi  de  la  vie  commune, 
parce  que  l'excavation  de  la  caverne  qui  sert  de  réfectoire  et  de 
salle  de  conférences  remonte  à  la  même  époque.  L'écurie,  les 
étables  et  leurs  dépendances  placées  plus  bas,  sont  comprises  dans 
la  même  enceinte  que  forme  un  simple  mur  en  terrasse.  Plus  bas 
encore,  et  à  l'écart,  est  l'Eglise  qui  n'est  point  indigne  de  ce  nom 
dans  ces  pays  privés  de  toute  architecture  chrétienne.  Elle  est 
l'œuvre  récente  du  père  Gabriel,  restaurateur  du  couvent,  et  le 
conservateur  de  la  foi  catholique  dans  la  Chaldée.  L'histoire  de 
sa  vie  nous  conduira  à  parler  de  cet  édifice  élevé  sur  la  tombe  de 
Rahban  Ormiizd,  qui  a  donné  anciennement  son  nom  au  mo- 
nastère et  à  la  montagne.  Bahhan  est  un  xnot  arabe  qui  signifie 
Moine,  Religieux.  Le  nom  d' Ormii zH ,  que  les  écrivains  latins 
changent  quelquefois  en  celui  d^Hormisdas,  indique  une  origine 
persanne  et  conlenjporaine  des  tems  où  le  Magisme,  c'est-à-dire 
le  culte  de  1j  lumière  et  du  feu,  était  encore  la  religion  nationale 
de  la  Perse.  Zoroastre,  dans  la  réforme  qu'il  etïeciua,  consacrait 
comme  premier  dogme  la  coexistence  de  deux  principes,  bon  et 
niauvais,  ciouble  source  du  bien  et  du  mal  parmi  les  hommes. 
C'est  celte  religion  plus  rationnelle  que  le  Polythéisme  grec, 
tout  en  étant  aussi  sensuelle  que  lui,  qui  opposa  la  persécution 
et  l'intolérance  des  édits  politiques  à  l'introduction  de  la  doctrine 
chrétienne.  Une  lutte  de  six  siècles  dans  laquelle  le  christia- 
nisme, selon  sa  coutume,  lassa  ses  bourreaux  par  la  paiience  et  le 
nombre  de  ses  martyrs,  couvrit  de  sang  la  Chaldée,  l'Arménie,  la 
Parthie  et  le  pays  d'Elam.  Les  persécutés  cherchaient  un  asile 
sur  le  territoire  de  l'empire  romain  oîi  souvent  ils  trouvèrent  les 
Césars  plus  hostiles  eucore  à  leur  foi  que  les  Chosroes. 

Orniuzd,  suivant  quelques  écrivains,  aurait  été  Nestorien,  opi- 
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nion  qui  manque  de  preuves  positives  et  que  contredit  le  témoi- 
gnage constant  de  la  tradition  qui  range  notre  ermite  au  nombre 
des  saints  de  TEglise  catholique.  Quelques-uns  pensent  donc  qu'il 
florissaitdès  le  commencement  de  l'institution  de  la  vie  monastique, 
chez  les  Chaldéeus.  A  quelquesjournées  du  lieu  où  fut  déposée  sa 
dépouille  mortelle,  les  catholiques  vénèrent  un  autre  saint  qui 
mena  pareillement  la  vie  solitaire  et  contemplative.  Il  avait  aussi 
la  Perse  pour  patrie  et  il  s'appelait  Behnam^, 

§  XIII. 

Du  tems  et  du  mode  d'établissement  de  la  vie  religieose  dans  la 
Chaldée. 

Vers  la  fin  du  3*  siècle,  un  de  ces  religieux  de  la  Thébaïde  qui 
menaient  sur  la  terre  la  vie  des  anges,  quitta  son  désert,  accom- 
pagné de  28  disciples  et  passa  dans  la  Syrie,  avec  l'intention  d'en- 
richir cette  terre  du  trésor  des  institutions  monastiques.  Il  se 
nommait  Eugène,  et  non  point  Aones,  selon  le  rapport  de  Sozo- 
mène  qui  a  dénaturé  de  la  sorte  le  titre  arabe  à' Abonna  ou  de 
Père  spirituel,  donné  aux  ministres  de  Dieu.  Il  s'arrêta,  avec  sa 
colonie,  près  de  la  ville  de  Nisibe,  et  choisit  pour  demeure  la  so- 
litude du  mont  Izla,  qui  limite  au  septentrion  les  plaines  du 
Sindjar. 

L'obéissance,  le  recuerllement  et  la  ferveur  des  frères  attirèrent 
sur  la  communauté  les  bénédictions  célestes,  et  elle  se  multi- 
pliait avec  une  fécondité  si  merveilleuse,  qu'elle  couvrit  bientôt 
de  ses  fondations  la  Mésopotamie  et  la  Chaldée.  Lesdisciples/^aw, 
Acha  et  Saba  y  furent  les  principaux  propagateurs  de  la  vie  re- 
ligieuse. 

Les  Perses,  vaincus  par  Alexandre,  s'étaient  relevés  de  leur  hu- 
miliation, sous  ses  successeurs,  et  quand  les  Romains  voulurent 
les  réduire,  ils  furent  arrêtés  par  des  obstacles  qu'ils  n'avaient  en- 

'  La  ville  où  vécut  Behnam  est  Khoi,  chef-lieu  d'un  district  enclavé 
autrefois  dans  le  Curdistan,  et  soumis  depuis  peu  d'années  à  la  Porte.  Il 
«st  situé  à  la  lieues  de  Suîeimanié,  entre  le  cours  des  deux  Zab. 
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core  rencontrés  chez  aucun  peuple  du  monde.  Le  rempart  de 
montagnes  qui  ferment  le  pays  des  Parthes,  la  rigueur  des  hivers, 
la  sécheresse  des  étés,  la  nature  remuante  et  indisciplinable  des 
tribus,  la  réaction  du  inagisme  contre  le  polythéisme  de  la 
Grèce,  telles  sont  les  causes  qui  ont  fait  échouer  les  expéditions 
des  Empereurs  de  Rome  et  de  Constantinople.  Les  plaines  de 
l'Assyrie  étaient  le  champ  de  bataille  où  luttaient  continuellement 
les  pouvoirs  rivaux.  Les  chrétiens  exposés  aux  coups  des  deux 
partis,  imploraient  vainement  le  secours  d'une  proiection. 
Persécutes  pour  leur  foi  par  les  tyrans  qui  se  proclamaient 
défenseurs  du  paganisme,  ils  étaient  attaqués  et  exterminés  d'un 
autre  côté,  comme  professant  la  religion  de  ces  mêmes  tyrans.  Le 
clergé  des  mages,  tout-puissant  dans  l'état,  se  servait  avec  succès 
de  l'appareiice  du  zèle  national,  pour  fermer  l'entrée  du  royaume 
au  chrisiianisnie.  Il  représentait  la  nouvelle  doctrine  comme  un 
moyen  politique  d'envahissement  et  de  conquêtes,  calomnie  gros- 
sière qui  a  privé  déplorablement  cette  portion  de  l'Asie  des  grâces 
inestimables  de  la  rédemption,  et  qui  a  eu  pour  résultat  de  la  li-« 
vrcr  à  l'usurpation  violente  des  Arabes  et  de  toutes  les  peuplades 
turques.  Le  christianisme,  qui  doit  tous  ses  triomphes  à  la  liberté, 
a  été  suffisamment  vengé  de  leurs  accusations,  par  l'Islamisme 
que  la  force  des  armes  a  imposé  à  sa  place. 

Le  sang  des  martyrs  ruisselait  avec  tant  de  profusion  sur  les 
bords  de  l'Euphrate,  que  l'historien  Mares  en  compte  160,000. 
La  persécution  donnait  de  l'énergie  aux  àines  ;  la  vie  religieuse, 
au  lieu  de  dépérir,  multipliait  ses  rejetons,  comme  la  plante  que 
l'eau  du  ciel  vivifie.  Lorsque  saint  Behnam  mourut  pour  la  foi 
avec  sa  sœur,  il  était  à  la  tête  de  7,000  disciples  '.  L'iiislorien 
Théodoret  remarque  avec  raison  que  les  religieux  étendaient  sui- 
lout  de  ces  cotés  la  domination  spirituelle  de  l'Eglise  :  <<  Ils  ame*» 


*  Sa  retraite  était  le  mont  l'.lphephiiix,  que  nous  croyons  être  le  Mit- 
qnclouh,  siloé  à  4  lieues  à  l  orient  de  Mossonl.  On  y  trouve  encore 
un  couvent  jacobite  en  ruines,  dédié  à  saint  Mathieu,  où  furent  déposés 
les  restes  de  Bar-Hehrseus. célèbre  écrirain  de  la  nation  chaldéenne. 
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»  nèient,  dit-il,  à  la  religion  chrétienne  presque  tous  les  Syriens, 
»   et  un  grand  nombre  de  Perses  et  de  Sarrasins  '.   >> 

Ce  qui  arrêta  les  progrès  du  christianisme,  fut  l'esprit  de  doute 
et  d'examen  des  chrétiens  eux-mêmes.  Toutes  les  hérésies  dé- 
rivent de  ce  principe  qni  rendit  la  raison  hostile  â  la  foi.  Les 
novateurs  des  deux  premiers  siècles  avaient  gagné  peu  d'adeptes 
du  côté  de  la  Chaldée.  Manès^  chassé  de  Perse  et  se  réfugiant 
eu  Mésopotamie  vers  l'an  2  iO,  y  sema  d'abord  ses  erreurs,  dont 
la  secte  des  Yezidis  actuellement  encore  répandue  eu  cette 
contrée,  offre  des  traces  tradiiionnelles.  Bientôt  l'Université  de  la 
ville  d'Edesse,  fondée  pour  les  élèves  des  provinces  peisaunes. 
devint  le  refuge  de  toutes  les  opinions  libres  et  erronées  qui 
avaient  troublé  la  paix  de  rÉglise.  La  doctrine  impie  de  Nes- 
torius  y  fut  accueillie,  conservée,  défendue  et  propagée  ensuite 
par  des  maîtres  dont  Barsumas  est  le  plus  audacieux.  Les  œuvres 
de  Nestorius,  de  Diodore  et  de  Théodore  de  Mopsueste,  traduites 
du  grec  en  chaldéen  et  grossies  par  de  volumineux  commentaires, 
donnèrent  le  jour  au  Nesiorianisme  qui,  seulement  un  siècle  après 
la  mort  tragique  cie  son  auteur,  commença  le  cours  de  ses  ra- 
vages. Ceux  qui  l'adoptèrent  furent  flétris  dès  lors  du  nom  de  Nés- 
loriens,  biènqti'ils  le  repoussassent,  en  cherchant  à  se  persuader 
que  leur  croyance  était  celle  des  Orthodoxes.  Mais  ceux-ci  ont 
continué  de  les  distinguer  par  leur  appellation  propre  qui  les  met 
en  dehors  de  l'unité. 

Après  plus  de  raille  ans,  le  patriarche  chaldéen,  Elie,  s'en  plai- 
gnait au  pape  Paul  Y  en  disant  :  «  Le  nom  de  Nestorius  s'est 
»  attaclié  à  nous,  sans  que  nous  puissions  le  rejeter,  malgré  tous 
»  nos  efforts.  »  f'eràin  nomcn  Nesiorii  adhesit  nobis  et  non  pos- 
sumiis  illud  rejicere,  quanlumvis  contendamus .  Juste  punition  qui 
tombe  sur  tous  les  enfans  séparés  de  ceux  qu'ennoblit  le  seul  titre 
de  leur  universalité .'  Ils  doivent  nécessairement  porter  un  nom 
autre  que  celui  de  Catholique?,  et  l'individualité  de  ce  nom  est 
la  preuve  première  de  leur  égarement. 

'  llli  eniui  Syros  ferè  omnes,  et  ex  Ferais  ac  Saracenis  quain  plurimos 
ad  religioneni  suaoi  traduxerunt,  Lib,  vi,  cap.  34* 
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Depuis  les  prédications  des  apôtres  Thomas  et  Thadée^  les  chré- 
tiens n'avaient  jamais  manqué  en  Perse,  et  quelques  auteurs  sont 
même  d'opinion  que  la  révélation  de  la  foi  y  fut  apportée  parles 
rois  Mages.  A  la  première  prédication  de  saint  Pierre  étaient  pré- 
sens des  Parthes,  des  Mèdes  et  des  Elamites  ',  et  nous  voyons  de 
bonne  heure  des  évêchés  établis  à  Sélucie,  à  Suse,  et  à  Lapète.  La 
langue  chahléenne  était  celle  de  la  liturgie  ,  observation  qui 
peut  être  d'une  grande  utilité  philosophique  dans  l'étude  du 
Pehlevi,  autre  langue  ayant  des  affinités  avec  l'ancien  Persan  et 
le  Chaldéen. 

Le  Nestorianisme  n'aurait  point  été  propagé  avec  une  aussi  ef- 
frayante rapidité  dans  le  Choraçan,  la Bactriane,  laTartarie,ei\3i 
Chine,  si  ces  pays  n'eussent  été  couverts  antérieurement  de 
chrétiens.  On  doit  attribuer  aussi,  d'un  autre  côté,  la  cessation 
subite  des  progrès  de  la  foi,  à  l'apparition  de  l'hérésie  qui,  en  la 
dénaturant,  lui  enlevait  sa  force  expansive.  Ce  fut  à  la  fin  du 
5^  siècle  que  le  patriarche  Baba  entiaina  la  nation  chrétienne  dans 
sa  révolte  contre  l'Eglise.  Il  avait  le  vice  de  tous  les  hérésiarques  j 
et  de  leurs  partisans,  nous  voulons  dire  la  superbe  d'esprit.  ' 
Gomme  il  traitait  avec  mépris  les  membres  de  son  clergé.  Mille, 
qui  eut  le  double  honneur  d'étie  évêque  et  martyr,  osa  lui  rap- 
peler l'exemple  et  les  préceptes  du  Sauvt-ur,  qui  nous  dit  :  «  que 
»  celui  qui  est  chef  parmi  vous  soit  votre  serviteur*;  »  paroles 
auxquelles  le  patriarche  opposa  celte  réponse  en  colère  :  «  Tu  me 
»  donnes  cette  leçon,  imbécille,  comme  si  je  ne  le  savais  pas,  » 
et  alors  il  repoussa  dédaigneusement  le  livre  des  évangiles" que 
tenait  le  Saint.  En  punition  de  son  impiété,  Dieu  permit  que  sa 
main  droite  se  desséchât  sur  le  champ. 

La  vie  religieuse  des  cloîtres  avait  dégénéré  de  sa  perfection 
pendant  Ls  débals  ihéologiques  qu'avait  soulevés  la  question  des 
natures  et  delà  personne  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Les  cou- 
vensd'/z/rt  et  de  Belth-uàba  furent  transformés  en  deux  écoles  où 

•  Act.  apost.,  cap,  "2,  V.  . 

»  Et  qui  voluerit,  inter  vos  primas  esse,  eril  vrster  servus.  Matth., 
XX,  27. 
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l'on  soutenait  publiquement  la  doctrine  de  Neslorius  ei  de  Barsu- 
masLa  foi  une  fois  viciée,  les  vertus  monastiques  disparurent,  et 
la  corruption  des  mœurs  était  telle,  qu'Abraham  qui,  au  commen- 
cement du  6^  siècle,  entreprit  la  réforme  des  couvens.  se  plaint  que 
les  cellules  de  la  retraite  de  saint  Eugène  et  de  ses  disciples,  soient 
devenues  autant  de  ménages  où  les  cris  et  les  pleuis  des  enfans 
remplaçaient  les  cantiques  et  les  psalmodies  des  anciens  moines. 
Quel  début  de  l'Église  Nestorienne  !  Et  comme  cette  tache  fait 
mieux  ressoiiir  la  pureté  de  l'Eglise  catholique  qu'elle  avait  hon- 
teusement abandonnée! 

§XIV. 
Du  lieu  natal  et  de  la  première  jeunesse  du  P.  Gabriel. 

Au  delà  du  ïigre,  on  ne  trouve  plus  que  deux  colonies  de  race 
chaldéenne,  établies  l'une  à  Diarbékir  et  dans  ses  environs,  et 
l'autre  à  Merdin.  Celle-ci,  composée  de  quarante  familles,  s'ho- 
nore d'avoir  fourni  à  la  nation  l'homme  qui,  dans  ces  derniers 
tems,  a  le  mieux  uiéiité  d'elle.  Il  se  nommait  Gabriel  Denbo  et 
il  vint  au  monde  l'an  1774.  Son  père,  Simon  Denbo,  étoit  un 
honnête  tisserand-  Sa  mère  s'appelait  Ckemsa,  mot  qui  sio;ni6e 
Soleil.  jNous  le  remarquons,  parce  que  les  noms  des  femmts  chré- 
tiennes ont  souvent  le  défaut  d'être  empruntés  aux  femmes  mu- 
sulmanes et  de  flatter  seulement  leur  vanité  par  l'idée  qu'ils 
expriment.  Chez  les  Chaldéens  et  les  Arméniens,  c'est  une  vieille 
habitude  hérétique.  A  mesure  que  la  foi  et  la  piété  reprennent  le 
dessus,  les  noms  se  sanctifient  et  l'on  adopte  même  cexix  de  saints 
qui  ont  illustré  l'Eglise  d'Occident.  Cette  réforme  est,  comme 
toutes  les  autres,  un  don  des  missionnaires;  elle  a  pour  résultat 
d'affaiblir  l'amour-propre  national,  plus  fort  ici  que  partout  ail- 
leurs, et  d'inspirer,  dès  le  berceau,  la  pensée  et  l'amour  de  l'unité. 

La  communauté  chaldéenne  de  Merdin  était  depuis  un  siècle 
revenue  au  catholicisme;  la  colonie  Arménienne  plus  nombreuse 
qu'elle  avait  imité  sa  conversion.  Une  troisième  communion  chré- 
tienne habite  la  ville.  Ce  sont  les  Syriens,  frères  des  Chaldéens 
par  le  sang  et  la  langue,  mais  séparés  d'eux  par  l'hérésie,  et  leurs 


228  DE    LA    VIE    RtLlGlEllSE 

eaneiuis  acharnés.  Ils  suscitèrent  aux  nouveaux  lidéles  de  fre« 
quentes  persécutions,  et  se  chargèrent  de  mettre  à  l'épreuve  leur 
fermeté.  Depuis ,  la  moitié  de  cette  même  communion  dis- 
sidente a  été  gagnée  par  les  prières  et  par  la  patience  des  deux 
autres. 

Gabriel,  ne  au  milieu  des  tribulations  qui  purifiaient  l'église 
renaissante  deMerdin,  apprit  de  bonne  heure  à  connaître  le  prix 
et  la  force  de  la  foi.  Enfant,  il  la  défendait  déjà  par  de  petites 
prédications  en  présence  des  hérétiques,  annonçant  ainsi  qu'un 
jour  il  serait  élu  pour  son  affermissement  et  sa  propagation 
parmi  les  Chaldéens. 

Les  heureuses  dispositions  de  son  esprit  lui  firent  surmonter 
rapidement  toutes  les  premières  diflicultés  de  l'enseignement 
scolaire.  Il  se  distinguait  entre  ses  jeunes  condisciples  par  un  air 
sérieux  et  par  une  aptitude  plus  grande  au  travail.  La  langue 
usuelle  des  chaldéens  de  Merdin  est  l'arabe,  et  Gabriel  l'étudia 
avec  méthode  etgrammalicalemeut,  exemple  que  devraient  imiter 
les  chrétiens  de  la  Chaldée.  Ils  ont  le  préjugé  funeste  de  croire 
que  le  monopole  de  cette  étude  est  réservé  aux  musulmans,  et 
ceux-ci  semblent  en  induire  qu'elle  est  reprouvée  par  le  chris- 
tianisme. Combien  n'imporle-t-il  pas  néanmoins  de  leur  prouver 
que  notre  religion  n'exclut  aucune  science  !  Ce  reproche  convient 
seulement  au  Mahomélisme  incompatible  avec  les  progrès  mo- 
dernes de  Tesprit  humain,  et  se  conservant  à  l'aide  de  l'ignorance 
intolérante  dans  laquelle  il  retient  les  esprits. 

Au  sortir  de  Técole,  Gabriel  fut  attiré  à  Diarbékirpour  se  met- 
tre au  service  tl'un  certain  Ilanna  qui  exerçait  avec  distinction,  la 
médecine.  La  nation  chaldéenne  a  constamment  fourni,  et  par- 
ticulièrement sous  les  Califes,  des  médecins  fort  habiles.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  Dochtichous  qui  pendant  plusieurs  générations  oc- 
cupèrent cet  emploi  auquel  ils  avaient  eu  l'adresse  de  comnui- 
niquer  un  relief  d'autorité  politique.  Ainsi  le  médecin  en  chef 
du  palais  de  Bagdad  était  le  chel  des  Chaldéens  et  réglait  toutes 
les  affaires  qui  les  concernaient.  Celles  de  l'Eglise  même  rentraient 
sous  sa  juridiction,  et  son  suffrage  décidait  ordinairement  de  l'élec" 
tiou  du  patriarche. 
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lluuua  reproduisaii  eu  prlit  le  porliait  de  ses  picdéctsscuis. 
11  était  l'ami  du  Pacha  et  des  principaux  de  la  vilie.  Ses  consul - 
talious  devenaient  souvent  des  conseils  et  des  moyens  de  solli- 
citation ou  de  requête.  Gabriel,  son  confident  et  son  secrétaire,  se 
formait  alors  à  traiter  avec  les  hommes  et  acquérait  dans  leurs 
rapports  le  tact,  raffabilité  et  la  prudence  qui  plus  tard  lui  j;a- 
^naieut  des  disciples  et  faisaieut  réussir  ses  négocialious. 

§xv. 

Comment  Gabriel  faille  vœu  de  mettre  à  exéculion  son  projet  tic  quilU-r 

le  siècle. 

L'emploi  de  Gabriel  était  précaire  ;  la  perte  de  son  maître  ou 
une  disgrâce  le  laissaient  au  milieu  de  la  société,  sans  état  ni  |  o- 
silion.  H  résolut  de  se  livrer  au  commerce,  et  dans  ce  but  il  partit 
pour  Alep.  Son  talent  naturel  et  la  loyauté  qui  éclatait  dans  tous 
ses  actes  lui  concilièrent  la  confiance  publi(jue.  Bientôt  il  devint 
un  marchand  aisé  et  respectable.  Mais  au  fond  de  l'ànie  une 
voix  intérieure  lui  rappelait  que  les  biens  de  ce  monde  ?ont  pé- 
rissables, que  leur  acquisition  est  difficile,  leur  puissance  péril- 
leuse ;  qu'il  vaudrait  mieux,  selon  le  conseil  de  l'évangile,  quérir 
et  acheter  la  perle  de  prix  inestimable,  et  que  pour  celui  qui  a  la 
foi^  les  intérêts  du  tems  doivent  être  rapportés  et  sacrifiés  aux 
intérêts  éternels. 

La  piété  solide  et  tendre  de  sa  première  jeunesse  n'avait  point 
cessé  à  l'àf^e  critique  de  l'adolescence.  Il  avait  suivi  avec  candeur 
la  voie  oùlajjrâce  le  guidait,  comme  s'il  eût  ignoré  l'existence 
des  faux  sentiers.  Sa  marche  vers  Dieu  n'avait  souffert  ni  lialie 
ni  déviation,  et  Dieu  veille  avec  un  regard  d'amour  sur  Icsanu-s 
droites  et  fidèles.  L'attrait  de  la  perfection  qu'il  leur  inspire,  est 
un  lien  secret  avec  lequel  il  se  les  attache,  et  qui  les  ramène  tou- 
jours à  lui  quelque  détournée  que  semble  leur  direction. 

Gabriel  avait  choisi  pour  père  spirituel  un  des  missionnaires 
qui  évangélisaient  avec  le  plus  de  fruit  la  ville  d'Alep.  Ses  con- 
seils, ses  exhortations  développaient  son  goût  intérieur  pour  la 
vie  religieuse,  et  l'exemple  de  ses  vertus  l'engageait  à  l'iuïiter.  Un 
iii'sÉiut.  ToMK  va.— ^''' 39.  1843.  15 


*-oO  DL    LA    VIE    liELlt^lELbE 

jour,  il  s'ouvrit  couLideutieliémeut  sur  ce  sujet  et  déclara  quY- 
taut  résolu  Je  se  consacrer  à  Dieu  ,  il  le  priait  de  lui  designer 
l'ordre  le  mieux  approprié  à  sa  vocation. 

Le  missionnaire  lui  répondit  que,  dans  une  affaire  de  cette 
importance,  il  fallait  consulter  celui  de  qui  descend  toute  lu- 
mière, et  que  la  prière  étant  le  moyen  de  connaître  ses  volontés, 
ils  devaient  passer  l'un  et  l'autre  plusieurs  jours  dans  la  retraite 
et  l'oraison.  Au  terme  indiqué ,  Gabriel  revient  près  du  père  et 
celui-ci  répond  «  que  le  principe  de  chercher  en  tout  ce  qui  est 
>'  avantageux  à  notre  sanctification  et  à  la  gloire  de  Dieu,  le  con- 
-»  duisait  à  penser  qu'il  devait  se  faire  religieux,  mais  dans  sa  na- 
)'  tion  même ,  où  toutes  les  institutions  monasticjues  avaient  péri; 
»  que  peut-être  était-il  destiné  à  leur  rétablissement,  et  qu'outre 
»  le  bonheur  d'opérer  ainsi  sûrement  son  salut,  il  servirait  encore 
»  à  celui  de  plusieurs.  » 

Ces  raisons  inattendues  frappèrent  le  jeune  marchand  connue 
une  décision  précise  et  indubitable  de  la  volonté  divine  ;  et  eu 
même  teins  il  fut  transporté  de  joie  par  l'espoir  d'être  utile  au 
bien  spirituel  de  sa  patrie.  Il  voyait  déjà  les  Nestorieus  etles  Ja- 
cobiles  secouer  le  joug  du  schisme  et  de  l'hérésie  ;  et  la  possibi- 
lité de  rendre  à  l'église  tant  de  fils  égarés  l'enflammait  d'une 
sainte  ambition. 

Sur  ces  entrefaites,  il  fut  appelé  à  Bagdad  par  les  affaires  de 
son  négoce  qui  avait  pris  de  l'extension.  Sa  première  résolution 
était  toujours  une  pensée  fixe,  et  il  attendait  le  moment  opportun 
de  l'accomplir.  Mais  il  oubliait  que  lu  vocation  religieuse  étant 
la  plus  signalée  de  toutes  les  grâces  ,  celui  qui  l'a  reçue  doit  y 
correspondre  immédiatement,  s'il  le  peut,  sous  peine  de  s'expo- 
ser à  la  perdre.  Le  publicain  et  les  autres  disciples  furent  admis 
à  la  suite  de  notre  Seigneur,  parce  qu'ils  quittèrent  incontinent , 
l'un  son  comptoir  et  les  autres  leurs  filets.  Ceux  qui  ne  veulent 
pas  laisser  au  monde  le  soin  d'enterrer  ses  morts,  courent  risque 
de  mourir  comme  eux  et  avec  eux.  Toutefois  Dieu  se  chargea 
de  rappeler  à  son  enfant  l'exécution  de  la  parole  qu'il  lui  avait 
donnée. 

Pour  cela  uue  tëvéialiou  n'était  pas  nécesbaiie.  Lcb  événe- 
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meus  de  la  vie  qui  semblent  le  pli^s  naturels,  sont  les  dispositions 
de  la  Providence  pour  nous  conduire  à  ses  fins.  En  cette  circons- 
tance, elle  se  servit  d'une  maladie  fort  grave  dont  fut  attaqué 
Gabriel,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  la  ville  de  Bassora.  La 
crainte  de  mourir  ,  sans  avoir  exécuté  le  projet  qui  lui  avait 
été  inspiré,  réveilla  dans  son  âme  un  désir  plus  énergique  de  s? 
livrer  à  Dieu.  Il  pria  avec  ardeur  la  sainte  Vierge  de  lui  obtenir 
sa  gue'rison,  faisant  le  vœu  de  mettre  aussitôt  la  maiu  à  une  œuvre 
qu'il  regardait  aussi  comme  sienne  et  qu'il  plaçait  sous  ses  aus- 
pices. Au  bout  de  quelques  jours,  contre  l'attente  de  tous,  Ga- 
briel guéri»^. 

EUGÈ.NE  BOHÉ, 
Membre  correspondant  de  l'Instilul. 
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QUELQUES  NOUVELLES   REMARQUES 

SUR  l'iinscripïioin  chrétienne  d'autujn. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  des  annales  de  philosophie  c  h  retienne. 


J'ai  lu,  il  y  a  peu  de  lems,  dans  vos  annales,  que  je  ne  con- 
naissais pas  encore,  les  articles  de  critique  judicieuse  que  vous 
avez  puhWéssar  l'tnscription  d\-iiitun'.  Permettez-moi  do  vous 
adresser  quelques  observations  sur  le  sens  des  premiers  vers  de 
cette  inscription.  Vous  les  publierez  si  vous  jugez  qu'elles  en 
mérient  la  peine;  dans  le  cas  contraire  vous  les  rf'jjarderez 
comme  nulles. 

Je  transcris  d'abord  les  six  premiers  vers  tels  que  je  crois  de- 
voir les  lire. 

I/_6tJo;  oupaviou  Ocîov  yë'voç,  ir^Topi  cEavco 

Xpr^ffô  Xaêwv  (^wy;v  au.êpOTov  iv  [ipoTs'ot;* 
©îCTTrîffitov  uôaTwv  Ty)v  ff/jv,  cûiXe,  OâÀTreo  '|uyy,v, 

"Toadiv  àevotoii;  ttXoutoocÎtou  cocpi-ziç. 
2o)r7,p0(;  o    à^ioyv  [izAir^oiv.  XaaSavc  [îpco[j.ov  * 

"EcOtî,  TTÎvîjXaowv  JXOYN  ^/wv  7raAau.ai(;. 

Je  ne  m'occuperai  pas  des  deux  derniers  vers,  dont  le  sens 
littéral  est  reconnu  unaiiinieinent  par  tous  les  critiques.  Qu'on 
lise,  o\)div.. .itcÙM^KOLiq ,  ou  oiov  ï;^Ouv,  ou  ).a£tov  t/Ouv,  le  sens  est  ab- 
solumentle  même,  et  le  point  dop,malique  reste  incontestable.  Je 
préférerais  pourtant  Xaowv  s'il  y  a  sur  la  pierre  quelques  traces  de 
ces  lettres  comme  lu  co[>ie  donnée  par  les  -înnales  semble  l'indi- 
quer. Ce  mot  me  scndjlc  mieux  convenir  pour  exprimer  la  ma- 

'  Voir  le  dernier  article  dans  notre  t.  \ ,  5«  série,  p.  ^65. 
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nlère  «lonl  rKuchirlslie  élall  dislribiice  à  nos  pères.  Quant  au 
choix  pntrr  fîpolaov  et  jîpôjciv  il  n'v  a  évidemment  que  rinspeclloii 
•lu  monument  q^ii  puisse  décider,  et  cela  est  peu  important. 

Je  crois  avec  M.  L...,  qui  le  dit  assez  clairement  dans  les  arti- 
cles qui  ont  précédé  l'examen  du  travail  du  docteur  Frauz,  que 
chaque  distique  f<»rme  un  sens  complet,  et  qu'ainsi,  il  faut  un 
point  après  [ipoTs'o-.:.  lîieu  que  l'enjambement  ne  soit  pas  sans 
exemple,  il  vaut  mieux  pourtant  suivre,  autant  que  ])Ossiblc,  la 
règle  ordinaire,  et  supposer  que  l'auteur  s'est  conformé  à  Tusap^e 
commun  quand  il  n\  a  pas  nécessité  de  penser  autrement.  L'a- 
nomalie que  présentent  les  deux  compléinens  identiques  uositoiv 
et  Coa^Tiv  mis  à  deux  cas  diffcrens  quoique  se  rapportant  à  un 
même  verbe,  n'est  pas  une  raison  suflisante  pour  s'écarter  da 
cette  manière  de  lire.  On  trouve  un  exemple',  sinon  semblable, 
au  moins  analogue,  cité  par  Mattliia-',  où  Anacréon  donne  au 
verbe  àxoûw  deux  complémens,  dont  l'un  est  au  génitif ,  l'auiie 
à  l'accusatif. 

Si  les  observations  faites  sur  le  dernier  distique  poitentà  re- 
connaître qu'il  forme  à  lui  seul  un  sens  complet,  ce  sera  une  rai- 
son nouvelle  de  rejeter  l'enjambement  admis  par  le  critique 
allemand. 

Je  crois  encore  avec  M.  L.  que  le  é  si  bien  marqué,  et  le  com- 
mencement très  visible  de  l'w  au  deuxième  vers  ,  ne  permeltent 
pas  de  lire  un  autre  mot  que  Xaêwv,  et  j'admets  avec  lui  la  resti- 
tution Çor/)v  de  préférence  à  toute  autre. 

Cela  posé,  il  me  semble  que  le  sujet  duquel  on  ditcju'/Z  prend 
une  vie  immortelle  parmi  les  mortels  ne  peut  pas  être  du  tout  le 
divin  poisson,  notre  seigneur  Jésus-Christ,  le  Verbe  éternel,  qui 
ayant  en  lui  la  vie,  la  vie  incre'ée,  n'a  pas  pu  prendre  sur  la  terre 
une  vie  immortelle  ;  il  l'avait  essentiellement  :  au  contraire,  il  v 
a  pris  une  vie  mortelle  en  s'unissant  à  la  nature  humaine,  con- 
damnée à  la  moit.  Mais  le  catéchumène  qui  entre  dans  l'Église  par 
le  baptême  reçoit,  lui  vraiment ,  et  dans  toute  la  liguenr  ihéolo- 
gique  une  vie  immortelle,  une  vie  qui  le  rend,  comme  <ht  saint 

■  Qram,  syntaxe,  §  652,  n.  5,  p.  ijqS  de  la  tradnclion  franrai';e 
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Piprre  ,  participant  delà  nature  divine,  même  au  milieu  de 
hommes.  V.t  maintenant,  si  on  me  demande  quel  est  ce  sujet,  je 
réponds  que  c'est  le  catéchumène  lui-même,  celui  auquel  s'adresse 
le  pontife  qui  préside  à  cette  importante  cérémonie,  et  qui  ap- 
pelle ce  futur  enfant  de  l'Eglise  race  divine  du  céleste  poisson  , 
comme  s'il  disait  :  enfant  de  Jésus-Christ. 

Jl  ue  serait  même  pas  nécessaire  d'être  catéchumène  pour  être 
appelé  ainsi ,  puisque  saint  Paul,  dans  son  discours  aux  Athé- 
niens ,  donne  le  même  titre  à  tous  les  hommes  sans  exception  : 
yz'vo;  OrapyovTEç  ~o\>  Qtou  \ 

Enfin,  cette  manière  d'expliquer  les  quatre  premiers  mots  de 
l'inscription  a  l'avantage  de  ne  pas  nous  éloigner  de  la  construc- 
tion la  plus  ordinaire  du  langage. 

Je  suppose ,  comme  ou  voit,  que  c'est  le  pontife  qui,  dans  ce 
distique ,  adresse  la  parole  au  catéchumène  qui  va  devenir  Chré- 
tien, comme  il  le  fait  dans  les  deux  distiques  suivans.  C'est  le 
point  important  qu'il  s'agit  d'établir.  Je  ne  fais  pour  cela  aucun 
cliangeinent  au  texte  :  je  profile  seulement  d'une  remarque  em- 
pruntée par  M.  L.  «à  un  de  nos  plus  habiles  hellénistes  »,  et 
confirmée  .par  le  critique  ■>£.  Franz,  qui  lisent  sans  hésiter  >>iTa- 
'Cou.'xi  où  nous  voyons  écrit  /.ircii^oas  ;  et  je  propose  à  mon  tour  de 
lire /p9;-ai  où  nous  voyons  écrit  y pr^çE.  Alors,  le  sens  devient 
clair;  on  sait  la  grande  extension  que  les  Grecs  donnent  à  la  si- 
gnification de  ce  verbe,  comme  font  les  Latins  à  celle  du  verbe 
iitor,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  témérité  à  eutendre  ces  mots, 
•/;-opt  (Tsavw  "/p^Gat ,  dans  ce  sens  :  jéjez  un  cœur  religieux ,  pur^ 
en  recevant^  etc.,  de  cette  manière  :  Enfant  de  Jésus-Christ,  puri- 
fîez  votre  cœur  pour  recevoir^  ou,  vous  qui  allez  recevoir  sur  la  terre 
une  vie  immortelle.  C'est  la  proposition  générale ,  et  comme 
l'oxorde  de  ce  petit  et  admirable  discours, qui  peut  être  considéré 
comme  un  résumé  de  toutes  les  instructions  par  lesquelles  le 
catéchumène  a  été  préparé  au  grand  jour  delà  régénération.  Le 
pontife  lui  rappelle  en  deux  mots,  dans  ce  premier  distique,  les 
motifs  qui  doivent  l'engager  à  purifier  de  plus  en  plus  son  cœur 

'     '/</.,    XVJI,  'J.Ç). 
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pour  se  rendre  digne  d'une  si  grande  grâce  :  c'est  qu'il  est  l'en- 
fant de  Dieu ,  l'enfant  du  divin  Sauveur  ;  c'est  qu'il  va  réelle- 
ment être  appelé  à  l'honneur  de  mener  sur  la  terre  une  vie  im- 
mortelle et  divine.  Quoi  de  plus  naturel  que  cette  courte  et 
touchante  exhortation  ? 

Le  reste  suit  aussi  très  naturellement,  et  contribue  à  prouver 
que  c'est  la  continuation  d'un  même  discours.  Préparé  par  les 
instructions  qu'il  a  reçues,  il  suffit  de  lui  rappeler  brièvement  ce 
qui  fait  le  fond  des  deux  grands  sacremens  qu'il  va  recevoir,  le 
baptême  et  l'Eucharistie.  Le  pontife  le  fait  encore  avec  ce  ton  de 
foi  vive  et  de  charité  affectueuse  que  l'on  sent  dans  les  pre- 
miers vers  : 

«  0  mon  ami,  rafraîchis  ton  âme  de  ces  divines  eaux,  de  ces 
»  eaux  éternelles  de  la  sagesse  qui  donne  la  richesse. 

»  Prends  la  chair  délicieuse  du  sauveur  des  saints  :  mange , 
w  c'est  le  (divin)  poisson  que  tu  as  reçu  :  lu  le  tiens  dans 
»  tes  mains.  » 

Si  on  voulait  absolument  lire  le  deuxième  vers  d'une  autre  ma- 
nière, on  pourrait,  ce  me  semble,  le  faire  ainsi  : 

\pri  <Ts  Xotêetv  Çojyjv  a.  s.  ê. 

Le  sens  est  le  même  ;  mais  si  l'o)  est  aussi  clairement  marqué  sur 
le  monument  original  que  dans  la  copie  donnée  par  les  Annales^ 
cette  restitution  est  contraire  à  une  des  premières  règles  de  la  cri- 
tique, et  ne  peut  être  admise.  Les  personnes  qui  ont  la  pierre 
sous  les  yeux,  et  qui  sont  accoutumées  à  la  lecture  des  inscrip- 
tions de  ce  genre,  peuvent  seules  prononcer. 

Du  reste,  en  cas  de  doute  ,  il  y  aurait  encore  une  raison  pour 
préférer  l'impératif;  c'est  qu'il  est  mieux  en  rapport  avec  la  con- 
struction des  vers  suivans,  où  ce  mode  estemplové. 
J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

RARA,  prèlre. 
Douai,  le  3  mars  i843. 
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UoiîDfllrs  ft  mflanjjfe. 

EUROPE. 

ITALTE.  ROME,  domination  de  M.  Rontulty  cnmme  memhrr  ilf 
V Acatlémic  de  la  reli^inn  catliolique.  Comme  Ions  lestémoignagp«i  d  in- 
Ij-ài't  on  «riipproliatiou  qui  peuve.it  nous  être  accordts  s'adressent  an=.«i 
cl  à  nos  coUaboralenrs  et  à  nos  abonnés  qui  nous  ont  aidés  et  soutenus 
dans  i,os  travaux,  nous  regardons  comme  un  devoir  de  leur  faire  part  de 
l'honneur  qu'a  bien  voulu  nous  faire  lillustre  Académie  de  la  religion 
citlin'iqiie,  fondé;'  à  lîome  par  le  saint  Pontife  Pie  VII,  et  qui  compte 
p:irmi  ses  membres  tant  dbommes  qni  honorent  la  religion  par  leurs  ta- 
h'us  et  lcui"s  écrits.  Cest  dans  sa  séance  du  i5  février  qne,  sur  la  pro- 
position de  Mgr  de  Luca,  et  du  révsr.  Père  Perrone,  nous  avons  été  à 
lunanimité  reçu  membre  de  cette  Société.  Voici  le  brevet  qui  nous  en 
a  été  expédié. 

ACADEMIA  RELIGIONIS  CATHOLICAE  AUSPICIIS  PII  VII  P.  M. 
FEL.  RECORD  VriONIS  CONSTITUTA. 

pp.  \ESF.S  ET  COSSII.IUM  ACADEMIAE   CI.AK.   AC  DOCT.    VIRO  DHO  AUGUSTIMO 

BONNETTV. 

"  Praeclara  Doctrinae  copia,  morumqne  integrifas,  qna  ornaris,  ctsln- 
»  gulare  tuum  in  CathnlicamReligionem  stndium  nos  impnlerunt,  ut  de 
»  Te  in  coeluni  nostrnm  coo|itando  hac  die  comitia  haberemus,  mi- 
)i  nime  dubilantes  quin  in  prnpugnnndis  Catbolicac  Picligionis  dogma- 
«  libus,  quod  praecipuum  munns  est  noslrac  Acadeniiae,  omnem  curam 
»  alqneoperam  positurus  sis.  Re  ifarpie  in  consultationem  vocataSocius 
»  AculemiaeReligionis  Catholicaecunctis  suiVragiis  renunciatuses  ;  cnjus 
»  rei  teslimonium  libenter  tilri  hisce  literis  perhibemus  nostro  signo 
X  tnunilis. 

).  Dafuni  Romae,  die  XV  februariî  anni  MDCCCXXXXIII. 
»  Fabius,  Arcliiepiscoput  Tarxensiiiiny  Preases. 
u  Tonnues  Raplisla  ROSAXI,  Srlinlirum  Piai  ton  ni.  aciis  Academiae.» 
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Dans  la  même  séance  le  même  honneur  a  élé  accordé  à  >I.  labh»- 
Ganme,  vicaire-général  de  l'archevêché  de  Paris,  auteur  du  Catéchisme 
de  persi'vcrance,  et  à  M.  le  baron  Heurion,  directeur  de  V-^mi  de  la  Jie- 
ligion.  Déjà  M.  l'abbé  Gerbet  était  nienibre  de  cette  nièiue  académie. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  plusieurs  travaux  dus  aux  savans  de 
cette  Société  :  entre  autres  le  discours  sur  le'tat  actuel  et  les  destine'es 
futures  de  l'Église  catholique,  de  Mgr  Cadolioi,  archevêque  d'Edesse,  et 
dont  le  mérite  vient  d'être  honoré  récemment  du  cardinalat  et  de  l'ar- 
chevêché de  Ferrare  (t.iv,p.  7);  — et  la  dissertation  àe'^l^- Gm%t\\\m  , 
Sur  les  f^'estiges  des  traditions  primitives  conservées cliez  les  Latins,  et 
en  particulier  dans  l\fcV'<'g"^^^<'///Ort  de  Virgile  (t.  vi,  p.  208, 298).  Nous 
espérons  puiser  encore  souvent  dans  cette  abondante  mine. 

AMÉRIQUE. 

NOUVELLE-GRENADE.  Heureux  fruits  de  lu  mission  de  ]\lgr 
BaluJJi,  nonce  du  Saint-Siège. —  iNous  avons  déjà  cité  plusieurs  actes 
du  gouvernement  de  ce  pays  concernant  le  rappel  des  jésuites,  comme 
preuve  du  retour  de  ce  peuple  à  la  religion  catholique.  Il  est  intéres- 
sant de  connaître  comment  cet  état  de  choses  a  été  préparé  et  effectué. 
Voici  les  détails  que  nous  trouvons  dans  un  journal  de  Nev,-\ork  du  5 
novembre  dernier,  le  Freemen's  calholic  register. 

Voici  d'abord  quelques  détails  sur  le  voyage  de  Mgr  Baluffi. 

Parti  d'Europe  en  i856,  sur  la  frég;ito  la  Dldon,  qne  le  gouvernement 
français  avait  mise  à  sa  disposition  pour  se  rendre  en  Amérique,  Mgr 
Balufli  débarqua  d'abord  dans  l'Archipel  de  nos  Antilles,  à  l'île  de  la 
Martinique,  où  M.  1  abbé  Castelli,  préfet  apostolique,  et  M.  le  gouver- 
neur baron  de  Mackau  s'empressèrent  de  lui  faire  larcueil  le  plu's  hono- 
raijleet  bien  digne  du  représentant  du  souverain  pontife. 

Le  vénérable  prélat  ofBcia  ponlificalement  dans  les  églises  des  deux 
villes  de  la  colonie.  Il  fit  même  des  excursions  dans  l'intérieur  de  l'île, 
afin  de  visiter  et  de  consoler  les  populations  esclaves.  La  présence  du 
prélat,  l'aménité  de  ses  manières  et  l'expression  de  son  ardente  charité 
produisirent  vlaas  la  colonie  des  effets  bien  précieux  pour  la  religion 
et  pour  le  pavs,etdonton  conservera  longt(;ms  l'heureux  souvenir. 

«  F.n  1837,  époque  de  l'arrivée  de  Mgr  BaluSi  à  son  poste  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  une  puissante  faction  s'était  formée  dans  cette  république  et 
s'eflonait  de  renveràer  dans  ce  pays  l'Eglise  catholique. 
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))  Les  âmrs  de  l'ordre,  qui  étaient  opposés  à  cette  faction,  pendant  qu'ils 
essayaient  de  conserver  leur  ascendant  sur  le  gouvei-nement,  cédaient 
à  leurs  antagonistes  dans  la  question  des  affaires  ecclésiastiques.  La  sup- 
pression de  la  religion  était  le  seul  point  sur  lequel  ces  deux  partis  po- 
litiquQ  parassent  être  d'accord. 

))  C'est  en  ce  moment  si  critique  et  dans  de  telles  circonstances,  que 
Mgr  Baluffi  devait  commencer  à  remplir  sa  tâche,  et  affronter  le  combat 
pour  défendre  la  religion  et  les  droits  du  Saint-Siège. 

»  Au  milieu  de  ces  tempêtes  politiques,  dans  ce  chaos  de  désordres, 
de  dissensions  intestines  et  religieuses,  pressé  de  difficultés  sans  nombre, 
il  fallait  bien  une  force  d'âme  et  des  lumières  supérieures,  un  esprit  sage 
et  élevé,  sachant  tout  prévoir  et  tout  discerner,  souffrir  même  des  ini- 
quités et  en  tirer  parti  ;  il  fallait  cette  haute  capacité  qui  sait  faire  beau- 
coup, et  sait  agir  sans  embarras  et  sans  précipitation,  il  fallait  un  carac- 
tère bienveillant,  une  bonté  de  cœur  pour  s'attirer  l'eslime  et  l'amour  de 
tous,  même  de  ses  ennemis.  C'est  tout  cela  qu'a  su  si  bien  faire  Mgr  Ba- 
luffi, et  qui  lui  a  valu  le  glorieux  et  éclatant  succès  de  sa  mission. 

»  Les  feuilles  publiques,  profondément  imbues  d'un  esprit  impie  et 
perfide,  faisaient  une  guerre  acharnée  contre  l'internonce  et  le  Saint- 
Siège.  Cette  guerre  dura  trois  ans  après  son  arrivée.  L'esprit  qui  l'inspira 
se  répandit  jusque  dans  le  palais  législatif,  où  le  vénérable  prélat,  à  cause 
de  sa  mission  apostolique,  fut  l'objet  de  plusieurs  attaques.  Mais  il  sut 
soutenir  sa  cause,  dans  ce  conflit,  non  moins  par  la  patience  et  l'humi- 
lité de  sa  conduite,  que  par  les  qualités  imminentes  de  son  esprit,  en  met- 
tant en  évidence  toute  ta  justice  et  lesarantagesqui  étaient  de  son  côté. 

»  Des  honimps  égarés  avaient  formé  le  projet  de  séparer  du  Saint-Siège 
les  peuples  catholiques  de  la  Nouvelle-Grenade.  De  grands  débats  se 
faisaient  entendre  souvent  sur  le  mariage  du  clei-gé  catholique.  Ils  dis- 
cutaient sur  la  suppression  des  couvons  qui  avaient  échappé  aux  pre- 
mières persécutions.  Ils  désiraient  s'approprier  le  revenu  de  l'Eglise  et 
soumettre  le  clergé,  dans  les  affaires  spirituelles,  à  l'autorité  séculière. 
Ils  auraient  ainsi  accompli  tout  ce  qui  est  désiré  par  quelques  hommes 
pervers  du  dernier  siècle  pour  l'anéantissement  de  la  religion  chrétienne. 
Enfin ,  pour  accomplir  leur  ouvrage,  ils  voulaient  répandre  et  enseigner 
ces  principes  dans  tous  les  collèges  du  pays  pour  pervertir  l'esprit  de  la 
jeunesse. 

»  Mgr  Baluffi,  redoublant  de  zèle  dans  ses  relations  avec  les  évêqnes  de 


NOTJVEM-P,S    ET    MELANGFS.  2Î?9 

)â  NritiveTIe-G rénale,  coopéra  puissamment  à  dejorier  les  macliînations 
impies  qui  tendaient  i  la  destruction  délia  religion.  Il  exliorta  les  homtnes 
de  piété  et  de  talent  à  écrire  contre  eux.  Il  eticotiragea  lés  tièdcs  et  les 
pusillanimes  à  s'éveiller  ètà  seTa1Wër"f)'otn"îa  cbiisëira'tîon  de  leurfbf.  II 
triompha  de  beaucoup  d'ennemis  de  l'Eglise  par  la  force  de  son  raisonne- 
ment et  par  l'aménité  de  ses  manières. 

u  Les  amis  de  la  religion,  et  conséquemment  de  l'ordre,  devenaient 
chaque  jour  plus  nombreux  dans  les  assemblées.  Le  sentiment  national 
fut  représenté  plus  sincèrement.  Les  citoyens,  parle  moyen  des  pétitions, 
demandèrent  à  leurs  chambres  législatives  que  l'inviolabilité  de  l'Eglise 
fut  respectée. 

))  Les  fidèles  furent  invités  à  s'unir  en  grand  nombre  pour  s'opposer 
au  mouvement  du  parti  anti-catholique.  Ainsi  se  forma  une  réunion  ré- 
gulière qui  prit  le  nom  de  Société  catholique.  Dès  loï-s  tons  les  projets 
insensés  et  subversifs  de  la  faction  anti-religieuse  furent  repousses  et 
rappelés  à  la  raison. 

»  C'est  par  ces  moyens,  que  son  zële  et  sa'câpadi^é  avaient  créés  et  di- 
rigés, que  Mgr  Balulli  parvint  à  éloigner  tous  ces  fléaux  menàçaris  dont 
nous  venons  de  parler,  et  tant  d  autres  encore  non  moins  effrayahs  dont 
les  détails  sont  enregistrés  dans  les  archives  publiques,  cOmhfeiin  téitihi- 
gnage  delà  témérité  dp  leurs  auteurs. 

,  »  Le  vénérable  prélat,  aidé  du  bon  peuple  de  la  "Noùvelle-GreriàHe, 
ayant  écarté  tant  de  mauv  et  de  périls,  la  nonciature,  contre  laquelle  le 
parti  irréligieux  avait  combattu  de  toutes  ses  forces,  fiit  reconnue  par 
décret  des  chambres,  par  respect  et  gratitude  pour  sa  personne.  Dans  un 
autre  décret,  il  obtint  pour  les  catholiques  de  la  Nouvelle-Grenade  le 
droit  d'une  correspondance  directe  avec  le  Saint-Siège.  Ce  droit  avait  été 
refusé  auparavant  aux  évêques. 

»  La  guerre  religieuse  de  Pasto,  les  troubles  des  autres  provinces  exci- 
tés par  la  faction  ci-dessus  désignée,  annoncèrent  l'ouvrage  de  la  confé- 
dération irréligieuse.  Mais  les  écrits  el  les  sages  argumentations  publiés 
par  l'autre  parti,  et  principalement  par  la  Société  Catholique^  produi- 
sirent en  même  tems  une  diversion  des  plus  salutaires  et  des  plus  favo- 
rables dans  le  conseil  de  la  législature. 

»  C'est  alors  que  l'internonce  recueillit  en  abondance  les  fruits  pré- 
cieux de  sa  patience  et  de  ses  travaux.  La  législature  décréta  la  réfor- 
mation de  l'instruction  publique  dnns  ta  collèges.  le';  droite  dont  le 
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cierge  séculier  avait  e'ie  clépouilL-  lui  furent  rendut.  La  persécution 
contre  h  clergé  régulier  vit  également  sa  fin.  Des  membres  de  l'ordre 
des  Jésuites  furent  invités  à  se  rendre  dans  le  pays,  et  les  droits  de  la 
religionfurent  garantis  dans  le  plan  d'une  constitution  nouvelle. 

»  Tel  est,  en  abrégé,  le  tableau  des  événemens  et  des  résultats  com- 
plètement beureux  de  la  mission  qne  vient  de  remplir  Mgr  Baluffi  près 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle  Grenade,  à  Bogota. 

»  En  quittant  ce  pays,  Mgr  Balufti  s'est  empressé  d'adresser  au  gou- 
vernement et  à  la  nation  l'expression  de  sessentimens  de  reconnaissance 
et  d'affeclion  bien  sincère.  Le  gouvernement  et  la  nation,  à  leur  tour,  lui 
ont  manifesté  les  mêmes  scntiniens  de  la  manière  la  plus  touchante  et 
la  plusfoleinielle. 

i)  Pour  dire,  en  un  mot,  combien  la  mission  de  IMgr  Baluffi,  en  Amé- 
rique, a  été  avantageuse  pour  la  religion  et  glorieuse  pour  lui-même,  il 
suffira  de  faire  savoir  que,  quand  il  arriva  à  la  Nouvelle-Grenade,  le 
projet  de  séparer  les  fidèles  de  l'unité  catholique  était  publiquement  dis- 
cuté et  considéré  comme  une  chose  dont  il  ne  fallait  plus  douter.  Avant 
son  dépari  de  ce  pays,  ce  même  projet  avait  été  totalement  abandonné. 
On  cherchait  même  les  meilleurs  moyens  possibles  pour  conserver  hors 
d'atteinte  et  dans  toute  son  intégrité  l'union  de  l'Église  catholique.  A 
cet  effet,  le  gouvernement  ds  la  Nouvelle-Grenade  invita  la  Société  de 
Jésus  à  venir  s'y  installer,  en  lui  offrant  les  senlimens  de  toute  son 
estime  et  le  gage  de  sa  haute  protection.  Ce  qui  a  été  déjà  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  '.louorable  et  satisf\ùsantc  sous  tous  Ks  rapports. 

«  Ce  vénérable  et  bien  digne  représentant  du  Saint-Siège  est  arrivé 
avec  sa  suite  de  Carthagène  ù  New-York,  vendredi  de  la  semaine  dernière. 
Tl  a  officié  ponlificalement  à  la  grand'mcsse,  le  jour  de  la  fête  de  la  Tous- 
saint, dans  l'église  cathédrale  de  S.iint-Patricc.  Il  va  bientôt  se  remettre 
en  roule  pour  rEuro[)e.  •' 

Mgr  Baluffi,  arrivé  à  Paris  dans  le  courant  de  décend)re  dernier,  y  a 
passé  un  mois  pendant  lequel  il  a  visité  tous  les  établissemcns  de  charité, 
de  science  et  d  instruction  publique,  a  fait  connaissance  avec  toutes  les 
personnes  que  leur  mérite  ou  leur  zèle  pour  la  religion  rocommandenf, 
et  a  quitté  cette  c.ipitale  vers  la  fin  de  janvier,  Inis.sant  partout  le  sou- 
venir de  sa  grande  capacité,  de  l'amabilité  de  ses  manières  et  de  ses  pa- 
roles, qui  lui  ont  attiré  la  vénération  et  le  respect  de  tous  ceuv  qui  ont 
on  le  bonheur  de  le  connnître  et  de  l'approcher  d'un  peu  près. 
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MÉLANGES. 

Etude  du  cerveau  du  nègre.  —  C'esl  une  (jj>iuion  (jui  parjîl  avoir  pi  c  • 
valu  depuis  bien  longleras  parmi  les  naturalistes,  que  la  race  nègre  est 
iufcrieure  à  l'Européenne,  et  souslo  rapport  tle  son  organiaaiion  et  sous 
celui  de  ses  facultés  intellectuelles.  Dans  tous  les  points  où  clic  ditlèredc 
la  race  blanche,  elle  se  rapprocherait  aussi  de  la  trilni  des  singes.  Un  cé- 
lèbre physiologiste,  M.  Tiedmann,  voulant  vérilier  de  telles  assertions, 
a  examiné  un  très  grand  nombre  de  cerveaux  d'individus  de  sexes  difte- 
rcns,  d'âges  divers  et  appartenant  à  plusieurs  variétés  de  l'espèce  liumaiue. 
11  s'est  assuré  de  leur  poids  exact  et  par  des  mesures  prises  avec  soin,  il  a 
déterminé  la  capacité  de  la  cavité  du  crâne. 

D'après  ces  recherches,  présentées  à  la  Société  royale  de  Londres,  le 
cerveau  d'un  Européen  adulte,  du  sexe  masculin,  varie  de  3  livres  5 
oucKs,  à  4  livres  1 1  onces,  et  celui  des  individus  du  sexe  téniinin  a  de  4  à 
8  onces  en  moins  que  celui  des  hommes.  Il  atteint  ordii)airemenlscs 
dimensions  complètes  à  l'tlge  de  7  à  8  ans,  et  décroit  en  volume  dans  la 
vieillesse.  Au  moment  delà  naissance,  le  rapport  des  dimensions  du  cer- 
veau à  celles  des  autres  parties  du  corps,  est  plus  grand  qu'a  aucune 
autre  époque  postérieure  de  la  vie.  Son  poids  s'élève  alors  au  6"  du  poids 
total  du  corps;  à  2  ans  il  n'est  plus  que  le  i5^,  à  3  ans  le  i8%  à  i5  ans 
le  24*»  de  20  à  70  ans  il  est  généralement  renfermé  dans  les  limites 
de  ijoG  à  i|46.  Au  reste  chez  Induite,  ce  rapport  est  déterminé  eu  grande 
partie  par  l'état  de  corpulence  du  sujet.  Le  cerveau  a  été  trouvé  d'un  vo- 
lume considérable  chez  quelques  hommes  doués  d'une  grande  capacité 
intellectuelle. 

Il  n'existe  aucune  diflërence  appréciable  dans  le  poids  moyen  et  les 
dimensions  moyennes  du  cerveau  du  nègre  et  de  rEuro|)éen.  La  très  lé- 
gère diflërence  qu'on  remarque  dans  sa  forme  extérieure  disparait  dans 
la  structure  intime,  et  cet  organe  chez  le  nègre  n'a  pas  plus  de  lesseni- 
bbinceavic  celui  du  singe  que  celui  de  l'Européen,  excepté  peat-èire  dans 
la  disposition  plus  symétrique  des  circonvolutions. 

L'auteur  attribue  les  notions  erronnées  qui  se  sont  accréditées  jus 
qu'ici  sur  l'Infériorité  des  nègres,  au  peu  d'amplitude  de  leur  angle  fa- 
cial, circonstance  qui,  d'après  le  préjugé  vulgaire,  les  rapprochait  des 
singes,  où  cet  angle  est  généralement  plus  petit  encore.  Si  l'on  ne  peut 
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prouver  qu'il  existe  de  difl'érençe  innée  dans  les  facultés  intellectuelles 
des  races  humaines,  l'infériorité  apparente  du  nègre  ne  serait  donc  que 
le  résultat  de  l'influence  démoralisante  de  l'esclavage,  de  roppression  con- 
tinue et  de  la  cruauté  exercée  envers  cette  malheureuse  portion  de  l'es- 
pèce humaine  par  ceux  qui  l'ont  précédée  dans  la  civilisation. 

Nouveau  mode  de  communication  entre  l'Europe  et  ï Inde.  —  Voici 
sur  ce  sujet  quelques  détails  qu'on  peut  lire  avec  intérêt  : 

«  Il  est  plus  que  jamais  question  d'ouvrir  une  ligne  de  communica- 
tion entre  Bombay  et  l'Europe,  par  le  moyen  de  bateaux  à  vapeur  na- 
^'iguant  sur  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Le  pacha  de  Bagdad  appuie,  dit-on. 
fortement  ce  projet,  et  propose,  pour  en  faciliter  les  moyens  ,  de  dé- 
blayer un  ancien  canal  ou  d'en  creuser  un  nouveau  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate.  Voici  la  route  qu'on  suivrait  en  revenant  de  l'Inde  :  les 
grands  bateaux  à  vapeur  ,  partis  des  ports  de  l'Asie,  conduiraient  les 
voyageurs  à  Bassora,  où  des  bateaux  d'une  plus  grande  dimension  leur 
feraient  remonter  le  Tigre  jusqu'à  Bagdad.  Là,  un  canal  de  3o  milles 
environ  les  transporterait  sur  l'Euphrate,  qu'ils  remonteraient  jusqu'à 
Belt^  pour  gagner  Alep  par  terre,  et  delà  1  Oronte,  dans  un  point  où  il 
porte  de  petits  bateaux  à  vapeur.  On  serait  conduit  à  Alexandrette,  où 
l'on  s  embarquerait  pour  l'Europe.  Voici  les  avantages  que  présenterait 
cette  roule  :  d'Âlep  pour  gagner  l'Oronte,  il  n'y  a  que  deux  jours  de 
marche  par  terre.  Bagdad  est  une  ville  agréable  où  Ton  peut  séjourner 
commodément  en  attendant  le  retour  ou  le  départ  des  bateaux  ;  elle  est 
rarement  infectée  de  la  peste.  Le  chemin  est,  relativement  à  ITnde, 
abrégé  au  moins  de  i5  jours  de  route,  on  passe  ^àS  joursà  naviguer  sur 
desfleuves,  où  on  jouitdes  scèueslesplus  variées  dans  uaclimatdéiicieuN. 
Euûo,  Iç  prix  du  voyage  est  non  seulement  diminé  jiar  la  plus  courte 
durée  de  la  navigation,  mais  encore  par  le  bon  marché  du  combustible 
et  la  lougue  durée  des  bàtimens  à  vapeurs  naviguant  sur  l'eau  douce.  » 

i3ibliojjiapl)if. 

'— ^^«^ — ■ 
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dans  celle  iutcrcs^anle  publication  : 
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Maissour(Iaàe),  iS^i,  contenant  la  relation  d'une  audience  que  lui  a 
accordée  le  roi  de  Maissour,  qui  loue  sa  science  dans  la  langue  canarèse  , 

et  lui  accorde  mille  roupies  pour  finir  son  église. 

6.  Lettre  de  M.  deJacobis  ,  lazariste,  datée  de  Massouah  {Abyssiuie  ) 
20  avril  1842,  racontant  son  voyage  jusqu'à  celte  île. 

7.  JNote  de  MM.  Galinier  et  Feret,  capitaines  d'état-major  ,  racon- 
tant Iheureuse  arrivée  de  M.  de  Jacobis  à  Adoua,  et  la  bonne  tournure 
que  prennent  les  affaires  de  la  religion  dans  ce  pays. 

8.  Lettre  M.  Hue,  lazariste,  datée  de  Si-JVaii  {  Tar tarie  mongole) ,  i5 
septembre  i84i,  décrivant  son  voyage  à  travers  toute  la  Chine,  et  don- 
nant quelques  détails  sur  les  routes  de  ce  pays. 

9.  Départ  de  missionnaires. 

ANJVALI  DELLE  SCIEiNZE  RELIGIOSE ,  CompUali  da  oiorui^. 
Ant.  de  Luca;  à  Rome,  chez  l'éditeur  Pietro  Capobianchi,  via  dell' 
Impresa,  n^  19;  et  au  bureau  des  Annales  de  phUosophie  chieiienne. 
Prix  :  26  paoli  ou  i3  fr.  78  cent.,  plus  i  fr.  par  numéro  à  payer  a  la 
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TOME  XV.  N«  43.  Juillet  et  août  1842. 

I.  Etat  et  avenir  de  la  religion  catholique  dans  la  Grande-Bretagne  et 
dans  les  autres  pays  protestans;  discours  de  Daniel  OConnell;  traduit, 
annoté,  et  augmenté,  par  Mgr  de  Luca. — II.  Sur  le  titre  d'Evêque  Uni- 
versel que  s'arrogent  les  évêques  de  Couslantiuople,  et  qui  avait  été 
réprouvé  par  Grégoire-lc-Grand  ;  par  G.  M.  Gra^iobi.  —  lU.  Des  amé- 
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lioralioas  inliotluites  dans  la  jurisprudence,  par  les  |)apes  ;  par  M.  de 
Matthias.  —  IV.  Des  principes  fondamentaux  de  l'hygiène,  couteuus 
dans  rAncien-Testament,  et  des  antiques  traditions  orientâtes  de  F.  De- 
vay  ;  par  le  prof.  G.  de  Mattheis.  —  V.  Défense  d'Alexandre  VI  sur 
l'accusation  d'avoir  fait  empoisonner  le  prince  Osman  Geni  ;  par  M.  de 
Matthias.  —  YI.  Sur  le  système  des  Anglicans  dit  puyseistcs;  ])ar  Mjjr 
Biiggs.  —  Appétidices. 

K»  44«  Septembre  el  octobre. 

VII  De  l'origine,  des  progrès  et  de  l'état  actuel  de  la  critique  bihlique 
en  Allemagne;  par  P.  Mazio.  — VITI.  Sur  le  livre  de  N.  Rocco,  intitulé  : 
La  capacité  civile  du  religieux;  par  M.  de  Matthias.  —  IX.  Le  protes- 
t.'.ulibuie  comparé  au  catholicisme  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation 
européenne  ;  traduit  de  respagnol  de  M.  Tabbé  Balmes,  par  Mgr  de  Luca. 
—  X.  Observation  sur  l'état  du  rationalisme  philosophique  en  France  ; 
par  M.  l'abbé  Gerbet.  —  XL  Analyse  critique  des  doctrines  philoso- 
phiques; )jar  M.  ledocl.  Flourens.  —  XIL  Sur  une  dissertation  du  R. 
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sarcophage  du  musée  égyptien  du  Vatican;  par  P.  Mazio.  ^0U6  avons 
fait  traduire  cette  dissorlatiou  et  nous  la  publierons  dans  un  de  nos  pro- 
chains  cahiers.  —  Appendices. 

iN'  45.  Novembre  et  décembre, 

XIll.  Sur  le  traité  des  lieux  théologiques  du  R.  P.  Perrone  (i^f  art  ); 
par  J.  Arrighi. — XIV.iNotice  sur  le  premier  établissement,  le  progrès  et 
l'état  actuel  de  la  religion  et  de  l'Eglise  catholique  dans  les  États-Unis  ; 
par  Mgr  Rosati,  évéque  de  Saint-Louis.  —  XV.  Du  panthéisme  consi- 
déré dans  ses  conséquences  sociales,  par  B.  M.  Perfetti.  —  XVL  Quel- 
ques extraits  de  la  doctrine  des  musulmans  sur  leurs  lois  et  leur 
avenir;  extraits  de  la  Turquie  de  MM,  Jouannin  et  Van  Gaver  ;  par  M.  de 
Matthias.  —  XVII.  Analyse  critique  des  doctrines  phrénologiques  du 
D.  Flourens.  —  XVIII,  Des  Albigeois  et  des  croisades  dirigées  contre 
eux.  —  XIX.  Documens  historiques  sur  l'état  de  la  religion  catho- 
lique eu  Hollande,  depuis  la  réforme.  —  Appendices. 
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Nous  venons  de  lire  presque  tout  d'un  trait  cette  dissertation, 
et  nous  avouons  que  c'est  une  lecture  qui  a  réjoui,  rafraîchi,  re- 
posé notre  âuie. 

En  effet,  quand  on  rappelle  à  sa  mémoire  ce  que  la  femme  a 
été'  sous  les  religions  païennes,  ce  qu'elle  est  encore  parmi  les 
peuples  qui  ne  sont  pas  chrétiens;  quand  on  se  souvient  de  ces 
religions  où  la  dégradation  de  la  femme  faisait  partie  du  culte 
public,  où  souvent  les  prostitutions  étaient  prescrites  par  les  prê- 
tres, devant  les  autels  ,  au  pied  delà  statue  des  dieux  ;  quand  on 
pense  à  cette  longue  suite  de  louanges,  d'apothéoses,  ayant  pour 
objet  de  célébrer  les  p,râces  matérielles  de  la  femme;  quand  on 
sait  que  toutes  ces  religions  ont  leurs  poèmes  obscènes  composés 
par  les  prêtres,  par  les  grands  personnages  de  toutes  les  croyances 

•  A  Paris,  chez  Adrien  Leclère,  rue  Cassette  n.  29.  Prix  :  2  fr,  5o. 
m*  SÉRIE.  TOME  vu.  —  N**  40.  1843.  16 
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antiques,  on  est  bien  curieux  de  savoir  ce  que  la  religion  du  Christ 
a  dit  aussi  de  la  femme ,  comment  ses  prêtres,  ses  docteurs,  ses 
Pères, se  sont  exprimés  à  son  sujet. 

Et,  en  effet,  on  trouve  qu'ils  ont  tous  parlé,  beaucoup  parlé  des 
femmes  ;  que  surtout  il  en  est  une  qu'ils  ont  aimée,  exaltée,  di- 
vinisée presque  par  dessus  toutes  les  autres.  Mais  quel  contraste  ! 
Sommes-nous  encore  parmi  des  hommes  ?  Est-ce  encore  des  fem- 
mes qu'il  s'agit?  Et  d'abord  apparaît  une  vertu  nouvelle,  à  peu 
près  inconnue  à  l'antiquité,  la  Virginité  perpétuelle  et  volontaire, 
vertu  qui  va  affranchir  les  femmes  du  jou{;  que  l'homme,  que  la 
société  faisaient  peser  sur  elles  ;  car  qui  sait  se  garder  soi-même  n'a 
plus  besoin  de  gardien.  Prenez  et  lisez  les  livres  qui  ont  préparé 
et  préconisé  ces  \ierges  ,  les  livres  des  Jérôme  ,  des  Augustin  , 
des  Jean  Bouche-d'or  ,  des  Ambroise  ;  prenez  et  lisez,  il  n'est  pas 
de  page  à  déchirer  ,  pas  de  honte  à  lire  tout  haut.  Lisez ,  vous 
trouverez  un  monde  nouveau  ".c'est  un  troisième  sexe  plus  spiri- 
tuel que  les  deux  autres,  créé  sous  l'influence  de  la  parole  du 
Christ,  par  la  voix  mâle  des  Pères  de  l'Eglise ,  sexe  que  l'Eglise 
adopte  de  préférence,  qu'elle  cache,  nourrit  et  féconde  sous  ses 
ailes. 

Car  il  n'est  plus  possible  de  nous  demander  à  quoi  sont  utiles 
les  Vierges  chrétiennes,  renonçant  au  monde;  elles  ont  relevé 
leur  sexe  de  l'ancien  anathème,  elles  lui  ont  rendu  sa  liberté  ;  et 
à  qui  en  doute ,  nous  dirons  :  Regardez  ;  les  voilà  commençant 
sous  nos  yeux  l'éducation  de  la  femme  en  Orient,  et  par  la  femme 
la  conversion  des  hommes;  les  voilà  établies  à  Alger,  à  Constan- 
tinople,  à  Smyrne,  à  Alexandrie;  les  voilà  traversant  les  mers  et 
s'établissant  à  Calcuta,  au  Bengale  ;  elles  y  vont  relever  l'intelli- 
gence des  petites  filles,  les  faire  sortir  de  leui's  parcs  à  esclaves, 
les  initier  à  toutes  les  connaissances  de  la  civilisation,  de  l'his- 
toire, de  la  pure  religion  du  Christ  ;  les  voilà  émancipant  vérita- 
blement la  femme,  projet  rêvé  follement,  et  commencé  follement 
par  les  Saints- Simoniens  :  tout  cela  est  exécuté  gravement,  péni- 
blement, petit  à  petit,  mais  sûrement,  par  des  vierges  chrétiennes, 
•eus  l'inspiration  et  la  direction  de  l'Eglise. 

Mail  ce  n'est  pai  assez  de  cette  vertu  uou?eile  et  de  ce  sexe 
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nouveau  créés  par  les  docteurs  chrétiens,  il  est  encore  une  femme 
qu'ils  exaltent  au-dessus  de  toutes  les  femmes;  que  dis  je  !  qu'ils 
placent  au-dessus  même  de  la  nature  humaine.  En  effet ,  non- 
seulement  ils  soutiennent  qu'elle  n'a  commis  aucun  péché,  aucune 
faute  quelconque  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  mais  encore 
que,  par  un  prodige  inoui ,  elle  a  été  mère  sans  cesser  d'être 
vierge  ;  ce  n'est  pas  assez,  elle  a  été  mère  non  d'un  homme,  mais 
d'un  Dieu^  et  elle  a  participé  ainsi  à  la  rédemption ,  au  salut  de 
tous  les  autres  hommes.  Jamais  le  paganisme  antique  n'avait  ac- 
cordé de  si  rares ,  de  si  grands  privilèges  à  aucune  femme  ;  eh 
bien  !  ce  n'est  pas  encore  tout,  nos  docteurs  accordent  encore  à 
Marie  un  autre  privilège  ,  celui  d'avoir  été  conçue  sans  tache , 
c'est-à-dire  que  sa  conception  même  a  été  immaculée. 

Mais  qu'entend-on  par  Immaculée  Conception?  Nos  pères  le  sa- 
vaient parfaitement ,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'ils  le  juraient 
sur  leur  honneur;  mais  leurs  enfans,si  orgueilleux  de  leur  science 
et  de  leur  progrès,  ne  le  savent  guère  ou  le  savent  faussement  : 
il  faut  le  leur  expliquer. 

L'Eglise  soutient  que  l'homme,  en  naissant,  est  brisé,  souillé 
ayant  perdu  la  plus  belle  partie  de  sa  beauté  et  de  sa  force;  car  en 
même  tems  qu'une  âme  est  tirée  de  la  toute-puissance  de  Dieu, 
à  mesure  qu'elle  est  unie  au  corps  déjà  formé  par  la  génération 
humaine,  cette  âme  contracte  une  souillure  qui  la  rend  esclave  du 
péché,  péché  qui,  gratuitement  concédé,  pour  ainsi  dire,  est  gra- 
tuitement effacé  par  le  baptême,  qui  nous  applique  les  mérites  du 
sang  du  Christ. 

Or,  c'est  de  cette  souillure  qui  contamine  tout  le  genre  hu- 
main, que  la  Vierge  a  été  exempte,  d'après  l'opinion  presque 
unanime  des  docteurs  chrétiens.  C'est  ce  qu'ils  expriment  en 
disant  que  cette  conception,  qu'ils  nomiaevit  passive^  a  été  imma 
culée.  Tandis  que  dans  toutes  les  naissances,  l'enfant  reçoit  cette 
souillure  de  sa  mère,  ici  c'est  à  cause  du  fils,  et  par  le  fils  lui- 
même,  que  la  mère  a  reçu  l'exemption  de  cette  tâche. 

Voilà  le  privilège  que  tant  de  saints,  tant  de  grands  hommes  ont 
revendiqué  et  revendiquent  encore  pour  Marie  I  Voilà  la  femme 
parfaite  que  le  christianisme  offre,  comme  un  modèle  parfictit, 
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surhumain,  divin  presque,  de  grâce,  de  pureté,  de  candeur.  Loin 
toutes  les  imperfections  dont  on  gémit  en  parlant  de  la  nature 
humaine;  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  actes  de  la  vie,  il  s'agit 
des  actes  qui  ont  précédé  celte  vie  même.  Car  le  christianisme 
seul  allant  au-delà  de  la  vie,  au-delà  de  l'apparence,  nous  montre 
une  tâche  que  certains  hommes  ne  veulent  pas  reconnaître , 
bien  qu'elle  soit  assez  prouvée  par  ses  effets;  et  seul  aussi  il  ne 
se  contente  pas  d'honorer  la  nature  humaine  d'une  vertu  par- 
faite, il  lui  attribue  une  perfection  anté-humaine,  anté-tempo- 
relle,  il  la  déifie  presque,  avant  qu'elle  ait  compté  parmi  les  en- 
fans  des  hommes.  C'est  que  seul  il  possède  les  traditions  de  Dieu 
sur  la  conception  comme  sur  toute  l'existence  de  l'homme. 

Les  Saints- Simoniens  et  les  partisans  de  l'Ecole  du  Progrès 
ont  voulu  parler  de  la  perfection  humaine  ;  mais  pour  l'établir, 
ils  n'ont  oublié  que  deux  choses:  le  passé  et  le  présent  de  l'homme: 
ils  ont  nié  son  histoire  et  ses  traditions ,  ils  nient  son  présent,  et 
nous  renvoient  pour  leurs  preuves  à  l'avenir  qu'ils  ne  con- 
naissent pas.  Ce  sont  des  rêveries  prouvées  par  des  rêves.  Nous 
pouvons  leur  dire  qu'ils  sont  des  enfans,  des  petits  enfans,  ayant 
écouté  aux  portes  de  leurs  grand-parens,  et  redisant  mal  quel- 
ques-unes des  paroles  qu'ils  ont  entendu  prononcer,  et  qu'ils  in- 
terprètent d'une  manière  incomplète  et  fantastique.  L'Eglise  seule 
nous  dit  la  vérité  parce  que  seule,  comme  nous  l'avons  dit,  elle 
possède  la  parole  de  Dieu  sur  la  conception  comme  sur  toute 
Texisience  de  l'homme. 

Et  cependant  nous  devons  dire  que  l'Eglise  toujours  si  pru- 
dente, bien  qu'elle  approuve,  favorise  même  la  croyance  qui  at- 
tribue à  un  membre  de  la  famille  humaine  un  si  grand  privilège, 
n'a  cependant  rien  décidé  sur  cette  question;  et  c'est  pour  cela 
que  nos  docteurs  lui  demandent  d'ajouter  à  cette  croyance  le 
sceau  infaillible  de  son  autorité  ;  et  c'est  en  particulier  ce  que  sol- 
licite le  savant  et  pieux  cardinal  j  espérant,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  que  de  nouvelles  grâces  se  répandront  alors  sur  toute  la 
famille  humaine. 

Car  une  fois  Marie  établie  dans  ce  suprême  degré  de  pureté  et 
de  perfection,  alors  l'Église  invite  tous  les  hommes,  jeunes  et 
vieux,  prêtres  et  laies,  bous  et  mauvais  à  tourner  leurs  regards 


DE    MARIE.  249 

vers  cette  femme.  La  sagesse  de  toutes  les  nations  nous  dit  que  la 
vue  de  la  femme  énerve  l'homme,  que  l'enfant  et  le  vieillard 
doivent  en  délivrer  leur  pensée,  et  que  l'homme  ne  doit  point  lui 
livrer  toute  son  aftection.  —  Il  y  en  a  qui  s'étonnent  de  ces  dé- 
fenses j  les  Saints-Simoniens  et  les  Phalanstériens  dans  ces  der- 
niers tems  se  sont  révoltés  contre  l'Eglise  et  contre  l'humanité 
entière  qui  jusqu'à  ce  jour  a  prescrit  cette  sagesse.  En  effet, 
cela  n'est  pas  la  condition  naturelle  de  l'humanité  ;  homme  et 
Il  mmes  sont  enfans  du  même  père,  Dieu  ;  ils  peuvent  et  doivent 
donc  s'aimer  sans  réserve;  et  voilà  pourquoi  l'Eglise,  plaçant  une 
femme  hors  de  la  condition  présente  que  nous  a  faite  la  chute 
originelle,  invite,  nous  le  redisons  encore, tous  les  hommes  jeu- 
nes et  vieux,  prêtres  et  laïcs,  bons  et  médians,  à  lourner  vers 
elle  leur  vue,  à  s'y  arrêter  et  à  s'y  complaire  ;  et  elle  nous  dit  avec 
assurance,  qu'il  est  impossible,  notez  bien  ce  mot,  impossible  que 
nous  l'aimions  sans  devenir  meilleurs ,  impossible  que  nous  la 
priions  sans  être  exaucés,  impossible  que  nous  la  portions  dans 
notre  pensée  et  dans  notre  cœur,  sans  être  plus  chastes,  plus  purs, 
plus  saints,  impossible,  que  nous  nous  dévouions  à  elle  tous  les 
jours  de  notre  vie,  et  principalement  dan>!  notre  vieillesse,  au 
déclin  de  nos  jours,  sans  être  sauves  par  elle. 

On  sait  maintenant  pourquoi  tous  nos  pères,  nos  docteurs,  nos 
saints  ont  si  souvent  parlé  de  Marie;  c'est  plaisir  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  leurs  écrits.  Ces  mâles  et  sévères  docteurs  adoucissent 
alors  leurs  voix-,  ils  se  prennent  à  sourire.  C'est  un  solitaire  con- 
sumé de  jeûnes  et  de  macérations  ;  c'est  un  théolo::;ien  scholas- 
tique  tout  hérissé  d'argumens  et  de  dialectique  ;  c'est  un  éru- 
dit,  enseveli  dans  son  grec  et  son  latin  ;  c'est  un  évêque  absorbé 
parles  luttes  à  soutenir  contre  les  hérétiques;  c'est  un  prince 
de  l'Eglise,  politique  chrétien,  dont  l'œil  scrutateur  surveille  et 
déjoue  le  plans  des  plus  puissans  monarques;  c'est  un  grand  pape 
absorbé  par  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises,  comme  dit  saint 
Paul  ;  eh  bien  tous,  ils  trouvent  du  loisir  pour  parler  de  ?»Iarie, 
et  alors  ils  sont  d'autres  hommes;  leur  caractère  prend  je  ne  sais 
quoi  de  simple  et  de  filial  qui  charme;  les  fleurs  naissent  sous 
leur  plume. 
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Parcourons  rapidement  ce  parterre  presque  céleste  et  cueillons 
quelques-unes  de  ces  fleurs  que  les  docteurs  chrétiens  ont  dé- 
posées aux  pieds  de  Marie  :  je  ne  sais  quel  parfum  plus  doux  que 
celui  des  premières  fleurs  du  printems  s'exhale  de  leur  approche  ; 
nous  n'avons  qu'à  suivre  pas  à  pas  les  traces  du  savant  cardinal. 

Et  d'abord,  dès  le  commencement,  au  moment  où  Satan,  vain- 
queur de  l'homme,  devait  se  complaire  à  la  pensée  d'avoir  brisé 
l'ouvrage  de  Dieu,  les  premières  paroles  que  la  Bible  nons  ait 
conservées  de  la  conversation  qui  eut  lieu  entre  Dieu  et  nos  pre- 
miers parons,  ont  rapport  à  cette  femme  surhumaine.  Ces  paroles 
sont  une  menace  de  mort  contre  le  tentateur.  Dieu,  dis-je,  lui 
annonce  un  antagoniste,  un  ennemi ,  un  ennemi  qui  lui  brisera 
la  tête  ';  et  cet  ennemi  c'est  cette  femme,  femme  par  conséquent 
qui  n'a  pu  être,  en  aucun  tems,  en  sa  puissance. 

Cette  menace  et  cette  promesse  restèrent  gravées  dans  le  sou- 
venir des  hommes.  On  en  voit  des  traces  dans  toutes  les  religions  ; 
les  Hébreux  principalement,  chargés  de  conserver  pures  toutes 
les  promesses  de  Dieu,  en  font  souvent  mention  dans  leurs  livres; 
Isaïe  en  particulier  parle  de  la  Virginité  maternelle  de  cette 
femme;  Salomon  l'appelle  toute  belle  et  sans  aucune  tache. 

Nous  n'avons  plus  malheureusement  la  suite  des  discours  pro- 
noncés par  nos  apôtres  et  par  nos  premiers  pères  :  ou  ils  n'ont  pas 
été  écrits,  ou  s'ils  ont  été  écrits,  ils  ont  péri  au  milieu  des  premières 
persécutions.  Mais  dans  ce  qui  a  survécu  au  ravage  du  temsnous 
trouvons  encore  les  preuves  de  la  croyance  à  l'Immaculée  Concep- 
tion de  Marie. 

On  a  découvert  récemment  les  actes  du  martyre  de  saint  André. 
Dans  un  discours  qu'il  adressa  au  proconsul  Egée,  il  donne  à  la 
Vierge  la  qualification  A'' immaculée,  ou  sans  tache  ;  «  et  il  la 
»  compare  à  cette  terre  dont  le  premier  homme  fut  formé,  terre 
»  non  maudite  encore,  et  par  conséquent  n'ayant  pas  reçu  la  ma- 
»  lédiction,  punition  de  la  faute  originelle  '.» 

•  Inimicitias  ponam  inter  te  et  mulierem  et  semen  tuum  et  semen  il- 
iius  :  ipsa  couteret  caput  tuum.  Genèse,  m. 

*  Et  propterea,  quodex  immacuUtà  terra  creatus  fuerat  primui  homo, 
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Origène,  qui  touche  de  si  près  aux  tems  apostoliques,  l'appelle 
u  fonnée  dans  la  grâce,  pleine  de  grâce,  et  n'ayant  pas  été  atteinte 
»  du  soufle  pestilentiel  de  Satan  '.  » 

Au4''siècle,  saint  Amphiloque  la  nomme  IsiYierge sans  tache  et 
sans-péché*. —  SaintEpiphane  «  dit  qu'elle  est  au-dessus  de  tous, 
»  Dieu  seul  excepté  ;  plus  belle  par  sa  nature  que  les  Chérubins, 
»  que  les  Séraphins,  que  toute  l'armée  céleste,  brebis  sans  tache 
»  qui  mit  au  monde  l' Agneau-Christ  '.  »  — Saint  Jérôme  dit  que  si , 
par  sa  nature, Marie  peut  être  appelée  une  nuée  :  «ce  fut, comme  dit 
»  l'Ecriture,  une  nuée  de  jour,  qui  ne  fut  jamais  dans  les  ténèbres, 
»  mais  toujours  dans  la  lumière  '*.» — Saint  Augustin,  tout  en  dé- 
fendant contre  Pelage  le  dogme  du  péché  originel,  s'écrie  avec  son 
ardeur  ordinaire:  «  Exceptons  seulement  la  sainte  Vierge  Marie  ; 
»  lorsqu'il  s'agit  de  péché,  je  ne  veux  pas,  à  cause  de  l'hon- 
>•  neur  dû  à  Notre  Seigneur,  qu'il  soit  en  aucune  manière  ques- 
»  tion  d'elle  ;  car  elle  a  eu  plus  de  grâce  qu'il  n'en  fallait  pour 
»  vaincre  complètement  le  péché  '.  »  —  Saint  Ephrem  proclame 


necesse  erat  ut  ex  immaculatâ  Virgine  iiasceretur  perfectus  homo, 
qno  Filius  Dei,  qui  antè  condiderat  hominem,  vitam  œternam  quam 
perdiderant  homiaes,  repararet.  Voir  le  Calendrier  de  l'église  de 
Constantinople  de  Morcelli,  au  5o  novembre. 

•  Quia  verô  angélus  novo  scrmoue  Mariam  salutavit,  quem  in  omni 
Scripturâ  in^enire  non  potui,  et  de  hoc  pauca  dicenda  sunt  :  id  enim 
quod  ait  ^ve  gratiâ  plena ,  quod  grsecè  dicitur  )tE/,afiTw[i£|j.Y),  ubi  la 
Scripturis  alibi  legerim  non  recordor;  sed  neque  ad  virura  istius  modi 
sermo  est  Salve  gratiâ  plena.  Soli  Marias  haec  salutatio  servatur.  Ho- 
meliavi,  inLucam. 

'  Sine  macula  et  sine  peccato.  iv»  Disc,  in  s.  Deiparam. 

'  Solo  Deo  excepto,  cunctis  superior  extitit  ;  naturâ  formosior  est 
ipsis  Cherubim,  Seraphim,  et  omni  exercitu  angelorum...  Ovis  immacu- 
latâ, quse  peperit  Agnam  Christum.  De  laudibus  Virginis. 

•  Sur  le  psaume  77,  et  deduxit  eos  in  nube  diei. 

•  Excepta  itaque  sanctâ  Virgine  Maria,  de  quâ,  propter  honorera 
Domini,  nullam  prorsus ,  cùm  de  peccatis  agitur,'.  haberi  volo  quees- 
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la  Vierge  «  sans  tache,  sans  souillure,  sans  corruption,  mais  com- 
»  plétenient  pudique,  tout  à  fait  étrangère  à  toute  souillure,  à 
»  tout  défaut,  l'épouse  de  Dieu,  notre  maîtresse  '.  » 

Au  5*  siècle,  saint  Cyrille  dit  très-ouvertement  que  tous  les 
hommes,  •<  excepté  celui  qui  est  né  de  la  Vierge,  excepté  cette 
»  Vierge  sacrée,  naissent  avec  le  péché  originel  ».  » 

Au  6°  siècle,  saint  Fulgence  assure  «  que  l'ange  en  appelant 
»  Marie  pleine  de  grâce,  a  voulu  faire  entendre  que  l'antique  sen- 
»  tence  de  la  première  colère  était  absolument  détruite  à  son 
»  égard  '.  » 

Au  7*  siècle,  saint  Ildefonse  proclame  «  qu'il  est  constant  que 
»  Marie  a  été  exempte  du  péché  originel*.  » 

Au  8*  siècle,  saint  Jean  Damascène  observe  «  que  le  serpent 
»  n'eut  point  d'accès  dans  ce  paradis  *.  » 

Au  10'  siècle,  saint  Pierre  Damien  nous  apprend  «  que  la  chair 
»  de  la  Vierge,  bien  que  reçue  d'Adam,  n'a  pourtant  point  reçu 
»  la  souillure  d'Adam  **;  »  c'est  que,  ajoute  saint  Anselme,  au  11^ 


tionem  ;  unde  enim  scimus  quod  ei  plus  gratiae  collatum  fuerit  ad 
vinccndum  omni  ex  parte  peccatum.  De  natiird  et  gratin^  cap.  36, 
t.  X,  col.  267,  édition  de  Migne. 

'  Immaculata  et  intemerala,  incorrnpta  et  prorsùs  pudica,  atque 
ah  omni  sorde  et  labe  peccati  alienissima,  Dei  sponsa  et  Domina  nos- 
Ira.   Orat.de  sanctd  Dei genit. 

'  Omnes  homines,  exceplo  illo,  qui  de  Virgine  natus  est,  et  sacratis- 
siniâ  eliam  Virgine,  ex  quà  Deus  homo  i^rodiit  in  mundum,  exempta  , 
cum  peccato  originali  nascimur.  In  Evang.  Joan,,  1.  vi.  cap.  i5;  opéra  ; 
Basileae,  ï566. 

*  Serm.  de  laudibus  Mariœ. 

*  Constat  eara  ab  originali  peccato  fuisse  iramnnem.  Ditput.  de  Virg, 
Alarid. 

*  Ad  hune  paradisum  serpcus  adilum  non  habuir.  Oratio  de 
nat.  B.  M.  V. 

^  Caro  Virginis  ex  Adam  sumpta,  maculas  Adam  nonadmisit,  Orat.  n, 
de  nul,  Marice. 
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siècle,  «  sa  pureté  était  telle  qu'on  ne  peut  en  imaginer  une  plus 
»  grande  après  celle  de  Dieu  '.  » 

Au  13'  siècle,  saint  Bonaventure  dit  en  propres  termes,  que 
«  Marie,  notre  Mère,  fut  pleine  de  grâce,  en  sa  sanctiBcation,  de 
»  grâce  préservatrice  contre  la  tache  du  péché  originel  '^.  » 

Quant  à  saint  Thomas,  que  les  rares  adversaires  de  Marie  vou- 
draient ranger  de  leur  parti,  le  savant  cardinal  fait  observer  que, 
quand  même  cela  serait  vrai ,  l'autorité  de  ce  docteur  serait  tou- 
jours moindre  que  celle  de  tous  les  autres  pères,  moindre  que  celle 
de  l'Eglise  quia  institué  la  fête  de  l'Immaculée  Conception.  Mais 
ses  ouvrages  mêmes  fournissent  la  preuve  du  contraire.  Ainsi  il  dit 
en  propres  termes ,  dans  un  de  ses  livres  :  «  que  la  pureté  de 
»  la  Vierge  fut  telle  qu'elle  fut  exempte  du  péché  originel  et  du 
»  péché  actnel'.»  Il  est  vrai  qu'il  est  plusieurs  autres  passages  qui 
expriment  un  sentiment  opposé.  Saint  Thomas  s'est-il  donc  con- 
tredit ?  Non  sans  doute  ;  mais  notre  savant  cardinal  prouve  très 
bien  que  les  plus  re'centes  éditions  des  œuvres  du  saint  Doc- 
teur ont  subi  des  suppressions,  et  d'évidentes  altérations  ;  il  en 
donne  de  nombreuses  preuves,  tirées  des  auteurs  dominicains  eux- 
mêmes. 

Après  les  pères  de  l'Eglise,  les  théologiens  qui  ont  continué  la 
tradition  des  saines  doctrines  ont  soutenu  la  même  doctrine. 
Mgr  I.ambruschini  cite  les  textes  de  saint  Dominique,  de  saint 
Vincent  Ferrier,  d'Albert-le-Grand ,   de   Jean    de  Viterbe,  qui 

'Decuit  ut  Virgo,  quam  Deus  unigenito  Filio  suo  prœparavitin  ma- 
trem,  eâ  puritate  niteret ,  qui  major  sub  Dec  nequit  intelligi.  De 
concept u  virginali.  c.  i8. 

'  Domiua  noslra  fuit  plena  gratiâ  in  sua  sanctificatione,  gratià  scilicet 
praeservativâ  contra  fœditatem  originalis  culpae.  Serm.  ii  de  beatd  Vir- 
gine. 

'  Puritas  inlenditur  per  recessum  à  contrario,  et  ideo  potestaliquid 
creatum  reperiri,  quo  nihil  puriîxs  esse  possit  in  rébus  creatis,  si 
nuUâ  contagione  peccati  infectum  sit,  el  talis  fuit  puritas  B,  Virginis 
quae  à  peccato  originali  et  actuaii  immunis  fuit.  In  lib,  i  Sentent. 
Pisc.  44,  q.  •>  art.  3. 
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fut  d'abord  l'adversaire  de  Marie,  mais  qui,  tombé  dans  une  ma- 
ladie désespérée,  demanda  à  Marie  de  le  guérir  si  elle  était  vrai- 
ment immaculée.  Marie  le  guérit,  et  Jean  fut  dans  la  suite  son 
plus  ferme  défenseur.  Après  ceux-ci  viennent  TLauler,  Catbarin, 
Melcbior  Canus,  Noël  Alexandre,  la  fleur  des  théologiens  de 
l'ordre  de  saint  Dominique  ;  puis  Bernardin  de  Sienne,  saint 
Bruno,  saint  Laurent  Justinien,  saint  Thomas  de  Villeneuve,  et 
de  nos  jours  saint  Alphonse  de  Liguori  ',  qui  tous  ont  soutenu  que 
Marie,  était  vraiment  sans  la  tache  originelle. 

Après  les  théologiens,  le  savant  cardinal  fait  mention  de  l'ordre 
entier  des  Franciscains,  qui  s'était  dévoué  à  soutenir  l'Immaculée 
Conception  de  Marie.  Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  les  fidèles 
consacrés  à  Dieu,  la  plupart  des  Universités  soutinrent  cette 
croyance.  Un  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  obligea  tous  les  prédi- 
cateurs de  son  royaume  à  commencer  leurs  discours  par  un  salut 
à  Marie  immaculée.  Les  Français  surtout  embrassèrent  cette  opi- 
nion avec  tant  d'ardeur,  qu'ils  la  poussèrent  au-delà  des  justei 
bornes,  comme  cela  leur  arrive  souvent. 

D'abord  ce  fut  l'Eglise  de  Lyon  qui,  la  première,  au  13*  siècle, 
établit  une  fête  pour  honorer  publiquement  cette  Conception  im- 
maculée. L'Université  de  Paris  l'adopta,  et  cette  croyance  était 
tellement  populaire,  qu'en  1384  unDominicaiu,  Jean  de  Montson, 
ayant  voulu  soutenir  le  contraire,  et  ses  confrères  prenant  son 
parti,  les  éludians  et  le  peuple  les  accablèrent  d'injures  et  de 
mauvais  traitemens,  au  point  qu'ils  furent  obligés  de  rester  assez 
longteras  renfermés  dans  leur  couvent. 

Vers  cette  même  époque  il  se  forma  un  grand  nombre  de  Con- 
fréries littéraires  ou  Académies,  sous  le  nom  de  l'Immaculée  con- 
ception. Cette  dénomination  forme  un  cycle  de  poésies  longtems 
ignorées  cl  qu'un  auteur  vient  en  ce  moment  de  mettre  en  lu- 
mière ^  Aussi  en  1496,  l'Université  de  Paris,  voulant   trancher 

'  Voir  son  livre  ayant  pour  titre  :  les  Gloires  de  Marie,  traduit  plu- 
sieurs fois  en  français. 

'  Voir  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Onézime  Leroy,  ayant 
pour  titre  :  Epoques  de  l'histoire  de  France,  en  rapport  avec  le  the'dtre 
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pour  toujours  quelques  disputes  qui  s'étaient  encore  élevées  sur 
cette  question,  porta  le  décret  suivant  : 

«  Nous  trouvant  tous  réunis,  et  après  une  longue,  sérieuse  et 
»»  mûre  délibération,  nous  nous  sommes,  d'un  commun  accord, 
»  voués,  par  un  serment  spécial,  à  la  défense  et  à  la  propagation  de 
»  la  très  pieuse  doctrine,  que  depuis  longtemsdéjà  nous  avons  tenue 
»  et  tenons  pourvraie,  selon  laquelle,  en  vertu  d'un  don  toutpar- 
>»  ticulier  de  Dieu,  la  très  bénie  Mère  de  Dieu  a  été  préservée  du 
»  péché  originel  ;  statuant,  que  personne  ne  soit  désormais  agrégé 
»  à  notre  Sacré-Collège,  s'il  ne  s'oblige  par  un  pareil  serment  à 
»  être  toujours,  selon  ses  forces,  le  soutien  et  l'intrépide  défenseur 
»  de  cette  religieuse  doctrine.  Que  si  quelqu'un  des  nôtres,  ce  qu'à 
»  Dieu  ne  plaise, passant  aux  ennemis  delà  Vierge,  a  l'audace,  au 
»  mépris  de  notre  autorité  et  de  l'autorité  souveraine  de  l'Eglise, 
>•  de  prêter  appui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  à  l'opinion  con- 
»  traire,  que  nous  jugeons  fausse,  impie  et  erronée,  nous  décrétons 
»  que  celui-là  sera  privé  de  nos  honneurs,  retranché  du  milieu  de 
>»  nous  et  de  notre  compagnie,  et  rejeté  comme  un  païen  et  un  pu- 
»  blicain  '.  » 


français,  dès  Information  de  la  langue  jusqu'à  la  Renaissance.  Paris, 
Hachette,  i843;  et  surtout  le  chapitre  m  ;  Socie'té  de  l'Immaculée 
Conception  ;  beauté  morale,  ascendant  de  la  femme. 

•Universi  tertio congregati  post  multain,  gravem  et  maturam  delibe- 
rationem  in  ejus  piissimae  doctrinae,  quae  benediclissiniaiu  Del  Matrem 
ab  originali  peccato,  Dei  singiilari  dooo,  fuisse  prseservatam  affirmât  ; 
quamque  jampridem  verani  credidimus  et  credimus,  defensionem  et 
propugnationem  specjali  sacramento  conjuravimus  nosque  devovimus; 
statuentes  ut  nenio  deinceps  sacre  huic  nostro  collegio  adscribatur,  nisi 
se  hujus  religiossB  doctrinae  assertoreni ,  strenuumque  propugoalu- 
rem  semper  pro  viribus  futurum  simili  juramento  proûteatur.  Quod  si 
quis  ex  nostris  ,  quod  absit ,  ad  hostes  Virginis  transfuga ,  contrariae 
assertionis,  quam  falsani,  impiani  et  erroneam  judicamus,  spretâ  non 
nostrà  tantùra,  sed  sjnodi  et  ecclesiae,  quae  procul  dubio  summa  est, 
auctoritate,  patrociDium    qaâcumque  ratione  sascipere  ausos  fuerit. 
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Bien  plus,  ce  furent  ces  docteurs  qui,  usurpant  les  droitt  mêmes 
de  l'Egalise,  allèrent  jusqu'à  déclarer  en  1575,  que  l'on  était 
obligé  de  croirek  l'Immaculée  Conception  comme  à  un  article  de 
foi.  C'était  trop  sans  doute:  aussi  l'évéque  de  Paris  et  le  pape 
cassèrent  ce  décret;  mais  nous  croyons  que  ce  dévoûment  extrême 
à  Marie,  fut  en  partie  la  cause  pourquoi,  malgré  la  pente  rapide 
et  le  danger  extrême  de  ses  doctrines  sur  les  libertés  gallicanes, 
celte  Université  a  été  préservée  du  schisme  et  de  l'hérésie. 

L'Eglise,  comme  nous  l'avons  dit,  n^a  encore  rien  décidé  sur 
cette  question;  mais  elle  a  fait  voir  dans  toutes  les  occasions, 
combien  elle  penche  pour  l'opinion  affirmative.  D'abord  les  sou- 
verains pontifes  autorisèrent  la  célébration  de  la  fête  de  l'Imma- 
culée Conception  de  Marie,  bien  plus,  bientôt  ils  en  firent  une 
obligation.  En  1476,  Sixte  IY',non  seulement  accorda  des  indul- 
gences à  ceux  qui  professent  cette  dévotion,  mais  prescrivit  en  son 
honneur  la  messe  et  l'office,  avec  cette  oraison  :  <«  Dieu,  qui  par 
u  r Immaculée  conception  de  la  Vierge^  avez  prépare'  à  votre  Fds  une 
»  habitation  convenable,  faites,  nous  vous  supplions,  que  de  même 
>»  que  par  la  pre'vision  de  la  mort  de  ce  Fils,  vous  l'avez  préservée 
»  de  toute  lâche,  vous  nous  accordiez  par  son  intercession  d'arriver 
»  jusqu'à  vous  après  nous  être  purifiés  -.  » 

En  1616,  Paul  V  défendit  que  personne,  dans  les  prédications 
publiques,  leçons,  conclusions  et  autres  actes  publics  quelconques, 
eut  la  hardiesse  d'affirmer  que  la  très-sainte  Vierge  a  été  conçue 
dans  le  péché  originel  '.  Grégoire  XV,  en  1G22,  renouvela  le  dé- 


hune  lionoribus  nostris  privatuni  atque  exauctoratum  à  nobis  et  con- 
sortio  nostro,  veiul  ethnicuni  et  puLlicanum,  procul  abjiciendnm  de- 
cerninuis.  Vide  du  Boulay,  7//^/.  univ.  Paris,  t.  v,  p.  8i  r. 

•  Voir  sa  const.  Cum  prœcelsa,  dans  les  Extravag.  communes. 

"  Deus  qui  por  immaculatam  Virginis  conceptionem  dignuni  Filio 
tuo  habitaculuni  praeparasti ,  concède,  qusesumus,ut  sicut  ex  morte 
ejusdeni  Filii  sui  pra-visà,  cam  abomui  labe  praeservasti,  ita  nos  c|uoque 
mundos  ejus  iotercessione,  ad  te  pervenire  concédas. 

'  Const.  Hegis  pacifici. 
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cret  de  Paul  V,  et  retendit  aux  écrits  et  colloques  prives  ;  ce  qui 
est,  en  effet,  condamner  l'opinion  contraire  au  silence '.  Enfin, 
en  1661,  Alexandre  VII  renouvelle  les  constitutions  de  ses  pré- 
décesseurs en  faveur  de  l'immaculée  conception  de  Marie  *. 

Toutes  ces  autorités  ne  permettent  plus  de  doute.  Aussi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  les  conciles  ont  parlé  dans  le  même  sens,  si 
surtout  ils  ont  été  sur  le  point  de  déclarer  de  foi  une  opinion  si 
universelle. 

Dès  1439,  le  concile  de  Bàle,  dans  sa  36"  session,  avait,  en  ter- 
mes très  exprès  ,  défini  que  Marie  avait  été  conçue  sans  tache,  et 
défendu  à  qui  que  ce  soit  de  soutenir  le  contraire  ;  mais  cette  ses- 
sion ne  fut  pas  approuvée  par  le  souverain  pontife.  Le  concile  de 
Trente,  sans  vouloir,  pour  des  raisons  de  paix,  trancher  la  ques- 
tion, après  avoir  formellement  établi  dans  son  décret  le  dogme  de 
la  transmission  du  péché  originel  à  toute  la  descendance  d'Adam, 
ajoute  la  clause  très  importante  que  voici  : 

«  Cependant,  le  saint  concile  déclare  que,  dans  ce  décrel,  son 
>•  intention  n'est  point  de  comprendre  la  bienheureuse  et  imma- 
»  culée  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  mais  qu'il  entend  qu'à  ce 
»  sujet  les  constitutions  du  pape  Sixte  IV,  d'heuieuse  mémoire, 
»  soient  observées  sous  les  peines  qui  y  sont  portées ,  et  qu'il  re- 
»  nouvelle  '.  » 

Il  est  impossible  d'établir  d'une  manière  plus  solide,  plus  con- 
vaincante, la  preuve  que  c'est  la  pensée,  la  ci-oyance,  le  désir  de  l'E- 
glise que  Marie,  celle  qui,  fille  de  l'homme,  sœur  de  l'homme,  nous 
fut  donnée  pour  mère  par  Jésus  mourant,  afin  que,  dans  ces  trois 
états,  elle  représentât  mieux  l'humanité  ;  que  Marie,  dis-je,  a  été 

•  Dans  sa  const.  Sanciissimus. 

*  Dans  sa  const.,  SolUcitudo. 

'  Déclarât  tamen  hxc  ipsa  sancta  synodas  non  esse  snae  intentioni* 
compreliendere  in  hoc  Decreto,  ubi  de  peccato  origiuali  agitur,  bea- 
tam  et  imniaculatam  Virginem  Mariam  Dei  genitricem  ;  sed  observan- 
das  esse  constitutlones  felicis  recordationis  Sixti  Papae  iv,  sub  pœnis  in 
ejus  constitutionibus  contentis,  quas  innuvat.  Sessi.  v. 
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vraiment,  toujours  et  partout,  sans  tache  et  sans  péché,  représen- 
tant ainsi  l'humanité  dans  son  ancien  état  de  gloire  et  de  per- 
fection. 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  finir  que  par  ces  belles  et  tou- 
chantes paroles  du  savant  cardinal,  paroles  qui  seront  l'expression 
des  vœux  et  des  pensées  de  tous  les  Chrétiens  qui  liront  son  cu- 
rieux et  touchant  ouvrage. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  d'exprimer  quels  sont  les  vœux 
»  ardens  de  notre  cœur.  Certes,  si  dans  le  court  espace  de  tems 
»  qu'il  nous  reste  encore  à  vivre,  le  Siège  Apostolique,  guidé  tou- 
»  jours  par  les  lumières  de  l'Esprit  saint,  jugeait  convenable  de 
»  définir  la  question  si  importante  de  l'Immacule'e  Conception  de 
H  Marie,  nous  fermerions  alors  plus  volontiers  nos  yeux  en  paix; 
n  et  nous  avons  la  ferme  confiance  qu'un  tel  acte  serait  l'avant- 
»  coureur  de  grâces  multipliées,  de  grandes  miséricordes  et  de 
»  douces  bénédictions,  lesquelles,  par  l'intercession  de  Marie  ,  se 
»  répandraient  sans  mesure  sur  Rome  et  sur  toute  l'Église,  qui  la 
»  regarde  comme  son  avocate  et  sa  protectrice  spéciale.  En  atten- 
»  dant,  si,  dans  ce  faible  écrit,  nous  n'avons  pas  traité  la  cause  de 
»»  Marie  comme  elle  aurait  mérité  de  l'être,  nous  lui  en  deman- 
»  dons  très  humblement  pardon,  la  priant  d'agréer,  avec  sa  bonté 
»  et  sa  clémence  maternelle,  l'hommage  que  nous  lui  offrons  de 
»  notre  dévotion  filiale,  et  d'attribuer  les  défauts  qui  auront  pu 
»  se  glisser  dans  ces  pages  à  l'insuffisance  de  nos  talens  plutôt  qu'à 
»  l'absence  de  notre  bonne  volonté  ;  car  elle  sera  toujours  en 
»  nous  ferme  et  efficace  comme  le  zèle  dont  nous  sommes  animé 
"  pour  propager,  exalter  et  défendre,  en  toute  occasion,  le  su- 
it blime  privilège,  qui  est  entièrement  et  uniquement  propre  à 
»  Marie,  d'avoir  été  exempte,  dans  sa  bienheureuse  Conception, 
»  de  l'ombre  même  du  péché  originel.  » 

A.  BONNETTY. 
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CE  Q'UEST  LA  SOCIÉTÉ  SANS  LE  CHRISTIANISME, 
d'après  M.  Pieux  LEROUX. 


M.  Pierre  Leroux  s*est  constitue',  comme  on  le  sait ,  le  chef  de 
l'école  progressive  ;  comme  tel ,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages 
que  nous  nous  proposons  d'examiner  ,  et,  entre  autres  ,  la  Revue 
indépendante. 

Au  début  de  cette  nouvelle  publication,  il  a  voulu  établir  la  si- 
tuation des  esprits.  Selon  lui ,  le  Christianisme  a  disparu  ,  mais 
non  sans  laisser  un  vide  prodigieux  que  rien  n'a  comblé  encore  ; 
car,  si  l'avenir  nous  réserve  une  religion  nouvelle,  le  pre'sent 
n'est  que  le  tems  des  ruines  ;  c'est  cette  situation  des  esprits  qu'il 
veut  constater  dans  l'article  que  nous  publions  ici.  On  y  verra 
qu'il  fait  une  large  part  d'éloge  au  passé  du  Catholicisme.  Nous 
avons  assez  longtems  hésité  à  insérer  ce  travail  dans  notre  jour- 
nal, car  nous  attachons  assez  peu  de  prix  à  un  tel  témoignage  : 
grâces  à  Dieu,  ce  n'est  point  sur  l'autorité  des  adversaires  de 
notre  foi  qu'est  assise  notre  croyance  ,  ce  n'est  point  parce  qu'il 
aura  paru  bon  et  utile  à  telle  ou  telle  raison  individuelle  que 
nous  y  croyons  nous-même.  Notre  foi  a  pour  base  la  révélation 
de  Dieu,  conservée  dans  les  traditions  et  l'autorité  de  l'Eglise. 

Cependant,  comme  ce  que  dit  M.  Leroux  est  un  tableau  assez 
fidèle  de  la  réalité,  nous  croyons  que  nos  lecteurs  le  liront  avec 
quelque  fruit. 

A.   B. 
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Le  chistianisme  expliquait  la  société.  —  Son  influence  ayant  cessé  laisse 
la  société  inexplicable.  —  Fausse  direction  donnée  aux  esprits. — 
Comparaison  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  société.  —  La  propriété 
ne  peut  plus  être  à  l'abri  des  passions  laissées  sans  explication  et  sans 
frein.  —  Sans  la  religion  le  peuple  est  délivré  de  toute  obéissance. 

«  Nous  sommes  arrivés  à  une  de  ces  époques  où,  après  la  des- 
>»  truciion  d'un  oi'dre  social  tout  entier,   un  nouvel  ordre  com- 

»  mence La  société  est  en  poussière. 

L'ordre  social  détruit  est  celui  qui  reposédt  sur  le  dogme  ancien^ 
le  Christianisme  ;  la  société  en  poussière  est  celle  qui  avait  été  for- 
mée par  ce  dogme. 

Sous  le  dogme  ancien,  on  regardait  :  «  La  terre  livrée  au  mal 
»  comme  un  lieu  d'épreuve,  comme  le  vestibule  d'un  ciel  ou  le 
»  mal  serait  réparé,  comme  conduisant  soit  à  l'enfer,  soit  au  pa- 
»  radis.  »  Quand  cette  foi  a  dépéri,  la  société  a  dépéri  ;  et ,  quand 
cette  fol  s'est  éteinte,  la  société  s'est  éteinte.  Voilà  où  nous  en 
soiîunes. 

Libre  à  M.  Pierre  Leroux  de  penser  que  celte  foi  est  morte  ; 
libre  encore  à  lui  de  le  dire  ;  bien  libre  à  lui  après  cela  de  ne 
pas  nous  dire  un  mot  de  ce  qui  sera  à  la  place  de  ce  dogme  an- 
cien ;  mais  voyons,  d'après  le  philosophe  progressif ,  ce  que  cette 
foi  éteinte  enseignait. 

«  L'Eglise  et  la  vie  future  qu'elle  annonçait  et  dont  elle  en- 
seignait les  voies  étaient  le  complément  ou  la  réparation  de  la 
vie  terrestre.  Aux  affligés,  aux  malheureux,  il  restait  (même 
après  que  tout  leur  avait  défailli)  une  croyance  que  rien  ne  trju- 
blait,  savoir  que  cette  vie  n'était  qu'un  passage  vers  la  vie  éter- 
nelle. Le  juste  et  l'injuste  étaient  dédnis  :  quand  un  homme  vio- 
lait la  loi,  on  ne  se  demandait  pas  avec  anxiété  si  la  société  n'é- 
tait pas  cause  ou  complice  de  son  crime  ;  on  l'appelait  méchant 
et  on  le  punissait.  Eu  un  mot  toutes  les  âmes  avaient  foi  dans 
l'ordre  politique  et  dans  l'ordre  religieux  ;  et  cette  foi  se  mani- 
festait dans  tout  ce  que  la  poésie,  c'est-à-dire  le  symbole,  pouvait 
enfanter  pour  la  vue  ou  pour  les  oreilles,  les  cathédrales,  les  ta- 
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bleaiix,  les  poèmes.  Ainsi  l'homnie  tout  entier  était  rtnipli  ;  tous 
les  problèmes  que  son  esprit  pouvait  soulever  avaient  leur  solu- 
tion; toutes  les  maladies  de  son  âme,  leurs  remèdes  '. 

»  On  put  alors  dire  aux  hommes  :  Vous  vous  plaignez  de  souf- 
frir, et  le  Juste  par  excellence,  le  fils  de  l'homme,  le  fils  de  Dieu, 
n'a-t-il  pas  souffert  plus  que  vous  ?  Voyez  sa  croix  !  et  n'est-il  pas 
venu  pour  vous  racheter  ,  vous  et  tous  ceux  qui  souffrent?  ZSe 
vous  a-t-il  pas  ouvert  par  sa  mort  la  porte  d'un  séjour  d'où  la 
douleur  sera  bannie,  et  où  tous  seront  rétribués  suivant  leur  mé- 
rite et  pour  leurs  souffrances  mêmes?  Je  le  demande,  commenl 
l'esprit  humain  aurait-il  pu  douter  de  ce  ciel  en  voyant  la  leire, 
et  comment  aurait-il  pu  rejeter  la  loi  terrestre  en  voyant  ce 
ciel  ?  (p.  7  et  8.) 

»  Passé,  présent,  avenir  de  l'humanité  \  Adam,  Jésus,  le  règne 
de  Dieu,  voilà  les  termes  d'une  série  où  tout  est  clair,  lié,  en- 
chaîné, série  où  le  monde  réel  d'alors,  le  monde  de  linégalité  et 
du  malheur,  se  trouve  expliqué  entre  un  passé  qui  l'a  produit  et 
un  avenir  réparateur.  Douleur  dans  le  présent,  donc  crime  dans 
le  passé  ;  mais  espérance  et  justice  dans  l'avenir,  (p.  8.) 

»  Tu  aimeras  Dieu  de  toute  ton  âme,  et  ton  prochain  comme 
toi-même.  L'homme  autrefois  a  péché,  et  voilà  pouquoi  la  vie 
terrestre  est  une  vallée  de  larmes.  Mais  ce  n'est  qu'un  passage  ; 
il  y  aura  une  autre  vie,  car  Jésus  par  sa  mort  a  racheté  les  hommes 
du  péché.  Avec  cela  tout  homme  avait, pour  ainsidire,une  bous- 
sole pour  tous  les  évéoemens  de  sa  vie.  Pauvre  ou  riche,  heu- 
reux ou  malheureux,  il  avait  la  raison  suffisante  de  toute  chose. 
Ainsi,  jalonné  en  avant  et  en  arrière,  il  n'avait  plus  qu'à  harmo- 
niser sa  vie  avec  ce  point  de  départ  et  ce  but.  Sa  naissance,  sa 
condition,  était  un  fait  qu'il  devait  accepter  tel  qu'il  lui  était 
donné.  Heureuse,  elle  ne  devait  lui  paraître  qu'une  occasion  plus 
favorable  de  s'avancer  vers  sa  destinée  éternelle  par  ses  mérites 
envers  ses  frères  ;  malheureux,  il  n'avait  pas  le  droit  d'en  mur- 
murer. L'inégalité  des  conditions,  la  rigueur  incessante  du  sort 


'  Revue  indépendante,  1. 1,  p.  6-7. 
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pour  le  grand  nombre,  le  scandale  de  la  richesse  avec  tous  les 
vices  chez  quelques-uns,  l'iniquité,  la  tyrannie  des  gouvernans  et 
des  maîtres,  tout  ce  chaos  enfin  qui  pèse  si  atrocement  sur  nos 
âmes  et  sur  notre  imagination,  à  nous  que  la  philosophie  du  18* 
siècle  et  la  révolution  ont  émancipé  du  passé,  en  esprit,  mais 
non  pas  en  fait  ;  ce  chaos,  dis-je,  n'existait  pas  pour  l'homme 
qui  portait  gravé  dans  son  cœur,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie, 
la  solution  chrétienne.  Avec  cette  solution,  il  n'y  avait  même 
sur  la  terre  aucun  mal  absolu  ,  puisque  tout  mal  était  amplement 
réparé.  Tout,  au  contraire,  était  épreuve  et  occasion  de  salut 
pour  cette  autre  vie  qui  absorbait  les  âmes.  Ajoutez  que  les  ins- 
titutions répondaient  de  toutes  parts  à  cette  éducation,  et  qu'à 
chaque  instant  il  ne  tenait  qu'à  vous  de  fortifier  et  d'éclairer 
votre  foi,  de  la  retremper,  de  la  regraver  en  vous-même,  en  vous 
adressant  à  l'Eglise  qui,  incessamment,  jour  et  nuit  et  par  toutes 
sortes  de  voies,  appelait  chacun  à  venir  se  purifier  et  se  reposer 
un  instant  dans  son  sein,  ou  s'y  confier  pour  toujours. 

»  Voilà  cequ'elle  disait,  cette  foi. 

»  Or,  maintenant,  je  le  demande,  où  sont  les  principes  que 
vous  donnerez  comme  une  boussole  à  vos  jeunes  générations? 
Croyez-vous,  par  hasard,  qu'il  n'en  soit  pas  besoin,  que  ce  soit 
chose  superflue  et  dont  les  hommes  se  passeront  désormais  ? 
Croyez-vous  que  l'homme  soit  arrivé  de  progrès  en  progrès  à 
une  époque  où  il  vivra  sur  la  terre,  comme  l'animal,  sans  cons- 
cience et  sans  souci  de  la  destinée  générale  ? Puis,  concevez- 
vous  la  société,  sans  aucune  base  reconnue?  jouir,  diront  les  uns; 
souffrir,  diront  les  autres;  hasard,  fatalité,  diront-ils  tous  en 
chœur?  Mais  n"'entendez-vous  pas  ceux-ci  s'écrier  en  murmu- 
rant :  Pourquoi  toujours  souffrir? 

u  Le  stoïcisme  et  l'épicuréisme  ont  pu  être,  comme  le  dit  Mon- 
taigne de  l'épicuréisme  du  doute,  un  oreiller  doux  et  suffisant  à 
quelques-uns,  car  l'orgueil  calme  du  stoïcien  a  aussi  sa  douceur. 
Mais  ce  n'est  qu'une  exception,  un  cas  particulier,  infiniment 
rare  !  L'immense  majorité  des  têtes  humaines  est  incapable  de 
reposer  sur  cet  oreiller.  Il  faut,  pour  s'y  appuyer,  des  dispositions 
innées,  toutes  particulières.    L'épicurien  ,  qui  sait  vivre  calme 
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dans  (les  bornes  verlueuses,  est  uu  pi-odifîe  ;  le  slokiea  qui  sait 
icligieuseinenl  souflVir  en  est  uu  autre.  Laissons  donc  les  pro- 
diges, les  exceptions,  et  considérons  le  grand  nombre,  la  multi- 
tude devant  laquelle  les  exceptions  sont  comme  si  elles  n'exis- 
taient pas.  Cp«  9  et  10.), 

»  Or,  sans  même  parler  de  l'immense  multitude,  abandonnée 
comme  un  vil  troupeau  à  l'instinct  de  ses  passions,  aux  prises  avec 
la  nécessité  et  le  hasard  social,  qu'est-ce  aujourd'liui  que  l'édu- 
cation pour  le  petit  nombre  qui  en  reçoit  ?  C'est  la  latte  des  tra- 
ditions du  passé  avec  la  science  moderne,  la  lutte  des  dogmes 
chrétiens ,  et  de  la  philosophie  qui  ne  sait  encore  que  dé- 
truire; c'est  un  mélange  hétérogène  de  toutes  sortes  de  principes 
qui  ne  sont  pas  des  principes,  de  vérités  et  d'erreurs  mêlées  à 
dessein.  La  synthèse  nouvelle,  n'étant  pas  faite,  laisse  de  toutes 
parts  un  vide  immense.  Ainsi  se  forment  de  fragiles  caractères 
pleins  de  trouble  et  d'incohérence  ou  de  stériles  et  ingrates  na- 
tures, n'ayant  d'autre  règle  que  l'égOîsme.Et,  une  fois  la  vie  ainsi 
commencée,  elle  continue  de  faux  pas  en  faux  pas.  L'enfant  de- 
vient homme,  époux  et  père  ;  il  voit  s'élever  autour  de  lui  des 
berceaux  et  des  lombes  ;  et,  à  mesure,  son  cœur  s'atrophie  et  se 
resserre,  ou  se  désole  et  se  lamente  amèrement  ;  car,  plus  sa  pen- 
sée devient  grave,  plus  l'isolement  se  fait  sentir,  plus  la  misère 
de  l'homme,  réduit  à  ses  propres  forces  dans  la  solitude  de  cette 
société,  devient  pénible  et  affreuse.  Sur  tous  les  grands  mystères 
qui  enserrent  la  vie  humaine,  comme  sur  tous  les  devoirs  de 
celte  vie,  la  société  silencieuse  l'abandonne  à  lui-même  ;  pas  une 
leçon,  pas  un  consed  ,  pas  un  appui,  (p.  10-11.) 

»  Comme  Young,  en  terre  étrangère,  il  est  obligé  d'ensevelir 
lui-même  les  restes  qui  lui  sont  chers  j  mais  il  n'a  pas  comme 
lui,  en  mémoire,  les  rites  de  sa  patrie  et  de  sa  religion-,  il 
est  au  milieu  des  honimes  ;  il  est  sur  sa  terre  natale  et  il  est  seul 
en  esprit  sur  la  terre,  (p.  12) 

»  Nous  avons  grandi,  nous  avons  rejeté  bien  des  erreurs,  dé- 
couvert bien  des  vérités,  nous  avons  soulevé  bien  des  voiles  ; 
mais,  de  pas  en  pas,  à  quelle  nuit  profonde  nous  sommes  arri- 
vés !  Ainsi,  quand  on  s'élève  au  sommet  d'une  haute  montagne, 
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il  semble  que  l'œil  plus  près  des  étoiles  va  jouir  d'une  éclatante 
lumière  et  de  ravissans  speciacles  ;  mais,  arrivé  au  sommet,  on 
est  tout  étonné  de  se  trouver  couvert  de  ténèbres,  et  le  soleil  qui 
brille  dans  cette  obscurité  nous  envoie  une  lumière  qui  nous 
blesse. 

»  La  terre  est  toujours  une  vallée  de  larmes  ;  mais  les  mal- 
heureux n'ont  plus  le  ciel ,  et,  plus  le  cœur  et  l'intelligence  hu- 
maine se  iont  agrandis,  plus  le  spectacle  de  cette  humanité  sans 
paradis  est  repoussant  et  cruel.  La  vie  présente,  ainsi  privée  de 
ciel ,  est  un  labyrinthe  où  tout  homme  doué  de  sympathie  et 
d'intelligence  est  destiné  à  être  dévoré  par  la  douleur  et  le  doute. 

»  A  quoi  me  sert  que  la  vie  antérieure  de  l'humanité  ait  déve- 
loppé mes  sympathies  et  étendu  mon  intelligence,  quand  toutes 
mes  sympathies  sont  blessées  et  mon  intelligence  confondue  ? 

»  Inégalité  sur  la  terre,  mais  égalité  dans  le  ciel  ;  en  d'autres 
ternies,  injustice  sur  la  terre,  mais  justice  dans  le  ciel  ;  voilà  ce 
qu'on  disait  autrefois.  Mais,  aujourd'hui  que  l'cgalilé  terrestre 
est  proclamée  et  que  l'on  ne  croit  plus  ni  à  l'enfer  ni  au  paradis, 
que  voulez-vous  que  fasse  la  logique  humaine  avec  une  terre  où 
règne  partout  l'iniquité  et  l'inégalité  ?  Elle  ne  peut  en  conclure 
qu'une  chose,  cette  logique  ;  c'est  que  tout  dépend  du  hasard  et 
de  la  fatalité;  qu'il  n'y  a  par  conséquent  ni  droit,  ni  devoir; 
que  rien  n'est  vrai,  que  rien  n'est  juste  ;  que  vérité,  vertu,  justice 

sont  des  mots  et  ne  sont  que  des  mots Quoi  I  ne  voyez-vous 

pas  que  votre  égalité  devant  la  loi  n'est  qu'un  leurre  d'égalité 
véritable  et  une  absurde  chimère,  quand  pour  la  satisfaction  d'oi- 
sifs tant  de  millions  d'hommes  travaillent  sans  relâche,  n'ayant 
pas  un  instant  pour  penser,  pour  s'élever  à  Dieu,  pour  sentir,  et 
sacrifiés  à  des  machines,  quand  celles-ci  coûtent  moins  cher  à 
ceux  qui  exploitent  et  les  hommes  et  les  machines  !  Et  quel  frein 
avez-vous  laissé  aux  misérables  et  quelle  règle  de  vie  leur  avez- 
vous  donnée  ?  Vous  avez  effacé  de  leur  cœur  Jésus-Christ  qui 
commandait  aux  hommes,  au  nom  de  Dieu,  de  s'aimer  les  uns 
les  autres  et  qui  promettait  un  port  aux  affligés.  Mais  savez-vous 
que  c'est  une  horrible  chose  que  de  conserver  le  boun  eau  après 
avoir  été  le  confesseur. 
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»  Je  porte  mes  yeux  sur  les  heureux  de  la  terre.  Plus  de  castes 
f;uerrières,  plus  de  castes  théocratiques Meiis  qui  les  rem- 
place? Jésus  cliassait  les  marcliands  du  temple;  aujourd'hui  co. 
senties  marchands  qui  ont  chassé  Jésus  du  temple.  Le  comptoir 
aussi  a  ren)placé  la  lice.  Je  vois  des  hommes  de  lucre  et  de  pro- 
priété qui  luttent  avec  acharnement  les  uns  contre  les  autres, 
spéculent  sur  leur  ruine  mutuelle,  exploitent  les  misérables  qui 
sous  le  nom  de  prolétaires,  ont  succédé  aux  esclaves  et  aux  serfs, 
et  se  livrent  solitairement  à  leurs  passions.  Pourquoi  veut-on  que 
je  les  honore  ?  Ne  serais-je  pas  exposé  cent  fois  pour  une  à  hono- 
rer la  fraude,  l'avarice  et  la  cupidité  ?  Et  pourquoi  d'ailleurs  les 
honorer?  Ils  n'ont  travaillé  que  pour  eux. 

»  Ils  n'ont  travaillé  que  pour  eux  ,  ces  puissans,  sur  la  terre 
aujourd'hui  !  Le  prêtre  travaillait  ou  était  censé  travailler  à  con- 
duire ses  frères  dans  le  ciel.  Le  noble  travaillait  ou  était  censé  tra- 
vailler à  protéger  bur  la  terre  ses  frères  pendant  leur  pénible 
acheminement  vers  le  ciel.  Mais  les  puissans  d'aujourd'hui  ne 
travaillent  et  ne  sont  autorisés  à  ne  travailler  que  pour  eux,  pour 
eux  sur  la  terre,  pour  eux  sans  l'attente  d'un  ciel  reconnu  chi- 
mérique. 

»  Ce  qui  consolait  de  l'inégalité  autrefois  n'existe  même  donc 
plus.  L'inférieur  autrefois  pouvait  respecter  et  aimer  le  supé- 
rieur, et  nominalement  le  devait,  car  celui-ci  n'érigeait  pas  en 
principe  qu'il  n'existait  que  pour  lui-niême,  qu'il  n'avait  d'obji  l 
que  lui-même,  de  mobile  que  sa  cupi  lité,  de  règle  que  sou 
égoïsme.  La  société  laïque  reposait,  comme  oa  l'a  dit,  sur  l'hon- 
neur. Rendre  l'honneur  et  le  recevoir  était  la  satisfaciion  du 
cœur  humain  dans  la  période  de  l'inégalité  consentie.  Aujour- 
d'hui ces  mots  d'honneur  et  de  considéiation  n'ont  plus  même 
de  sens,  puisque,  d'un  cùté,  l'inégalité  n'est  plus  consentie,  quoi- 
qu'elle subsiste,  et  que,  d'un  autre  côté,  le  supérieur  n'a  de  règle 
([ue  son  égoïsme. 

«  La  société  autrefois  avait  au  moins  d'une  famille  la  forme  et 
l'apparence.  Les  rois  se  disaient  les  pèi  es  des  peuples  ;  les  prèti  es 
s'en  disaient  les  éducateurs,  les  nobles  s'en  disaient  les  aînés. 
Quel  qu'eut  été  donc  le  sort  qui  vous  eût  été  échu  en  partage,  fus- 
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siez-vous  serf  ou  le  plus  illettré  des  homir.es,  vous  vous  trouviez 
relié  à  la  famille-  humaine.  L'honneur,  comme  le  plus  riche  de 
tous  les  métaux,  circulait  dans  la  société  et  servait  de  moyend'é- 
change.  Le  plus  pauvre,  en  rendant  l'honueur,  avait  droit  lui- 
même  à  la  considération; car  cet  hommage  qu'il  rendait  était  une 
richesse  de  son  âme  que  reconnaissait  celui  qui  acceptait  cet  hon- 
neur. Il  n'y  a  plus  d'autre  matière  d'échange  entre  les  hommes 
que  l'or  ;  et  celui  qui  en  est  privé  n'a  rien  à  donner  aux  autres, 
et  par  conséquent  rien  à  en  recevoir.  Ce  n'est  plus  même  l'homme 
qui  règne  sur  l'homme  ;  c'est  du  métal  qui  règne  ,  c'est  la  pro- 
priété qui  règne  :  donc  c'est  de  la  matière  qui  règne,  c'est  l'or, 
c'est  l'argent,  c'est  de  la  terre,  de  la  boue,  du  fumier.  Supposez 
un  amas  de  lumier,  couvrant  dix  lieues  carrées  de  terrain,  quel 
que  soit  l'homme  auquel  appartiendrait  cet  amas  de  fumier,  cet 
homme  serait  un  des  princes  de  la  terre  aujourd'hui,  et  il  aurait 
le  droit  de  faire  passer  à  un  autre,  fût  ce  à  un  scélérat  couvert  de 
crimes,  toute  sa  puissance.  Autrefois  on  possédait  la  matière  parce 
qu'on  avait  un  titre  dans  la  société  ;  aujourd'hui  c'est  l'inverse. 
On  a  titre  dans  la  société  à  titre  de  la  matière  que  l'on  possède. 
Donc  encore  une  fois,  c'est  la  matière  qui  règne.  La  société  d'au- 
jourd'hui danse  autour  du  veau  d'or 

»  Je  ne  veux  pas  adorer  le  veau  d'or,  s'écrie  l'âme  humaine  au 
milieu  de  cette  société  qui  l'adore.  Je  ne  veux  pas  être  à  titre 
de  matièie;  je  ne  veux  pas  rendre  honneur  à  ceux  qui  n'existent 
qu'à  ce  titre.  J'avais  autrefois  une  richesse  qui  n'était  pas  ma- 
tière :  j'avais  pour  richesse  l'estime  dont  je  pouvais  payer  les  tra- 
vaux des  antres.  A  tout  honune  qui  me  servait  en  servant  la  so- 
ciété, roi,  noble  ou  prêtre,  je  décernais  cette  estime.  Je  payais  un 
tribut  de  mon  admiration;  je  donnais  de  l'amour  et  je  vivais 
ainsi  ;  car,  aimer  sous  tous  les  aspects,  c'est  véritablement  vivre, 
et  la  vie  n'est  que  là.  Rendez-moi  donc  ma  richesse! 

»'  Aveugles  à  qui  le  Christ  disait  :  «  Vous  avez  des  yeux,  mais 
»  vous  ne  voyez  point!  »  ,  m'objecterez-vous  donc  que  la  pro- 
priété n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  et  qu'elle  existait  pen- 
dant tout  ce  moyen-àgeque  je  compare  à  notre  état  présent?  Elle 
existait  s  uis  doute,  mais  elle  n'existait  pas  seule.  Elle  existait  avec 
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une  société  et  avec  une  religion  :  or,  vous  n'avez  plus  aujour- 
d'hui ni  religion,  ni  société  ;  vous  n'avez  plus  que  cette  propriété, 
ou,  en  d'autres  termes,  que  le  respect  de  la  matière.  Aveugles  ou 
sophistes,  ne  voyez-vous  pas  que  ce  qui  n'était  qu'une  chose  per- 
mise par  la  religion  et  la  société,  a  pris  aujourd'hui  la  place  de 
la  religion  et  de  la  société,  et  a  tout  envahi  comme  la  mauvaise 
herbe  qui  pullule  là  où  devait  croître  le  bon  grain  I  Quand  il  y 
avait  une  religion  et  une  société,  la  propriété  existait  avec  la  sanc- 
tion de  cette  religion  et  de  cette  société  ;  et,  ainsi  placée  à  son 
rang,  à  l'ombre  de  cette  religion  et  de  cette  société,  elle  était  lé- 
gitime. Dépouillée  aujourd'hui  de  cet  abri  et  de  cette  sanction, 
elle  n'est  plus  qu'un  fait  sans  droit ,  et  ,  en  présence  de  l'égalité 
proclamée,  qu'une  sorte  de  spoliation  des  pauvres  par  les  riches. 
Quand  il  y  avait  un  autre  droit, la  propriété  pouvait  avoir  droit  ; 
mais,  aujourd'hui  qu'elle  veut  être  le  seul  droit,  elle  n'a  pas  droit 
et  il  n'y  a  pas  de  droit. 

«  Puisqu'il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre  que  des  choses  maté- 
rielles, des  biens  matériels,  de  l'or  ou  du  fumier,  »  Donnez-moi 
donc  ma  part  de  cet  or  et  de  ce  fumier,  a  le  droit  de  vous  dire  tout 
homme  qui  respire.  »  —  Ta  part  est  faite,  lui  répond  le  spectre 
de  société  que  nous  avons  aujourd'hui. —  Je  la  trouve  mal  faite, 
répond  l'homme,  à  son  tour.  —  Mais  tu  t'en  contentais  bien  au- 
trefois,ditle  spectre.  —  Autrefois,  répond  l'homme,  il  y  avaitun 
Dieu  dans  le  ciel ,  un  paradis  à  gagner,  un  enfer  à  craindre. ..  Il 
y  avait  au>si  sur  la  terre  une  société.  J'avais  ma  part  dans  cette 
société  ;  car,  si  j'étais  sujet,  j'avais  au  moins  le  droit  de  sujet,  le 
droit  d*obéir  sans  être  avili.  3Ion  maître  ne  me  commandait  pas 
sans  droit  au  nom  de  son  égoïsme  ;  son  pouvoir  sur  moi  remon- 
tait à  Dieu  qui  permettait  l'inégalité  sur  la  terre.  Nous  avions  la 
même  morale,  la  même  religion.  Au  nom  de  cette  morale  et  de 
cette  religion,  servir  était  mon  lot,  commander  était  le  sien.  Mais 
servir,  c'était  obéir  à  Dieu  et  payer  de  dévouement  mon  protec- 
teur sur  la  terre.  Puis,  si  j'étais  inférieur  dans  la  société  laïque, 
j'étais  l'égal  de  tous  dans  la  société  spirituelle  qu'on  appelait 
l'Eglise.  Là  ne  régnait  pas  l'inégalité  ;  là  tous  les  hommes  étaient 
frères.  J'avais  ma  part  dans  cette  Eglise,  ma  part  égale  à  litre  d'en- 
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faut  de  Dieu  et  de  coliérhier  du  Christ  _,  et  cette  Eglise  encore  n'é- 
tait que  le  vestibule  et  l'image  de  la  véritable  Eglise,  de  l'Eglise 
céleste,  vers  laquelle  se  portaient  mes  regards  et  mes  espérances. 
J'avais  ma  part  promise  dans  le  paradis  promis,  et  devant  ce  pa- 
radis la  terre  s'efFaçait  à  mes  yeux.  Je  reprenais  courage  dans 
mes  souffrances  en  contemplant  dans  mou  âme  ce  bien  promis  à 
mon  âme  ;  je  supportais  pour  mériter,  je  souffrais  pour  jouir  de 
réiernel  bonheur.  Je  n'élais  pas  pauvre  alors,  puisque  je  possé- 
dais le  paradis  en  espérance.  J'étais  riche,  au  contraire,  de  tous  les 
biens  que  je  n'avais  pas  sur  la  terre  ;  car  le  Fils  de  Dieu  avajt 
dit  :  «  Bienheureux  les  pauvres  sur  la  terre  I  »  ,  et  je  voyais  au- 
tour de  moi  toute  une  hiérarchie  sociale  qui,  prosternée  aux  pieds 
de  ce  Fils  de  Dieu,  m'attestait  la  vérité  de  sa  parole.  Dans  toutes 
mes  douleurs,  dans  toutes  mes  angoisses,  dans  toutes  mes  fai- 
blesses, dans  toutes  mes  passions,  et  jusque  dans  le  crime,  la  so- 
ciété veillait  sur  moi  ;  j'étais  entouré  d'hommes,  mes  égaux  ou 
mes  supérieurs,  qui  comme  uîoi  croyaient  au  Christ,  au  paradis, 
à  l'enfer  ;  la  milice  de  l'Eglise  terrestre  était  à  mon  service  pour 
me  diriger  et  m'aider  à  gagner  l'Eglise  céleste.  J'avais  la  prière, 
j'avais  les  sacremens,  j'avais  le  saint  sacrifice,  j'avais  le  repentir 
et  le  pardon  de  mon  Dieu.  J'ai  perdu  tout  cela.  Je  n'ai  plus  de 
paradis  à  espérer  ;  il  n'y  a  plus  d'Eglise  ;  vous  m'avez  appris  que 
le  Christ  était  un  imposteur  ;  je  ne  sais  s'il  existe  un  Dieu  ;  mais 
ji?  sais  que  ceux  qui  font  la  loi  n'y  croient  guère,  et  font  la  loi 
comme  s'ils  n'y  cioyaient  pas.  Donc  je  veux  ma  part  de  la  terre. 
Vous  avez  tout  réduit  à  de  l'or  el  du  fumier  ;  je  veux  ma  part  de 
cet  or  et  de  ce  fumier. 

»  — Travaille,  lui  dit  cncoie  le  spectre,  qui  représente  aujour- 
d'hui la  société  ;  travaille,  et  tu  auras  ta  part.  » 

»  —  Travailler!  je  vous  entends  ^  vous  voulez  que  je  continue  à 
travailler  pour  des  maîtres  ,  des  supérieurs,  comme  je  le  faisais 
autrefois.  Mais  je  n'ai  plus  de  maîtres  ;  je  ne  suis  plus  sujet.  Nous 
sommes  tous  libres,  tous  égaux.  N'est-ce  pas  vous-mêmes,  mes 
anciens  maîtres,  qui  me  l'avez  ajipris  ?  Il  y  avait  autrefois  une 
raison  pour  qu'il  y  eût  des  inférieurs  dans  la  société  :  il  n'y  en  a 
plus.  Et  vous  voulez  que  j'obéisse  encore!  je  le  veux  bien,  uéan- 
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moins,  mais  à  condition  que  vous  me  montrerez  ceux  à  qui  je 
puis  légitimement  obéir,  obéir  sans  me  dégrader,  sans  mentir  à 
ma  conscience,  sans  honte,  enûn,  et  sans  infamie.  J'obéissais  aux 
rois,  et  le  roi  s'appelait  fils  aîné  de  l'Eglise  ,  tenait  son  pouvoir 
de  ses  pères,  et  reconnaissait  le  tenir  de  Dieu.  J'obéissais  aux  no- 
bles, qui  eux-mêmes  obéissaient  au  roi,  et  qui  tenaient  également 
leur  puissance  de  leurs  pères,  mais  qui ,  comme  le  roi ,  se  sou- 
mettaient dans  la  morale  et  la  religion  à  l'Eglise.  J'obéissais  aux 
prêtres  qui  étaient  les  ministres  de  cette  Eglise,  et  qui  servaient 
d'éducateurs  à  tous.  Je  devais  au  roi  service  pour  la  sûreté  et  les 
intérêts  du  royaume  ou  de  la  Chrétienté  tout  entière  ;  rede- 
vance aux  nobles  sur  la  terre  desquels  j'étais  né  ,  foi  à  l'Eglise  et 
à  ses  repiésentans.  Mais  jamais  on  ne  me  força  d'obéir  à  des  hom- 
mes de  lucre  et  d'égoïsme,  à  des  hommes  occupés  de  leur  intérêt 
privé,  à  des  hommes  livrés  à  une  seule  passion,  l'avarice.  Qu'un 
homme,  autrefois,  livrât  son  âme  à  l'avarice,  cela  n'en  faisait  pas 
légitimement  un  des  princes  de  la  terre  ;  bien  plus,  il  était  obligé 
de  se  confesser  de  son  avarice ,  et  le  plus  pauvre  serviteur  du 
Christ  avait  le  droit  de  le  moraliser.  Donnez-moi  donc  d'abord 
des  supérieurs  que  je  puisse  respecter,  ou  souffrez  que  je  haïsse 
les  supérieurs  que  vous  me  donnerez...  Mais  pourquoi  parler  d'o- 
béissance, pourquoi  parler  de  maîtres  ,  de  supérieurs?  ces  mots- 
là  n'ont  plus  de  sens.  Vous  avez  proclamé  l'égalité  de  tous  les 
hommes  :  donc,  je  n'ai  plus  de  maîtres  parmi  les  hommes  j  mais 
vous  n'avez  pas  réalisé  l'égalité  proclamée;  donc,  je  n'ai  pas  même 
ce  souverain  abstrait  que  vous  appelez  tantôt,  par  un  mensonge, 
la  nation  ou  le  peuple,  et  tantôt,  par  une  autre  fiction,  la  loi. 
Donc,  puisqu'il  n'y  a  plus  ni  rois ,  ni  nobles,  ni  prêtres,  et  que, 
pourtant,  l'égalité  ne  règne  pas,  je  suis  à  moi-même  mon  roi  et 
mon  prêtre,  seul  et  isolé  que  je  suis  de  tous  les  hommes  mes  sem- 
blables, égal  à  chacun  de  ces  hommes,  et  égal  à  la  société  tout 
entière,  laquelle  n'est  pas  une  société,  mais  un  atnas  d'égoïsmes, 
comme  moi-même  je  suis  un  égoïste.  Et  quand  il  y  aurait  sous 
ces  noms  de  rois,  de  nobles  et  de  prêtres,  ou  sous  d'autres  noms, 
des  remplaçans  de  mes  ISnciens  maîtres,  je  ne  leur  devrais  pas 
obéissance  ;  car,  entre  mes  anciens  maîtres  et  moi ,  il  y  avait  un 
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contrat  qui  n'existe  plus.  Ceux-là  reconnaissaient  une  religion 
que  je  reconnaissais  aussi.  Au-dessus  de  nous  tous,  il  y  avait  un 
juge,  et  tous,  même  sur  la  terre,  nous  fodsions  partie  de  la  même 
cité,  l'Eglise.  Yous  m'avez  ôté  le  paradis  dans  le  ciel ,  je  le  veux 
sur  la  terre  !  —  Vainement  les  sophistes  gagés  et  les  partisans 
ingénus  du  propriétarisme  ont  répondu  à  cet  homme, qui  réclame 
sa  part  intégrale  dans  le  mobilier  actuel  de  la  société,  que  si  on 
obtempérait  à  sa  demande,  il  ne  serait  pas,  dans  le  premier  mo- 
ment, très  ricKe,  et  deviendrait  bientôt  fort  pauvre  ;  que  sa  part 
serait,  comme  dans  le  conte  de  Voltaire  ,  de  quelques  cent  écus  , 
et  qu'à  tout  prendre  il  a  plus  de  px^ofit  à  vivre  dans  la  société 
telle  qu'elle  est  qu'à  se  faire  octroyer  la  loi  agraire. 

»  Ah  I  sophistes  ou  bonnes  gens,  je  vous  remercie  ;  vous  jetez 
là,  sans  le  savoir  ,  un  grand  jour  sur  cette  question  de  la  pro- 
priété qui  vous  point  si  fort. 

»  Oui ,  vous  avez  raison,  chacun  de  nous  serait  pauvre  si  la 
terre,  et  tout  ce  qui  compose  le  mobilier  social,  était  divisé  en 
parties  égales  entre  tous  les  hommes.  Vous  avez  raison ,  mille  fois 
raison,  c'est  la  société,  c'est  l'union  des  hommes  entre  eux,  c'est 
l'organisation,  enfin,  qui  produit  la  richesse.  Sans  la  société,  la 
terre  se  couvrirait  bientôt  de  ronces  ;  sans  la  société  ,  l'homme 
deviendrait  bientôt  stupide  et  féroce.  Ce  prolétaire,  qui  se  plaint, 
et  qui  réclame  sa  part  de  l'héritage  commun,  a  donc  besoin  de  la 
société  comme  vous,  riches,  en  avez  besoin.  Comment  donc  se 
pose  la  question  entre  vous  et  le  prolétaire?  C'est  une  question  de 
gouvernement,  une  de  politique,  en  même  tems  que  d'éco- 
nomie politique.  Il  vous  dit  :  Je  suis  pauvre,  je  veux  cire  riche, 
puisqu'il  y  a  des  riches.  Je  ne  suis  pas  libre,  je  veux  être  libre  , 
puisqu'il  y  en  a  qui  sont  libres.  Vous  répondez  :  Tu  serais  plus 
pauvre  encore,  et  moins  libre,  sans  la  société.  Alors,  il  vous  de- 
mande où  est  la  société,  c'esl-à-dire  où  est  le  droit,  où  est  la  sanc- 
tion devotrerichesseetdesa  pauvreté,  de  votre  liberté  et  de  sones- 
clavage?Vous  nepouvezpas  leluidire.  Reste  donc  la  conséquence  : 
Pourquoi  les  pauvres  ne  prendraient-ils  (>as  la  place  des  riches? 
A  cela,  vous  ne  répondez  plus  que  par  le  fait  ;  et  c'est  précisément 
ce  fait  qui  est  en  question  ÎVousêies  de  mauvais  logiciens...  (p.  21.) 
»  Aussitôt  que  la  religion  est  enlevée  an  peuple,  le  peuple  est 
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dégagé  de  toute  obéissance  ;  et  voilà  ce  qu'ont  entrevu  grossière- 
ment ceux  qui  ont  érigé  cet  axiome  hypocrite  d'une  politique  in- 
fâme :  Il  faut  au  peuple  une  religion. — Oui...,  il  faut  à  l'homme, 
à  l'esprit  humain,  l'égalité  par  Tordre,  ou  l'égalité  par  le  désor- 
dre ;  l'égalité  par  le  consentement  mutuel  et  l'harmonie  ,  ou  l'é- 
galité par  la  discorde  et  l'anarchie;  l'égalité,  enfin,  par  la  société, 
ou  l'égalité  par  la  dissolution  de  la  société.  Il  faut  au  peuple  l'é- 
galité la  plus  grossière,  la  plus  matérielle,  la  plus  fausse,  par  con- 
séquent, et  la  plus  décevante,  si  vous  ne  pouvez  pas  constituer 
religieusement    les   différences    qui  existent  entre  les  hommes. 

»  Comment  le  droit  peut-il  s'accorder  avec  lui-même  ,  c'est-à- 
dire  comment  le  droit  de  l'un  peut-il  s'accorder  avec  le  droit 
des  autres?  —  Vous  le  demandez  au  ciel,  à  la  terre,  à  tous  le^ 
échos  politiques  de  mon  tems  ;  mais  le  ciel  et  la  terre  et  tous  les 
échos  sont  muets  pour  vous.  Liberté,  égalité,  voilà  le  terrible 
problème  qui  réduit  à  l'anarchie  et  met  aux  abois  votre  préten- 
due société.  C'est  qu'il  y  a  un  troisième  terme  ,  fraternité,  qui 
pourrait  servir  de  lien  aux  deux  autres ,  si  tous  les  trois  étaient 
réunis  dans  une  seule  pensée,  qui  a  nom  religion.  Malheureuse- 
ment pour  vous,  avec  la  religion,  la  fraternité  est  remontée  dans 
le  ciel,  et  a  laissé  aux  prises  sur  la  terre  la  liberté  de  l'un  avec  la 
liberté  de  l'autre. 

»  On  entend  un  horrible  bruit  de  combattans  qui  se  heurtent 
et  se  déchirent.  Un  spectre  pâle  et  tremblant  se  présente  et  dit  : 
Rentrez  dans  l'ordre ,  je  suis  la  société.  Une  multitude  de  voix 
s'écrient  aussitôt  :  Vous  dites  que  vous  êtes  la  société,  faites- 
nous  donc  justice  ',  nous  souffrons  et  en  voici  qui  jouissent  ;  don- 
nez-nous autant,  ou  dites-nous  pourquoi  nous  soutirons.  Le 
spectre  se  tait,  immobile  et  la  tète  penchée  vers  la  terre.  Alors 
ces  hommes,  voyant  que  ce  n'est  qu'un  fantôme  impuissant,  s'é- 
crient ,  en  reprenant  leurs  armes  :  A  bas  tout  ce  qui  nous  op- 
prime! Pourquoi  les  inférieurs  ne  renverseraient  ils  pas  leurs 
supérieurs?  pourquoi  les  pauvres  ne  se  metiraient-ils  pas  à  la 
place  des  riches?  pourquoi  des  inférieurs?  pourquoi  des  pauvres? 

»  Mais  si  l'anarchie  civile  et  politique  est  la  loi  de  notre  tems, 
l'anarchie  morale  vient  s'y  joindre.  » 

{La  suite  au  prochain   ahier.) 
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GONFÉfiENGËS  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS, 

Par  m.  l'adbé  de  RAVIGNAN. 


L'ordre  surnaturel ,  sujet  des  conférences  de  celte  année.  —  i»  Ce  que 
c'est  que  le  surnaturel.  —  1°  De  la  destinée  surnaturelle  de  l'homme. 

—  3°  Économie  de  l'ordre  surnaturel.  —  4°  Sur  le  péché  originel. 

—  5°  Sur  la  grâce  réparatrice.  —  6°  Sur  la  dispeusatioa  de  la  grâce. 

Nous  n'avons  pas  besoin,  en  commençant,  de  faire  savoir  à  nos 
lecteurs  avec  quel  empressement  ont  été  suivies  cette  année  les 
conférences  de  Notre-Dame.  C'est  désormais  un  fait  accompli, 
connu  Je  toute  la  France,  que,  comme  aux  siècles  de  foi,  la  foule 
se  porte,  avide  et  respectueuse,  partout  où  elle  espère  voir  annon- 
cer d'une  manière  élevée  et  sûre,  la  parole  de  Dieu.  Tous  les  jours 
nous  voyons  revenir  de  leurs  préjugés  grand  nombre  de  ces 
hommes  de  toutes  professions  et  de  toutes  sciences  qui,  élevés 
sous  l'empire  ,  formés  à  l'école  ignorante  et  impie  du  18«  siècle, 
ne  connaissaient  rien ,  on  peut  le  dire,  absolument  rien  aux  cho- 
ses de  la  foi,  aux  enseignemens  et  aux  doctrines  de  notre  Eglise. 
Tous  les  jours  aussi  nous  voyons  diminuer  le  nondjre  de  ces  jeu- 
nes gens,  qui  élevés  par  des  familles  chrétiennes  ,  dès  qu'ils  en- 
trent dans  la  vie,  ayant  à  peine  fini  leur  éducation  ,  que  dis-je  , 

'  Voir  l'analyse  des  conférences  de  l'année  dernière,  dans  not  re  lopie  V, 
3*  série,  p.  i\^. 
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le  plus  souvent  avant  de  l'avoir  finie,  dans  ces  collèges  ou  l'on  pre'- 
tend  les  former,  abandonnent  la  croyance  etlapralique  du  Chris- 
tianisme ;  iilfoitunés,qui  conmiencenl  leur  carrière,  comme  Judas 
linil  la  sienne,  par  une  trahison  ;  et  qui ,  puis,  traverseront  la  vie 
avec  cette  conduite  équivoque,  sans  être  précisément  impies,  pic- 
ciséinent  libertins,  précisément  protestans,  inais  qui  ne  mériteront 
jamais  le  litre  de  croyans,  de  religieux,  de  calholique^•,  esprits  sans 
consistance  ,  sans  vigueur,  sans  énergie  ,  qui  jamais  ne  seront  ce 
qu'ils  désirent  être,  dont  l'intelligence  ne  s'élèvera  jamais  à  com- 
prendre et  à  approuver  l'œuvre  générale  de  Dieu,  dont  le  cœur 
ne  fera  jamais  un  acte  d'amour  surnaturel ,  dont  la  force  n'ira 
jamais  jusqu'à  se  vaincre  eux-mêmes,  et  qui,  à  la  fin  de  la  vie, 
reviendront  peut-être  à  l'Eglise ,  mais  non  point  p3r  un  acte 
d'amour  ou  de  force  ,  mais  par  une  dernière  impulsion  pour 
crainte  et  de  lâcheté  ,  la  peur  des  peines  éternelles  î...  Grâces 
en  soient  rendues  à  Dieu ,  disons-nous,  ces  eunuques  de  nos 
croyances  diminuent  tous  les  jours  ;  des  études  plus  sérieuses , 
une  connaissance  plus  profonde  de  la  religion  change  de  jour  en 
jour,  cette  jeunesse,  Tespoir  des  tems  à  venir ,  la  garaniie  des 
siècles  meilleurs.  Aussi  c'est  aux  prêtres  que  nous  pouvons  le 
dire,  les  moissons  jaunissent,  c'est  aux  ouvriers  à  se  préparer  pour 
recueillir  ces  trésors  dans  les  greniers  de  TEglise  ;  que  l'étude, 
que  le  zèle  ne  se  refroidissent  pas,  qu'ils  tentent  tous  les  efforts 
humains,  qu'ils  emploient  des  efforts  surhumains  même,  et  l'E- 
glise sera  obligée,  comme  aux  premiers  siècles,  de  dilater  son  sein 
pour  recevoir  de  nouveaux  fils.  Hâtons-nous  de  dire  que  plu- 
sieurs répondent  à  cetie  vocation  avec  un  grand  zèle,  et  parmi 
eux  nous  devons  à  leur  tête  placer  le  conférencier  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

1  "  Conférence.  L'orateur  expose  d'abord  les  raisons  qui  lui 
ont  fait  clioisir  cette  année,  pour  sujet  de  ses  conférences  Y  ordre 
surnaturel. 

On  sent  inévitablement,  dit-il,  que  l'homme  a  besoin  de  soIutioDS 
supérieures  à  sa  nature  et  à  sa  raison.  La  philosophie,  la  science,  ont 
cherché,  cherchent  encore  à  celte  heure,  et  n'ont  trouvé,  après  six  mille 


274         CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME, 

ans,  que  \e  désespoir  ou  le  doute  sur  les  faits  intérieurs  de  la  conscience, 
sur  les  i-apporls  de  l'âme  avec  Dieu,  sur  la  fin  dernière  ;  on  ne  veut  pas  à 
la  faiblesse  impuissante  de  la  raison  joindre  la  foi  nécessaire  et  révélée 
qui  seule  a  tout  résolu  et  tout  complété.  Le  désordre  étrange  du  monde 
moral  et  du  cœur  de  l'homme,  les  faits  étranges  aussi  qui  se  sont  passés 
à  la  naissance  du  Christianisme  pour  régénérer  l'humanité,  montrent 
évidemment  le  besoin  et  la  présence  au-dedans  de  nous  d'une  action  di- 
vine surnaturelle  j  on  ne  veut  que  la  Nature,  et  avec  elle  on  s'enfonce 
dans  d'épaisses  ténèbres  et  dans  un  effroyable  chaos. 

La  religion  catholique  seule  éclaire,  coordonne,  complète  paisible- 
ment l'homme  insoluble  et  incomplet  sans  elle  i  or, ce  résultat,  messieurs, 
n'est  dû  qu'à  la  foi  même  du  surnaturel.  Voilà  pourquoi  nous  en  par- 
lons. 

L'orateur  partage  ensuite  son  discours  en  deux  parties. 
1"^^  partie.  Notion  du  surnaturel. 

Le  naturel,  c'est  la  propriété  essentielle  et  nécessaire  d'une  nature 
créée  ou  possible,  ou  bien  ce  qui  en  découle  immédiatement  ;  ce  qui, 
par  conséquent,  lui  appartient,  lui  est  dû  pour  constituer  son  être  vrai, 
primitif  et  entier.  Ce  que  nous  appelons  ainsi  naturel  est  opposé  au  sur- 
naturel dont  nous  allons  nous  occuper. 

Lesui'uaturel,  c'est  ce  qui  dépasse  les  forces  et  les  conditions  de  toutes 
les  natures  créées  ou  même  possibles  ;  car  une  nature  surnaturelle,  on 
le  conçoit,  répugnerait  dans  les  termes;  et  Dieu,  non  pas  en  lui-même 
sans  doute,  mais  par  rapport  à  toutes  les  créatures,  peut  seul  être  nommé 
l'être  substantiellement  surnaturel,  comme  l'école  le  nomma  quelquefois, 
parce  que  seul  il  dépasse  infiniment  toutes  les  natures  créées  ou  pos- 
sibles. Telle  est  donc  la  notion  première  du  surnaturel  qu'une  saine  phi 
losophie  doit  admettre.  Elle  doit  voir,  en  effet,  que  nulle  puissance  ne 
saurait  enchaîner  la  libéralité  divine,  ou  défendre  de  verser  sur  sa 
créature  des  dons  surabondans  que  la  nature  n'avait  nul  droit  de  ré- 
clamer. 

Mais  cette  notion  philosophique  seule  est  incomplète  et  négative; 
elle  s'arrête  à  la  surface  des  natures  créées  ou  possibles  ;  l'existence  in- 
time du  surnaturel  lui  demeure  inconnue.  La  science  de  la  foi,  la  théo- 
logie, peut  seule  uous  dévoiler  son  existence.  Qu'est-ce  donc  que  le  sur- 
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naturel,  d'après  la  notion  théologique?  C'est,  i"  comme  la  philosophie 
elle-même  l'enseigne,  cette  valeur  suréminente  qui  dépasse  les  forces  et 
les  exigences  quelconques  de  toutes  les  natures  créées  ou  possibles; 
c'est,  de  plus,  une  relation  spéciale  avec  Dieu  comme  auteur  de  la  grâce 
et  de  la  gloire,  relation  qui  consiste  dans  une  certaine  union  inlime  et 
merveilleuse  avec  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-même,  et  non  pas  tel  seule- 
ment que  nous  pouvons  le  connaître  par  la  raison  naturelle. 

Cette  union  avec  Dieu  a  pour  effet  dernier ,  suivant  la  foi ,  d'élever  et 
de  perfectionner  excellemment,  au-dessus  de  sa  nature,  les  facultés  de 
la  nature  raisonnable  en  la  béatifiant;  union  consommée  et  parfaite  dans 
la  vision  intuitive  après  la  viej  union  commencée,  quoique  vraie  et 
réelle,  dans  les  dons  de  la  grâce  départis  à  l'homme  ici-bas. 

Après  avoir  établi  ces  notions  précises  du  surnaturel,  l'ora- 
teur fait  remarquer  que  déjà  elles  répondent  aux  principales  ob- 
jections élevées  contre  cet  ordre  de  connaissances. 

Déjà  nesuis-je  pas  en  droit  de  demander  si  l'on  a  toujours  eu  soin  de 
bien  connaître  ce  qu'on  voulait  combattre  ;  si  en  repoussant  le  surnaturel 
on  s'adressait  à  sa  notion  précise,  à  cette  relation  intime  de  1  âme  avec 
l'être  niêmp  divin  ?  Que  de  fois  encore  parmi  nous  on  outrage  ce  qu'on 
ignore;  et  combien  do  préjugés  et  d'erreurs  accrédités  contre  la  foi  par 
l'ignorance  et  les  pins  fausses  préoccupations! 

II  y  a  aussi  je  ne  sais  quel  dédain  et  quel  dégoût  injurieux  qui  s'at- 
tache à  la  science  posilive  et  théologique  du  christianisme.  Et  pourquoi 
donc  ?  Craindrait-on,  en  étudiant  la  foi  dans  ses  sources  augustes  et  vé- 
nérables, de  poser  des  bornes  trop  étroites  à  l'élan  de -l'investigation  et 
du  génie  ?  Et  c'est  la  foi  toute  seule  qui  ouvre  les  champs  du  surnaturel 
et  du  possible  au-delà  de  toutes  les  limites  de  la  nature.  C'est  avec  la  lu- 
mière seule  de  la  foi  que  nous  parcourons  d'un  pas  feime  et  sûr  les 
mondes  invisibles,  que  nous  scrutons  tout,  même  les  profondeui's  de 
Dieu.  C'est  la  foi  seule  qui  nous  fait  aspirer  à  la  vision  de  Dieu  tel  qu'il 
est  en  lui-même. 

Je  l'avouerai,  messieurs,  avec  franchise  :  la  philosophie  sans  la  foi, 
fût-elle  jointe  aux  dons  les  plus  précieux  de  la  science  et  du  génie,  n'est 
pour  moi  qu'une  terre  basse,  obscure,  froide  et  stérile}  la  foi  m'élève  et 
me  porte  parmi  les  splendeurs  des  cieux. 
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Tout  alors  est  ouvert  devant  moi  ;  et  si  je  ne  puis  mesurer  et  com- 
prendre l'infini,  je  puis  du  moins  en  approcher  sans  crainte,  en  mieux 
contempler  les  ineffables  beautés,  et  m'élancer,  appuyé  sur  un  guide  in- 
faillible, vers  les  régions  de  la  vérité,  de  la  gloire  et  de  la  perfecliou  di- 
vines. 

2*  partie.  Préjugés  contre  le  surnaturel.  Le  premier  de  ces  pré- 
juj^cs  est  le  naturalisme  que  l'on  professe  pour  les  droits  de  la 
raison.  L'orateur  repond  à  cela  : 

Le  répéterai-je,  après  l'avoir  répété  plusieurs  fois  chaque  année  dans 
celte  chaire!  Non,  nous  ne  détruisons  point  la  raison  en  admettant  le 
surnaturel  enseigné  par  la  foi!... 

Réduisant  la  question  à  ses  termes  les  plus  simples, et  fidèles  à  l'en- 
seignement traditionnel  et  commun  des  Pères  et  des  théologiens  catho- 
liques, nous  disons  encore  ce  qu'ils  ont  dit  toujours,  bien  avant  Descartes 
comme  depuis  :  «  Une  chose,  quoique  surnaturelle,  peut,  avec  l'aide  du 
»  raisonnement  et  des  lumières  nalurelles,  devenir  évidemment  croyable, 
))  par  lis  miracles,  ou  par  d'autres  moyens  sensibles;  parce  que  la  cré- 
»  didilé  (qui  n'est  pas  la  foi)  provient  d'un  moyen  ou  signe  extérieur 
»  qui  peut  être  évidemment  et  naturellementconnu.  »  Ce  sont  les  propres 
paroles  de  Suarez,  dans  son  Traité  de  la  Foi  :  elles  reproduisent  à  peu 
près  celles  de  saint  Thomas  sur  la  même  matière;  et  je  les  ai  fidèlement 
traduites. 

•  Le  deuxième  de  ces  préjugés  c'est  la  brillante ,  mais  vide  et 
fantastique  utopie  du  progrès  de  l'humanité.  Voici  comment  l'o- 
rateur répond  aux  partisans  de  ce  système. 

Le  progrès  adresse  à  l'humanité  son  culte  et  ses  hommages.  L'haira- 
nité  serait  donc  le  terme  magique  qui  tiendrait  lieu  désormais  de  toute 
vérité  de  fait,  de  raison  et  de  foi.  On  dit  :  L'humanité  est  létre  col- 
lectif, la  véritable  immortalité.  (Je  cite,  messieurs.)  Elle  se  renouvelle, 
avance  toujours,  et  réalise  ainsi  progressivement  le  perfectionnement 
sans  cesse  poursuivi.  Il  y  a  perpétuité,  identité  en  même  tems  que  pro- 
grès. On  ne  veut  point,  messieurs,  qu'il  y  ait  là  une  expression  de  pan- 
théisme :  soit;  mais  que  sera-ce  donc?  Est-ce  religion,  histoire,  phi- 
losophie ? 
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Au  bas  de  chaque  page  élaborée  par  ces  penseurs  malencontreux, 
écrivez  :  Assertion  gratuite,  allégation  sans  preuve.  A  chaque  parole,  ré- 
pondez hardiment  :  IN'on.  Vous  avez  tout  renversé  par  des  raisons  au 
moins  égales,  je  vous  assure;  car  vous  n'avez  devant  vous  aucune  doc- 
trine tant  soit  peu  logique,  aucun  fait  appuyé.  Qu'est-il  besoin  de  ré- 
pondre alors  ?  Nous  répondons  cependant  :  Les  faits  et  la  logique  sont 
diamétralement  opposés  à  la  théorie  du  progrès  continu,  produit  bizarre 
de  cerveaux  en  souffrance  et  de  cœurs  malades  auxquels  je  compatis  sin- 
cèrement. 

Dans  la  langue  de  l'histoire  y  eut-il  progrès  durant  4jOOO  ans  au  sein 
de  l'humanité,  par  les  extravagances  honteuses  du  polythéisme  succé- 
dant au  monothéisme  primitif?  Y  eut-il  progrès  quand  il  fallut  ensevelir, 
sur  quelques  rares  points  du  globe,  un  reste  de  croyance  à  l'unité  divine, 
dans  l'ombre  de  ces  mystères  interdits  au  commun  des  hommes  et  dans 
l'enseignement  des  philosophes,  sans  comj)ter  encore  les  contradictions 
amères  et  les  aberrations  innombrables  de  cette  infirme  philosophie? 
Etait-ce  donc  progrès?  ou  plutôt  n'était-ce  pas  la  dégradation  subie  jus- 
qu'au fond  de  l'abîme  ? 

Comment  donc  venir  de  .<ang-froid  nous  donner  le  progrès  indéfini 
comme  la  loi  universelle  et  absolue?  Les  mots  signifient-ils  le  contraire 
des  choses?  Oui,  souvent  dans  ce  siècle. 

Le  christianisme  fut  un  progrés  ;  oh!  oui  :  mais  lequel?  Ce  fut  le  ren- 
versement le  plus  étrange  de  toutes  les  idées,  de  toutes  les  opinions  re- 
çues; ce  fut  le  combat  le  plus  acharné  contre  toutes  les  influences  philo- 
sophiques non  moins  que  contre  tous  les  préjugés  populaires,  contre 
toutes  les  traditions  chéries  de  gloire,  de  pairie,  de  famille  et  de  plaisir  ; 
ce  fut  la  folie  de  la  croix  victorieuse  dans  les  mains  des  bateliers  gali- 
léens.  Voilà  le  progrès  du  christianisme. 

2*  Conférence.  L'orateur  va  chercher  d'abord,  d'une  manière 
philosophique ,  les  notions  et  les  solutions  saines  de  la  destinée 
de  l'homme  ;  puis  il  fait  voir  qu'il  faut  forcément  s'adresser  à  la 
foi  et  reconnaître  que  la  destinée  de  l'homme  esl  surnaturelle. 

1"  partie.  —  L'homme  se  sent  entraîné  de  toute  l'énergie  de  son  être 
vers  une  béatitude  entière  que  sans  cesse  il  poursuit,  sans  jamais  l'atteindre 
ici-bas.  Dira-ton  qu'il  est  entraîné  vers  l'impossible,  nécessairement  et 
m»  sÉRiB.TOME  VII.— N' 40.  1843.  18 
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toujouri?  que  c'est  une  inclination  sans  objet,  un  besoin  lans  réalisation 
possible?  Mais  alors  aucune  raison  suffisante  du  phénomène  moralleplus 
constant,  le  plus  inévitable,  qui  est  la  tendance  vers  la  béatitude.  Ap- 
pelé au  bonheur  souverain  et  parfait,  l'horame  doit  pouvoir  le  posséder; 
et  cependant  il  en  est  privé  dès  le  premier  instant  et  pour  toute  la  durée 
de  son  existence. 

Messieurs,  cette  destination  si  forte  et  si  puissante,  avec  le  bien  sou- 
verain pour  terme  nécessaire,  ne  saurait  être  évidemment  que  l'oeuvre  de 
l'Etre  même  supérieur  à  tout,  pouvant  et  voulant  communiquer  à 
l'homme  ce  bien  qui  le  béatifie.  Fixer  la  destinée  humaine  est  certaine- 
ment l'acte  tout-puissant  du  maître  ;  la  réaliser  dans  son  accomplissement 
dernier  ne  peut  non  plus  être  que  l'effet  de  la  toute-puissance.  Nous 
devons  attendre,  combattre,  vaincre,  conquérir,  il  est  vrai  ;  mais  que 
pourrions-nous  donc  conquérir,  si  Dieu  en&n  n'avait  décrété  de  nous 
donner  le  bien  suprême  et  parfait  au  terme  de  la  carrière  ;  et  qu'est-ce 
que  le  bien  suprême  et  parfait,  sinon  Dieu  lui-même  qui  peut  seul,  en 
se  donnant  à  l'homme,  le  béatifier? 

En  sorte,  messieurs,  qu'il  ne  faudrait  guère  logiquement  d'autre  preuve 
et  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'union  divine  destinée  à  l'homme,  que 
le  besoin  nécessaire  de  la  béatitude  tel  que  notre  état  présent  le  porte 
avec  soi. 

Donc  Dieu  existe,  et  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  pour  être  heureux 
par  la  communication  même  du  bien  divin. 

En  vain  l'homme  s'épuiserait-il  à  chercher  ailleurs  qu'en  Dieu  seul 
cette  béatitude  parfaite  ;  il  lui  faut  un  bien  au-delà  duquel  il  n'y  en  ait 
plus  d'autre,  un  bien  sans  mélange  de  négation  et  de  néant,  un  bien  qui 
ne  laisse  pas  éternellement  la  carrière  ouverte  à  nos  vastes  désirs. 

Ce  besoin  perpétuel,  ce  vide  immense  de  bonheur,  décèle  en  l'homme 
un  être  encore  incomplet,  qui  réclame  son  perfectionnement  ;  mais  Dieu 
seul  est  en  lui-même  la  plénitude  et  la  perfection  de  l'être;  donc  l'homme 
ne  peut  recevoir  la  béatitude,  perfection  et  plénitude  de  l'être,  que  de 
Dieu  seul. 

Ainsi,  une  philosophie  toute  humaine,  qui  prétend  isoler  l'homme  de 
Dieu,  «  scinde  et  mutile  la  vérité,  tronque  et  divise  la  nature,  présente 
»  un  fait,  un  membre  séparé,  oublie  l'auguste  ensemble  du  chef-d'œuvre 
»  de  la  création  et  des  desseins  de  son  auteur,  v 
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Dans  la  2'  partie  l'orateur  s'attache  à  montrer  que  le  bonheur 
est  seulement  promis  par  le  christianisme ,  et  ne  peut  se  réaliser 
qu'en  lui. 

Le  bonheur  parfait  de  l'homme,  sa  destinée  véritable,  est  de  voir  Dieu 
lui-même  face  à  face;  d'êti-e  égal  aux  anges  qui  voient  toujours  la  face  de 
Dieu  dans  le  ciel,  cequales  angelis  sunt  ';  angeli  semper  vident  Jaciem 
Patris  mei  qui  in  cœlis  est* ;  de  connaître  Dieu  comme  nous  en  somme* 
connus,  tune  nutem  cognoscam  sicut  et  cognitus  sum  '  ;  de  lui  devenir 
si  intimement  unis,  que  nous  lui  serons  semblables,  que  nous  serons 
identifiés  en  quelque  sorte  avec  lui,  en  le  voyant  tel  qu'il  est  ;  similes  et 
erimus,  quoniam  videhimus  eum  sicutiest  *.  Telle  est  la  doctrine  de  l'E- 
glise ;  telles  sont  les  expressions  des  apôtres  et  du  Sauveur  lui-même  ; 
voilà  ce  que  tout  le  christianisme  croit  et  enseigne  ;  voilà  ce  qu'atteste 
la  tradition  de  dix-huit  siècles.  Fait  immense,  concert  unanime  des  héros, 
des  pontifes  et  des  docteurs  chrétiens. 

L'orateur  cite  ensuite  quelques-uns  des  témoignages  de  nos 
pères  de  l'Eglise. 

Saint  Irénée,  au  2"  siècle,  disait  entre  autres  :  «  Voir  la  lumière^  c'est 
»  être  dans  la  lumière  et  se  sentir  tout  pénétré  de  sa  clarté  ;  ainsi  ceux 
»  qui  voient  Dieu  sont  en  dedans  de  Dieu  même  et  tout  pénétrés  de  set 
»  clartés  inûnies  :  cet  éclat  divin  est  la  vie  même  divine  dont  on  se 
»  remplit  en  voyant  Dieu.  » 

Saint  Augustin,  dans  sa  lettre  i48«  n"  7, cite  le»  paroles  mêmes  de  saint 
Jérôme  et  se  les  approprie  comme  celles  d'un  ami  en  ces  termes  : 
«  L'homme  ne  peut  voir  maintenant  Dieu  lui-même.  Les  anges  des  plu* 
»  petits  dans  l'Eglise  voient  toujours  la  face  de  Dieu  :  maintenant  nom 
»  voyous  dans  l'image  et  dans  l'énigme  ;  mais  pour  lors  nous  verrons  face 
il  à  face,  quand,  d'hommes  que  nous  étions,  nous  serons  devenus  def 
»  anges.  > 

Je  ne  cite  plus  que  le  génie  si  ardemment  uni  sous  le  soleil  de  la  Grèoc 
à  toutes  les  pensées  de  la  foi  et  à  toutes  les  espérances  du  ciel  ;  saint  Jeau- 

'  Luc.  XX,  36. 
*  Matth.  xviu,  10. 
'  L  Corint.  xiu,  la. 
^  1.  Jean,  m,  a< 
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Chrysostome,  s'adressant  à  Théodore  tombé,  lui  disait  :  «  Que  sera-ce 
»  quand  la  vérité  même  des  choses  sera  présente?  quand,  au  milieu  de 
»  son  palais  ouvert,  il  sera  permis  de  contempler  le  roi  lui  même,  non 
»  plus  dans  l'ombre  et  dans  l'énigme,  mais  face  à  face;  non  plus  par  la 
M  foi,  mais  par  la  vision  et  dans  la  réalité  même?  » 

Ainsi  les  Pères  distinguaient-ils  pleinement  la  vision  des  cieux  de  la 
lumière  de  la  foi;  la  réalité  manifestée  au  ciel,  des  ombres  de  la  terre. 
Nous  croyons  ici  bas,  nous  verrons  un  jour;  et  tous  ces  mots  sacrés  de 
la  langue  révélée,  passés  fidèlement  dans  la  tradition,  ont  constamment 
maintenu  les  esprits  et  les  cœurs  dans  la  foi  et  l'espoir  d'une  intuition 
future  et  parfaite  de  l'essence  même  divine. 

Aussi  l'Église,  au  concile  œcuménique  de  Florence,  session  26,  dans 
le  décret  d'union  avec  les  Grecs,  a-t-elle  formellement  défini  qu'après  la 
vie,  les  âmes  entièrement  purifiées  sont  à  l'instant  reçues  au  ciel  et  voient 
clairement  Dieujmème,  la  Trinité  et  l'unité.  Benoît  XII  au  i4'  siècle  l'avait 
également  défini.  On  l'avait  cru  toujours. 

Telle  est  donc,  messieurs,  la  foi  invariable  de  l'Eglise;  l'homme  a  pour 
destinée  et  pour  fin  dernière  la  vision  intuitive  de  Dieu  après  la  vie. 

Cette  destination  de  l'homme,  cette  vision  de  Dieu  réservée  au  juste, 
est  surnaturelle;  Dieu  ne  la  devait  point  telle,  il  l'a  donnée.  La  nature 
uesauraity  parvenir  par  ses  propres  forces  ;  il  faut  les  secours  surnaturels, 
il  faut  la  grâce  ;  mais  Dieu  la  promet  et  l'ofl're  à  tous.  «  La  vie  éternelle, 
)>  grâce  de  Dieu,  dit  saint  Paul;  Gratia  Dei  vila  ceterna  '.  »  Parole  ré- 
pétée par  l'Église,  dans  les  conciles,  et  dans  les  condamnations  des  hé- 


Puis  l'orateur  résume  toutes  ces  preuves  ,  et  en  impressionne 
vivement  son  auditoire  dans  la  péroraison  suivante  : 

Mais  ce  qui  est  si  convenable  à  la  raison  et  si  positivement  enseigné 
par  la  foi,  devient  aussi  une  vérité  historique  quand  on  étudie  attentive- 
ment l'homme  historique  et  réel. 

Qu'est-ce  donc  que  l'homme?  Une  grande  chose,  répond  un  Père, 
magna  les  est  homo:  être  matériel  et  spirituel,  être  du  tems  et  de  l'éternité, 
cherchant  partout  le  bonheur,  ne  le  cherchant  plus  cependant  sur  la 

'  Eom.  VI,  a3. 
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terre,  dans  les  niomens  de  force  et  de  dignité  véritable  ;  le  demandaut 
alors  au  ciel.  Job  patient  dans  Tadversilé  s'écriait  :  «  Je  sais  que  mon 
u  Rédempteur  vit;  au  dernier  jour  je  nie  lèverai  du  sein  de  la  terre...  et 
»  dans  ma  chair  je  verrai  mon  Dieu;  scio  quod  Redemptor  meus  vii'it, 
»  et  in  novissimo  die  de  terra  surrectuius  sum...  et  in  carne  med  videbo 
»  Deum  meunt  '.  » 

David  et  Salomon,  aux  jours  de  gloire  comme  aux  jours  d'infortune, 
appelaient  de  tous  leuis  vœux  le  repos  de  la  patrie  :  saint  Paul,  au  mi- 
lieu des  triomphes  accumulés  de  la  parole  évangélique,  implorait  l'heure 
de  sa  délivrance  et  de  sa  réunion  avec  Jésus-Christ ,-  desiderium  habens 
dissolvi  et  esse  cum  Christo  *. 

Saint  Etienne,  le  premier  des  martyrs,  voyait  en  mourant  les  deux 
ouverts,  et  le  Fils  de  Dieu  debout  pour  le  recevoir  à  la  droite  de  son 
Père;  i>ideo  cœlos apertos  et  Fil/um  hominis  stantem  à  dextris  Dei •.  Jé- 
SHs-Christ  en  quittant  la  terre  disait  à  ses  apôtres  ;  Je  vais  vous  préparer 
votre  place;  vado  parare  vobis  locum  ^. 

Puis  se  succèdent  d'innombrables  et  fidèles  générations  que  la  pensée 
du  ciel  enflammait  de  l'amour  des  plus  héroïques  vertus  et  des  plu» 
brûlans  désirs  d'atteindre  à  réternelle  gloire  ;  le  martyr  la  chantait  sur 
le  bûcher  comme  le  prix  réservé  à  ses  souffrances  ;  les  ténèbres  sacrées 
des  catacombes  préparaient  les  premiers  chrétiens  à  soutenir  réclat  du 
dernier  jour  en  les  pénétrant,  loin  du  monde,  des  impressions  du  céleste 
amour.  Toujours  les  saints  vécurent  d'espérances  éternelles,  et  ils  di. 
saient  :  Que  la  tei  re  est  vile  quand  je  n  garde  le  ciel  !  Les  plus  sages,  les 
plus  vertueux,  les  plus  calmes,  les  plus  instruits  parmi  les  hommes  aspi- 
rèrent au  ciel  et  à  la  possession  de  Dieu.  Fait  inimense,  universel,  aussi 
ancien  que  le  monde,  et  dont  les  patriarches  furent  les  témoins;  ils  ne 
parlaient  que  de  leur  pèlerinage,  dies  peregvinationis  inece  ;  fait  que  les 
traditions  des  poètes  ont  elles-mêmes  conservé;  fait  que  nous  retrouvons 
partout  où  apparaît  la  vertu;  fait  qui  est  le  fond  même  de  noire  àmc, 
car  nous  sentons  que  notre  âme  a  reçu  avec  la  connaissance  de  Dieu  le 

•  Job.  XIX,  25,  26. 

»  Aux  Philip.  I,  23. 
'  Actes.  VII,  55. 

*  Jean.  XIV,  2. 
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désir  et  le  besoin  de  Dieu,  et  celte  faculté  dans  nous  s'étend  et  s'élève 
par  la  grâce  jusqu'à  la  vue  de  l'infini. 

Qu'exprime  donc  ce  fait  qui  tient,  messieurs,  une  si  grande  place  dans 
rhisloire  de  l'horonie,  sinon  encore  sa  destination  unique  et  dernière, 
divine  et  surnaturelle,  la  gloire  et  la  vision  des  cieux? 

3*  Conférence.  L'orateur  se  propose  d'examiner  dans  cette 
conférence,  V Economie  de  Vordre  surnaturel. 

Pour  apprécier  la  re'génération  surnaturelle  envisagée  dans  son 
ensemble,  il  faut  constater  l'état  primitif  de  l'homme  sortant  des 
mains  du  Créateur  ;  puis  sa  chute ,  car  il  tomba  ;  et  enfin  la  ré- 
demption qui ,  laissant  subsister  certaines  suites  temporelles  de 
de  la  chute  ,  rendit  néanmoins  les  droits  à  l'éternelle  vision  des 
cieux.  Ces  phases  diverses  de  l'homme  ,  l'orateur  les  étudiera 
d'abord  dans  le  grand  fait  du  consentement  universel  du  genre 
humain  qui  doit  être  sainement  apprécié,  yjuis  dans  l'autorité 
souveraine  des  traditions  purement  catholiques. 

!'•  Prtrri  e.  L'orateur  explique  d'abord  comment  l'homme  s'ac- 
coutume peu  à  peu  à  ne  rien  voir  de  surnaturel  en  lui. 

Une  douleur  sincère  et  profonde  se  renouvelle,  messieurs,  au  fond 
de  mon  âme  ,  lorsque,  recueilli  dans  ma  pensée ,  je  considère  la  po- 
sition que  se  font  elles-mêmes  de  nobles  intelligences  à  l'égard  de  l'état 
surnaturel  et  révélé  de  l'homme.  Dans  cette  classe  d'esprits  à  plaindre, 
on  s'est  dépouillé  peu  à  peu  des  inclinations  de  la  foi  première  ,  et  l'on 
est  arrivé  à  ne  plus  guère  regarder  comme  existant  que  ce  qui  frappe  les 
sens  ,  ou  paraît  du  moins  rentrer  dans  les  appréciations  naturelles  et  ar- 
bitraires d'une  raison  prétendue. 

Trop  souvent  on  commence  par  s'abandonner  aux  désirs  et  aux  jouis- 
sances de  la  vie  présente  ;  on  accepte  et  l'on  suit  les  impulsions  de  la  na- 
ture; de  là  un  naturalisme  pratique  :  on  ne  sait  plus  lever  les  yeux  en 
haut.  Le  naturalisme  spéculatif  vient  ensuite.  Il  est  admis  d'avance  qu'il 
ne  peut  se  passer  rien  que  de  naturel  et  de  compris  dans  l'homme.  Fort 
légèrement  pour  l'ordinaire  et  avec  un  dédain  facile ,  on  éloigne  de  soi 
toute  croyance  à  un  ordre  surnaturel  ;  on  rejette  toute  pensée  d'une  dis- 
pensation  pt  d'une  bonté  divine,  qui  dès  l'origine  aurait  destiné  l'homme 
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à  la  |)articipation  surhumaine  de  l'intuition  béatiQqtie  ,  et  qui  l'aurait 
relevé  déchu. 

Il  montre  ensuite  que  cependant  toutes  Tes  de'couveiles  faites 
dans  l'histoire  des  peuples,  nous  annoncent  cet  état  surnaturel, 
et  que  ceux  qui  le  nient,  se  trouvent  par  conséquent  en  arrière 
des  nations  infidèles. 

Cependant  des  études  consciencieuses  ,  entreprises  de  nos  jours  ,  avec 
l'amour  de  la  vérité,  et  souvent  sans  aucun  dessein  de  justifier  la  foi, 
nous  ont  montré  dans  les  traditions  antiques  de  l'un  et  de  l'autre  hémi- 
sphère des  traces  évidentes  de  croyances  primitives  sur  l'état  heureux 
d'innocence  originelle,  et  sur  la  chute  qui  commença  la  chaîne  funeste 
des  maux  de  l'humanité,  et  même  sur  la  réparation  qui  devait  suivre. 

Ces  explorations  diverses  ,  poussées  avec  un  courage  persévérant,  ont 
mis  en  quelque  sorte  à  la  portée  et  dans  les  mains  de  tout  le  monde  les 
monumens  religieux  des  anciens  peuples.  Chacun  peut  les  lire;  il  serait 
fastidieux  de  les  éuumérer  ici. 

A  moins  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  du  jour  ,  on  ne  peut  nier  les 
traits  frappans  de  ressemblance  ,  ou  plutôt  d'identité  ,  entre  certains 
dogmes  catholiques  et  les  points  saillans  de  ces  traditions  primitives  et 
universelles  des  peuples  :  c'est  que  la  source  en  fut  la  même. 

Or,  messieurs  ,  pour  tout  esprit  sérieux,  il  y  a  ici  un  grave  objet  de 
réflexions. 

Parmi  les  hommes ,  suivant  toutes  les  lois  morales ,  et  dans  cette  in- 
finie variété  de  moeurs^  de  coutumes  ,  d'institutions,  de  tems ,  de  lieux, 
de  croyances  ,  de  religions  et  de  préjugés  qui  distinguent  les  nations,  il 
n'y  a  que  deux  causes  possibles  d'un  consentement  commun  du  gem-e 
humain  :  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  on  s'accorde  ,  s'il  s'agit  de  faits , 
ou  l'irréfragable  existence  des  premiers  principes  et  de  leurs  conséquen- 
ces essentielles  ,  vivantes  comme  eux  dans  la  nature  même  de  l'intelli- 
gence humaine.  Des  faits  certains  ,  ou  des  vérités  essentielles  ,  voilà  les 
seules  sources  de  l'unité  dans  les  jugemens  communs  de  tous  les  hommes. 
C'est  un  édifice  qui  ne  peut  avoir  d'autre  base. 

Toutes  les  fois  que  l'unité  se  rencontre  dans  les  traditions  ,  dans  les 
jugemens  de  l'humanité  tout  entière  ,  on  ne  peut  y  voir  le  fruit  de  l'er- 
reur :  l'erreur  n'engendra  jamais  que  la  variété.  «  Quod  est  apud  omnet 
unum,  disait  Tertullien ,  non  est  înventum,  sed  traditum,  » 
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Or,  quels  peuples,  quelles  générations,  au  milieu  de  ces  fables  si  di- 
verses qu  ils  se  plaisaient  à  créer  sans  cesse  pour  embellir  le  berceau  de 
leur  religion  et  de  leur  histoire,  n'ont  mêlé  leurs  voix,  au  concert  una- 
nime du  genre  humain  pour  célébrer  l'innocence  et  le  bonheur  des 
premiers  jours  du  monde  naissant ,  et  la  faute  du  père  des  hommes  qui 
ouvrit  la  carrière  à  tous  les  crimes  et  à  toutes  les  douleurs?  Les  tradi- 
tions religieuses  des  peuples  antiques,  mieux  connues  de  nos  jours,  grâce 
aux  infatigables  travaux  de  la  science ,  ont  achevé  de  dissiper  tous  les 
doutes.  Déjà ,  de  leurs  tems  ,  Platon  et  Diodore  de  Sicile  l'attestaient 
comme  reconnu  chez  les  Égyptiens  ;  Plutarque,  chez  les  Perses  ;  Strabon, 
dans  rinde.  Quant  aux  Grecs  et  aux  Romains,  leurs  philosophes  ,  leurs 
annalistes  et  leurs  poètes  nous  l'ont  redit  mille  fois  ;  et  les  voyageurs  les 
plus  accrédités  des  tems  modernes  sont  venus  joindre  aux  témoignages 
anciens  les  traditions  des  races  récemment  connues. 

Sont-ce  là  des  symboles  et  des  mythes?  Un  symbole  universel  exprime 
nécessairement  la  vérité.  Le  sacrifice  universellement  admis  est  de  ce 
genre  ,  si  on  le  considère  comme  un  simple  sigue  ;  car  le  sacrifice  est 
bien  un  culte  réel  aussi  de  dépendance  et  d'immolation  entière  à  l'égard 
de  Dieu. 

Sont-ce  des  fictions  poétiques  enfantées  par  l'amour  du  merveilleux? 
Un  merveilleux, partout  et  constamment  le  même,  ne  peut-être  que  vérité. 

Et  puis  cette  première  idée  d'un  état  surnaturel,  comment  serait-elle 
entrée  dans  le  domaine  de  nos  connaissances?  Placée  au-dessus  de 
l'hommequi  de  lui-même  ne  pouvait  l'atteindre,  elle  a  dû  nous  être  donnée 
par  Dieu  ;  et  cette  origine  seule  possible  de  l'état  surnaturel  en  prouve 
la  réalité  primitive. 

Mais  c'est  surtout  au  sein  des  traditions  catholiques  elles-mêmes  et 
sous  l'égide  tutélaire  de  l'Eglise  qu'il  faut  chercher  la  vérité.  Là  se  ma- 
nifeste dans  toute  sa  majesté  l'admirable  économie  des  desseins  de  Dieu 
sur  1  homme  ;  là  se  retrouvent  les  phases  diverses  de  l'état  surnaturel,  le 
dogme  précis  sur  l'intégrité,  la  chute  et  la  réparation  dont  nous  allons 
enfin  esquisser  le  tableau  fidèlement  catholique. 

2*^  Partie.  L'orateur, avant  de  développer  le  dogme  catholique 
sur  riiomme  pi'imitif,  sur  riiomme  déchu,  surThoinine  réparé, 
expose  la  double  erreur  du  pélagiaaisine  et  des  proleslans. 

Dans  le  premier  homme,  disait  Pelage,  il  n'y  eut  point  d'état  ni  de 
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dons  surnaturels,  mais  seulement  la  nature  et  ses  facultés  propres.  Par 
le  péché  d'Adam,  l'homme  n'a  rien  perdu,  puisqu'il  possède  encore 
toutes  les  forces  constitutives  de  sa  nature.  Il  ne  saurait  naître  coupable 
et  infecté  de  péché;  il  est  tel  qu'il  fut  originairement  créé,  et  peut  ainsi, 
sans  secours  surnaturels,  obtenir  le  salut. 

Prenant  le  même  point  de  départ,  la  création  du  premier  homme  dans 
un  état  purement  naturel,  Luther  et  Calvin  se  jetèrent  dans  des  consé- 
quences diamétralement  opposées  à  celles  du  pélagianisme.  Par  le  péché 
d'Adam,  dirent- ils,  l'homme  est  déchu  et  réprouvé  :  la  constitution  même 
de  sa  nature  est  détruite;  il  n'a  plus  ses  facultés  entières:  il  lui  manque 
maintenant  entre  autres  le  libre  arbitre.  La  grâce,  force  toute-puissante, 
est  le  choix  fait  de  quelques-uns  pour  les  sauver,  tandis  que  les  autres 
sont  abandonnés  et  rejetés  de  Dieu. 

Entre  ces  deux  excès  e'galement,  repoussés  par  l'Eglise ,  se  trouve 
le  dogme  catholique  que  l'orateur  établit  en  ces  propres  termes  : 

L' homme  primitif . —^  Par  la  grâce  sanctifiante,  dignité  première  sur- 
naturelle de  son  âme  ,  l'homme  était  l'ami,  l'enfant  de  Dieu,  établi  dans 
la  justice  et  la  sainteté ,  comme  s'exprime  le  concile  de  Trente  aprèi 
saint  Paul.  Pour  ses  œuvres  ,  ses  pensées  et  ses  désirs  ,  la  coopération 
divine  la  plus  douce  et  la  plus  puissante  lui  était  préparée  ;  et  dans  tout 
son  être,  privilège  à  jamais  regrettable,  le  bienfait  divin  maintenait  une 
parfaite  soumission  de  la  chair  et  des  sens  à  l'esprit,  de  la  raison  et  du 
cœur  à  la  grâce.  Ni  l'ignorance  ,  ni  la  concupiscence  ne  venaient  jamais 
altérer  cet  ordre  intérieur  et  admirable.  Tel  était,  quant  à  l'âme,  autant 
que  nous  le  savons  par  la  révélation,  l'état  surnaturelde  justice  originelle. 

Alors  donc  l'intelligence,  éclairée  de»  plus  vives  lumières  et  unie  plei- 
nement à  l'intelligence  divine  ,  était  pour  l'homme  le  guide  sûr  et  la 
science  toujours  acquise.  Alors  les  passions  du  cœur  ne  lui  apportaient  ni 
trouble  ni  obscurité.  Ce  cœur  entièrement  droit  et  pur  était  établi ,  fixé 
en  Dieu,  pour  se  complaire  en  Dieu  seul,  et  pour  l'aimer  lui  seul. 

Au  dehors  sur  toute  la  nature  ,  comme  au  dedans  sur  lui-même  ,  par 
le  glorieux  privilège  de  l'état  d'innocence  ,  l'homme  exerçait  un  souve- 
rain empire.  Dieu  l'avait  établi  roi  de  l'univers  :  tous  les  animaux  obéis- 
saient à  sa  parole  ,  et  reconnaissaient  en  lui  le  maître  qui  les  avait  vm 
amenés  à  ses  pieds  pour  leur  imposer  des  noms. 
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Prodiguant  à  la  nature  les  prérogatives  et  les  grâces  qui  ne  lui  étaient 
dues  à  aucun  titre  ,  le  Créateur  avait  encore  affranchi  l'homme  du  pou- 
voir naturel  de  la  mort  et  de  la  loi  d'une  dissolution  à  venir.  Le  corps 
était  pour  jamais,  si  l'homme  l'avait  voulu,  associé  à  la  vie,  à  l'immorta- 
lité de  l'âme ,  et  leur  union  ne  devait  être  ni  l'occasion  ni  la  cause  de  dé- 
plaisirs ou  de  douleurs.  Alors  aussi  tous  nos  maux  étaient  inconnus  ; 
nulle  souffrance,  nulle  maladie,  nulle  crainte  ;  mais  seulement  commen- 
çait une  vie  de  paix  ,  d'espérance  ,  de  bonheur  et  d'amour ,  qui  devait 
bientôt  se  consommer  dans  l'éternelle  et  intime  participation  de  la  béa- 
titude mêrae  divine. 

"Voilà ,  messieurs  ,  du  moins  en  partie ,  ce  que  nos  saintes  Écritures 
et  les  traditions  catholiques  nous  apprennent  sur  le  premier  âge  de 
l'homme ,  sur  cet  heureux  état  de  justice  originelle  dans  lequel  Dieu 
l'avait  établi  en  le  créant ,  et  dont  les  traces  les  plus  incontestables  se 
retrouvent  parmi  les  religions  antiques  de  l'un  et  de  l'autre  hémisphère. 
L'homme  déchu.  —  Quelle  dégradation  l'homme  a  subie  !  et  qu'il  en 
va  bien  autrement  pour  nous!  Mais  il  faut  concevoir  que  toute  l'essence 
de  la  nature  demeurait  avec  ses  propriétés  constitutives  sous  cette  trans- 
formation surnaturelle  primitive. 

La  destination  finale ,  la  grâce  sanctlQante ,  la  parfaite  soumission  des 
sens  ,  en  un  mot  ,  tout  cet  état  admirable  de  justice  originelle  ,  avec  le 
don  d'immortalité  et  d'impassibilité  pour  le  corps  même  ,  étaient  autant 
de  richesses  ajoutées  librement  à  la  nature  humaine  par  la  munificence 
divine,  richesses  qui  pouvaient  être  par  conséquent  retranchées  sans  que 
l'homme  naturel ,  quoique  puni  et  dégradé,  souffrit  d'atteinte  ni  d'alté- 
ration proprement  essentielle. 

Or,  c'est  précisément  là,  messieurs,  l'idée  exacte  à  se  former  des  effets 
de  la  chute  originelle  en  l'homme  ;  il  fut  dépouillé  ,  suivant  l'arrêt  di- 
vin, de  tous  les  dons  surnaturels,  privé  par  sa  faute  de  l'éminence  et  du 
bonheur  de  sa  dignité  première  ,  marqué  d'un  signe  héréditaire  de  dé- 
chéance. La  nature  lui  resta  seule,  pauvre,  dénuée  ,  laborieuse  ,  mai» 
entière,  à  proprement  parler ,  dans  ses  facultés  et  dans  sa  constitution 
essentielle,  ce  qu'il  ne  faut  pointoublier  qu.indou  veut  sainement  appré- 
cier l'état  de  l'homme  déchu  par  le  péché  originel. 

Quelle  différence  existe  donc  entre  l'état  de  simple  nature  et  celui  de 
homme  déchu  par  le  péché  originel?  La  même  qui  distingue  celui  qui 
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était  na  de  celui  que  l'on  a  dépouillé  ,  répond  le  cardinal  Bellarmin;  et 
c'est  de  la  perte  seule  des  dons  surnaturels  départis  au  père  du  genre 
humain  que  dérive  la  îriste  corruption  de  notre  nature;  ex  solâ  doni 
supernatw  alis  ob  Adœ  peccatum  amissione  projluxît.  Telle  est  la 
doctrine  des  Pères,  l'enseignement  des  théologiens  ,  le  dogme  de  l'Eglise 
universelle. 

La  voilà  donc  cette  redoutable  doctrine  sur  les  effets  du  péché  originel  : 
quand  on  l'attaque,  quand  on  la  maudit  avec  tant  de  violence  et  de  mé- 
pris quelquefois,  la  connaît-on  ?  Dieu  n'a  fait  que  retirer  à  l'homme  des 
dons  qu'il  lui  avait  prodigués  dans  l'origine,  mais  qu'il  ne  lui  devait  pas. 
Ces  dons ,  l'enfant  qui  meurt  privé  de  la  grâce  du  baptême  ne  les  possé- 
dera jamais;  mais  rien  dans  le  dogme  catholique  ne  définit  qu'il  doive 
subir  d'autre  peine  éternelle  que  le  manque  négatif  de  la  vision  intui- 
tive surnaturelle ,  sans  douleur  sentie.  Tel  est,  en  propres  termes,  l'en- 
seignement desaint  Thomas  et  de  saint  Augustin.  Ledogme  demeure  as- 
surément tout  entier,  et  avec  lui  un  grand  mystère,  j'en  conviens. Oui ,  nous 
naissons  pécheurs;  oui ,  dans  notre  premier  père,  nous  avons  tous  péché. 

L'homme  réparé.  —  A  cette  connaissance  du  bonheur  primitif ,  et  de 
la  déchéance  du  genre  humain  transmise  d'âge  en  âge  par  les  traditions 
antiques  ,  la  foi  catholique  ajoute  le  dogme  de  la  réparation  divine  de 
l'homme  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  «Coupables  parla  désobéissance  d'un 
5)  seul,  dit  saint  Paul,  nous  sommes  justifiés  et  sauvés  par  l'obéissance 
»  d'un  seul.  Le  sacrificede  la  croix,  ajoute  le  même  apôtre,  a  payé  notre 
»  dette,  et  des  fleuves  de  grâce  surabondent  où  le  crime  avaitabondé  '.»Lâ 
grâce  sanctifiante  a  été  rendue  à  l'homme  ;  et  il  peut ,  en  Jésus-Christ , 
tendre  à  la  fin  surnaturelle,  à  la  vision  intuitive  de  l'Etre  divin. 

Au  roi  déchu  un  trône  fut  restitué  ,  trône  conquis  par  l'effusion  du 
sang  divin;  mais  des  ennemis  utiles  furent  laissés  pour  combattre  et 
pour  vaincre.  L'homme  relevé,  puissant  et  libre  ,  dut  unir  ses  efforts  à 
ceux  d'un  chef  généreux,  pour  partager  avec  lui  les  fruits  de  la  victoire. 
Maître  encore ,  s'il  le  veut,  de  lui-même  et  du  monde  ,  esclave  s'il  con- 
sent à  l'être  encore,  l'enfant  régénéré  d'Adam  apparaît  sur  la  terre  , 
comme  le  guerrier  tout  armé  pour  le  combat  est  sur  de  son  triomphe  en 
celui  qui  l'assiste  et  le  fortifie. 

'  Aux  Rom.  v.  19,  20. 
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Telle  est  l'économie  générale  de  l'ordre  surnaturel  ,  tel  est 
l'ensemble  des  doctrines  de  l'Église  sur  l'homme.  Elles  sont  un 
peu  plus  nobles,  un  peu  plus  consolantes  même  que  toutes  les 
théories  de  l'école  humanitaire  ;  outre  que  seules  elles  sont 
fondées  sur  la  ré  vélation  et  sur  l'histoire  de  l'homme. 

4«  Conférence.  Après  avoir,  dans  la  précédente  conférence,  ex- 
posé l'économie  entière  de  l'ordre  surnaturel,  l'orateur  va  exa- 
miner dans  celle-ci  le  dogme  du  péché  originel  en  particulier.  Les 
philosophes  du  18' siècle,  répétant  les  erreurs  de  Pelage,  avaient 
prétendu  que  ce  dogme  était  inadmissible  à  la  raison  humaine, 
et  surtout  que  sa  trausmission  était  évidemment  injuste.  L'ora- 
teur va  donc  prouver  deux  choses  :  la  première,  que  la  transmis- 
sion du  péché  originel  n'est  pas  impossible;  la  seconde,  que  son 
imputation  n'est  pas  injuste. 

Il  est  de  foi  catholique,  dit  le  concile  de  Trente,  qu'Adam,  par  la  pré- 
varication,  a  perdu  pour  lui-même  et  pour  nous  la  sainteté  etlajusticequ'il 
avait  reçues. 

Il  est  de  la  foi  qu'Adam,  souillé  par  le  péché  de  sa  désobéissance,  a 
transmis  à  tout  le  genre  humain,  non-seulement  la  mort  et  les  peines 
corporelles,  mais  encore  le  péché  lui-même,  qui  est  la  mort  de  l'àme. 

Il  est  de  foi  que  ce  péché,  ainsi  transrais,  est  propre  et  inhérent  à  cha- 
que homme,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  effacé  par  l'application  des  mérites  de 
Jésus-Christ. 

Voilà  le  dogme  catholique  :  mais  le  naturalisme  demande 
avec  ironie  pomment  il  se  peut  faire  qu'un  enfant  naisse  coupa- 
ble ?  L'orateur  répond  : 

Dès  que  le  fait  de  la  révélation  sera  démontré  certain,  et  il  l'est  à  ja- 
mais, qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  les  enseignemens  de  l'intelligence 
divine  dépassent  la  portée  de  mon  intelligence  bornée?  Il  faut  baisser  la 
tète,  ouvrir  son  cœur  et  croire.  Un  fait,  un  phénomène  sont  constans  ; 
le  mode,  le  moyen,  le  comment  sont  incertains  et  inconnus;  nierez- vous 
le  fait?  Comment  se  transmet  la  vie,  phénomène  le  plus  ordinaire  et 
le  plus  étrange  ?  La  physiologie  l'ignore  ;  toute  la  science  est  muette  ;  rc- 
jelterez-vOHS  le  fait  lui-même  ?rejetterez-vous  la  transmission  de  la  vie? 
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Des  maladies,  des  propensions  et  des  inclinations  sont  incontestablement 
héréditaires,  passent  des  parens  aux  enfans;  savez-vous  bien  comment? 
Non. 

Fermer  les  yeux  à  l'existence  révélée  et  prouvée  du  péché  d'origine,  et 
le  rejeter  parce  qu'on  ignore  comment,  pourquoi  il  est  imputé  ou  trans- 
mis, est  une  grave  inconséquence,  dont  on  rougirait  en  toute  antre  ma- 
tière. 11  fait  jour  ;  vous  fermez  les  yeux,  et  vous  dites  :  Non,  il  fait  nuit. 
Ainsi  l'on  prend  pour  point  de  départ  l'inconnu,  le  mode  de  transmission 
du  péché,  et  l'on  conclut  contre  ce  qui  est  connu,  contre  le  fait  du  péché 
originel  imputé  à  tous  ;  sophisme  épouvantable,  mais  habituel  et  même 
le  seul  possible  contre  les  dogmes  révélés.  On  raisonne ,  quand  il  faut 
croire  :  et  c'est  encore  comme  si  par  de  vaines  théories  on  niait  le  mou- 
vement à  l'homme  qui  marche  en  pratique. 

Cette  réponse  doit  suffire  ;  et  le  fond  de  ma  propre  conscience  n'en  ré* 
clame  aucune  autre.  Je  crois  :  Dieu  a  révélé. 

Mais  ce  mystère  n'est  pas  environne'  de  ténèbres  si  épaisses, 
que  la  raison  humaine,  sur  les  pas  de  la  foi,  ne  puisse  y  répandre 
quelque  lumière.  Entre  les  explications  diverses  des  Pères  et 
des  théologiens,  le  choix  est  libre,  pourvu  que  l'on  accepte  la 
foi. 

!•  Pour  expliquer  la  transmission  du  péché  originel,  quelques-uns  ont 
recours  à  la  préexistence  des  âmes.  Créé  dès  le  premier  jour,  chacun  de 
nous  aurait  assisté  au  pacte  que  Dieu  fît  avec  Adam  ;  chacun  de  nous  au- 
rait été  dépouillé  de  la  justice  originelle  en  même  tems  que  notre  pre- 
mier père.  Cette  opinion,  qui  semble  née  parmi  les  fables  de  la  théologie 
indienne,  fut  recueillie  d'abord  par  l'école  de  Platon,  puis  adoptée  dans 
la  suite  par  Origène.  Mais  ni  la  croyance  générale  de  l'Église,  ni  les  lois 
de  la  psychologie,  ni  les  enseignemens  de  la  raison  ne  semblent  favoriser 
cette  explication  aujourd'hui  abandonnée.  Cette  hypothèse  de  la  coexis- 
tence de  toutes  les  âmes  des  descendans  d'Adam  avec  l'àme  de  leur  pre- 
mier père  n'est  point  condamnée  par  l'Eglise;  quelques  noms  illustres 
l'appuient,  je  le  sais  ;  j'avoue  néanmoins  que  pour  ma  part  je  n'ai  jamais 
pu  me  résoudre  à  l'admettre. 

2»  D'autres  se  sont  attachés  «  à  l'idée  d'une  représentation  morale  de 
M  tous  les  hommes  dans  leur  chef  et  dans  leur  père  commua.  »  Tel  est  le 
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sentiment  de  saint  Augustin  dans  ses  réponses  aux  blasphèmes  de  Pelage: 
«Adam,  dit-il,  était  la  personniGcatiou,  ou  mieux  encore,  la  personne 
»  du  genre  humain,  personam  gefsit  humani  generis.  11  ajoutait  avec 
»  saint  Paul  :  Tous  ont  péché  en  lui  ;  in  quo  omîtes  'peccaverunt;  c'est  que 
»  tous  étaient  en  lui ,  omnes  ille  unusfuerunt.  » 

C'est  aussi  l'opinion  de  Bossuet  :  «Dieu,  dit-il,  ne  nous  voit  qu'en 
»  Adam  dans  lequel  il  nous  a  tous  faits  ;  quoi  qu'Adam  fasse,  nous  le 
j>  faisons  avec  lui, parce  qu'il  nous  tient  renfermés,  et  que  nous  ne  sommes 
»  en  lui  moralement  qu'une  seule  et  même  personne.  » 

3°  Si  vous  me  demandez  encore,  messieurs,  au  milieu  de  la  liberté  des 
opinions  à  cet  égard  et  sous  la  foi  entière  du  dogme  originel,  à  quelle  so- 
lution je  m'attacherais  de  préférence,  je  vais  vous  le  dire...  Elle  dé- 
coule de  la  notion  du  surnaturel  fortement  conçue... 

Le  privilège  de  l'état  d'innocence  fut  surtout  la  justice  originelle. 
La  justice  originelle,  de  l'aveu  de  tous,  consista  principalement  dans  la 
grâce  sanctifiante  qui  est  la  dignité,  la  vie  surnaturelle  de  l'àme.  L'âme 
avait  été  créée  et  en  même  tems  élevée  par  la  puissance  divine  à  une  con- 
dition de  beaucoup  supérieure  à  sa  nature.  C'était  un  trône,  une  cou- 
ronne, la  royauté  dans  un  monde  invisible. 

Cette  vie,  cette  dignité  surnaturelle  de  l'âme  était  en  soi  un  don  pu- 
rement gratuit  et  libre  du  Ci'éateur.  Cet  état  éminent  de  grâce  n'e'tait  dû 
en  aucune  manière  à  la  nature  humaine,  n'en  faisait  point  partie  inté- 
grante ;  il  eût  pu  ne  pas  lui  être  accordé  ;  il  pouvait  par  conséquent  lui 
être  retiré  sans  léser  aucun  droit,  et  sans  altérer  aucun  élément  essentiel 
de  la  nature  de  l'homme . 

Néanmoins,  dans  les  desseins  tout  miséricordieux  du  Seigneur,  ce  don 
était  fait  à  la  nature  pour  demeurer  et  persévérer  avec  elle,  si  le  père 
commun,  si  le  premier  homme  l'eût  voulu.  Dans  les  décrets  de  Dieu,  qui 
sont  sans  repentance,  l'âme  humaine  pour  toute  la  suite  des  âges  ne  de- 
vait être  agréable  aux  yeux  de  son  auteur,  ne  devait  posséder  sa  di- 
gnité, sa  véritable  vie,  que  revêtue  de  cette  noble  parure,  de  cette  grâce 
sanctifiante  et  surnaturelle,  participation  commencée  de  la  vie  di- 
vine. 

Cette  grâce  perdue,  l'âme  devait  paraître,  devait  être  dans  un  état  de 
mort,  eu  égard  à  cette  institution  divine  en  elle  et  pour  elle  de  la  vie 
même  suraaturelle. 
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Adam  pèche;  il  perd  la  grâce,  il  perd  la  justice  originelle;  en  lui  la 
nature  humaine  est,  pour  ainsi  dire,  dévêtue,  dépouillée  de  l'état,  de  la 
vie  et  des  dons  surnaturels.  Suivant  la  condition  posée  pour  le  cas  de  la 
chute,  Dieu,  libre  dans  ses  dons,  put  laisser  la  nature  sans  les  dons  gra- 
tuits, surnaturels,  qu'il  n'était  tenu  ni  de  faire  ni  de  rendre  à  aucun 
titre  de  justice.  Et  l'homme  naquit  sans  eux. 

En  naissant  il  possédait  la  nature  entière;  que  pouvait-il  réclamer  de 
plus? 

Cependant  son  état  dut  être  nommé  et  fut  réellement  un  état  de 
mort  et  de  péché,  parce  qu'il  ne  portait  plus  en  lui  la  vie  surnaturelle 
de  la  grâce  que  Dieu  voulait  et  devait  primitivement  retrouver  dans 
l'homme 

2*  Partie.  Abordant  la  seconde  partie  de  sa  thèse  ,  l'orateur  va 
prouver  que  cette  imputation  du  péché  originel  n'est  pas  injuste. 

Mais  comment  naître  coupable?  se  voir  imputer  une  faute  que  l'on  n'a 
pas  commise?  Le  péché,  œuvre  de  la  volonté,  ne  saurait  être  produit  par 
une  volonté  qui  n'existe  pas.  Parler  ainsi,  c'est  confondre  avec  ignorance 
ou  mauvaise  foi  le  péché  actuel  et  le  péché  originel  :  l'un  est  un  acte 
mauvais,  l'autre  une  tache  d'origine  ;  celui-là  regarde  la  personne,  ce- 
lui-ci la  nature  ;  le  péché  actuel  est  le  mouvement  de  la  volonté  propre, 
le  péché  originel  est  un  état  transmis  et  recueilli  dans  l'héritage  du  pre- 
mier homme. 

Un  enfant,  dites- vous,  ne  peut  naître  responsable  de  la  faiite  d'un 
père.  En  êtes-vous  bien  sûr  ?  Au  sein  de  l'humanité,  un  sentiment  uni- 
versel se  manifesta;  la  vie  de  tous  les  peuples  expiime  par  les  faits  les 
plus  significatifs  l'existence  d'une  loi  terrible  et  mystérieuse,  de  la  loi 
d'hérédité  et  de  solidarité  pour  le  crime  et  la  peine  entre  les  hommes. 
Interrogez  les  nations  qui  furent  les  plus  voisines  des  traditions  pri- 
mitives. 

En  Chine,  le  ûls  est  puni  pour  le  père  ;  une  famille  et  même  une  ville 
entière  répondent  pour  le  crime  d'un  seul.  Dans  l'Inde,  les  parens,  l'in- 
stituteur, l'ami  du  coupable  doivent  être  punis.  Tout  l'Orient  jugeait 
ainsi.  Il  en  est  de  même  encore  parmi  les  peuplades  sauvages.  De  là 
aussi,  messieurs,  ces  chants  lugubres  des  poètes,  qui,  voyant  Rome  dé- 
solée par  les  guerres  dviles,  en  donnent  instinctivement  pour  raison 


292  CONFERENCES  DE    NOTRE-DAME, 

qu'elle  expiait  les  parjures  de  Laomédon,  les  parjures  des  Troyens, 
le  parricide  de  Romulus,  c'est-à-dire  les  crimes  commis  par  ses  aïeux. 

Alexandre  meurt  au  milieu  de  ses  victoires  et  de  ses  plus  belles  années; 
après  lui  de  sanglantes  divisions  se  déclarent;  des  maux  sans  nombre  ac- 
cablent les  parens  du  conquérant:  les  historiens  païens  attribuent  sans 
hésiter  tous  ces  malheurs  à  la  vengeance  divine,  qui  punissait  les  ini- 
piélés  et  les  parjures  du  père  d'Alexandre  sur  sa  famille. 

Thésée,  dans  Euripide,  troublé  de  l'attentat  dont  il  croit  son  fils  cou- 
pable, s'écrie  :  «  Quel  est  donc  celui  de  nos  pères  qui  a  commis  un  crime 
»  digne  de  m'attirer  un  tel  opprobre?  »  Xoraets  à  dessein  une  foule 
d'autres  monumens,  et  je  m'abstiens  même  de  citer  les  livres  de  l'An- 
cien Testament,  fort  explicites  sur  ce  point. 

Mais,  parmi  ces  témoignages  et  ces  faits,  une  loi  est  écrite  évidem- 
ment ;  elle  est  écrite  en  caractères  de  sang  dans  les  Annales  de  tous  les 
peuples;  c'est  la  loi  de  l'hérédité  du  crime  et  de  la  peine.  Un  sentiment 
profond  et  universel  la  proclame.  Ce  cri  des  peuples  ne  saurait  être  ni  la 
fausseté  ni  l'injustice. 

Le  christianisme  révéla  le  mystère,  et  la  loi  véritable  pour  tous;  pour 
tous,  le  grand  Réparateur  expia;  le  besoin  du  sang  fut  alors  apaisé  parmi 
les  nations,  et  l'enfant  du  coupable  put  vivre  sauvé. 

5e  Conférence.  Après  la  destiualion  surnaturelle,  la  chute  ori- 
ginelle et  transmise ,  dont  il  a  e'té  parlé  dans  les  précédentes 
conférences,  vient  naturellement  la  question  de  la  grâce  répara' 
trice  ;  et  c'est  aussi  celle  qui  fera  le  sujet  de  cette  conférence. 

Un  froid  naturalisme,  dit  l'orateur,  n'admet  ni  la  destination  ,  ni  la 
chute;  il  voue  son  culte  et  son  encens  à  la  nature  seule  ,  à  l'humanité 
pauvre,  dégradée,  infirme  et  chancelante,  qu'on  sépare  ainsi  violemment 
de  toute  alliance  et  de  tout  appui  divins. 

Quoique  environnés  de  cette  sombre  philosophie,  et  trop  souvent  dé- 
solés par  l'insistance  de  son  langage ,  nous  ne  cesserons  de  redire  aux 
générations  abusées  :  Croyez.  Et  si  elles  ne  croient  pas  ,  nous  irons  nous 
plaindre  à  Dieu  dans  la  prière. 

L'orateur  va  donc  exposer  quel  est  l'enseignement  de  l'Église, 
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sur  cet  enseignement  divin,  qu'elle  a  reçu  en  révélation  de  Dieu 
même,  et  qu'elle  appelle  la  grâce  sanctifiante. 

V  Partie.  Economie  de  la  distribution  de  la  grâce. 

L'homme  par  sa  faute  était  déchu  ,  et  Dieu  est  libre  ,  souveraine- 
ment libre.  Dieu  pouvait  laisser  l'homme  privé  à  jamais  de  tous  les 
dons  de  l'état  surnaturel.  Qui  donc  l'eût  obligé  à  rendre  ce  qui  avait  élc 
gratuitement  donné  ? 

Cependant  «  Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde  ,  dit  saint  Paul,  dai- 
»  gna,  à  cause  de  la  trop  grande  charité  avec  laquelle  il  nous  aima,  nous 
»  régénéi'er  et  nous  vivifier  en  Jésus-Clmsl ,  par  la  giàce  duquel  nous 
M  sommes  sauvés,  quand  nous  étions  morts  par  nos  péchés  '.   » 

I/homme  déchu  n'en  restait  pas  moins  soumis  aux  exigences  et  à  la 
force  primitives  de  sa  fin  surnaturelle.  L'àme  humaine,  par  la  chute,  est 
repoussée  de  la  destination  finale  surnaturelle,  et  cependant  poussée  en- 
core, pour  ainsi  dire,  et  reportée  vers  elle  par  la  force  de  l'institution 
première  du  Créateur. 

Il  n'y  a  donc  point  dans  1  état  déchu ,  restant  tel ,  il  n'y  a  pas  de  pont 
jeté  sur  ces  abîmes  infranchissables  à  toute  la  nature  ;  point  de  canal  joi- 
gnant à  la  source  pour  y  puiser  les  eaux  vives  qui  jaillissent  jusqu'à  l'é- 
ternelle vie. 

Descendez  donc  comme  une  rosée  du  ciel ,  ô  Verbe  divin  !  Terre ,  en- 
fantez votre  Sauveur  comme  un  germe  puissant  ! 

L'homme-Dieu  est  formé  !...  Ses  os  seront  comptés,  sa  chair  déchirée  , 
tout  entier  il  sera  broyé  (  c'est  l'expression  des  prophètes  )  comme  l'or 
que  l'on  bat  et  qu'on  façonne. 

En  Jésus-Christ,  par  lui ,  avec  lui,  une  réparation  merveilleuse  s'est 
opérée  pour  nous  dans  son  saug  et  sur  la  croix.  Il  est  le  chef;  nous  som- 
mes les  membi'es. 

De  son  cœur,  comme  d'une  source  ouverte  et  intarissable,  découle, 
par  la  vertu  de  ses  souffrances,  dans  tous  les  cœurs,  dans  toutes  les  âmes, 
le  principe  substantiel  de  vie  surnaturelle  :  lu  grâce  sanctijiante. 

La  chute  est  i-éparée ,  effacée  ,  le  péché  remis  ,  mais  bien  plus  et  bien 
mieux  que  Luther  ne  le  pensa  dans  son  délire.  Il  y  a  ,  pour  l'àme  ainsi 
régénérée,  une  effusion  merveilleuse  et  inhérente  de  la  grâce-  Dieu  vit 

■  Aux  Eph.j  ch.  lï,  4. 
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en  l'àme  ,  lui  communique  une  part  de  sa  vie,  l'élève  ,  la  pénètre  ,  l'ha- 
bite ,  la  transforme  tout  entière,  lui  redonne  la  dignité  de  l'Etre  surna- 
turel et  la  proportion  primitive.  L'homme  est  de  nouveau  rendu  apte  à 
la  vision  des  cieux  ;  la  dignité  de  son  être,  les  qualités  de  son  âme ,  sont 
en  harmonie  avec  cette  fin  sublime  ,  avec  l'intuition  même  de  l'essence 
divine. 

Mystère  inefifable ,  j'en  conviens.  Dieu  est  donc  répandu  dans  une  âme, 
comme  le  sang  ,  principe  de  vie,  lest  dans  un  corps.  L'âme  vit,  soupire, 
souffre,  prie,  croit,  espère,  aime  en  Dieu  même.  Telle  est  la  grâce 
sanctifiante  dans  sa  vérité,  dans  sa  réalité  certaine  et  révélée. 

Mais  le  naturalisme  nie  cet  ordre  et  cette  économie  ;  l'auieur 
s'attache  à  montrer  de  quel  crime  horrible  se  rendent  coupables 
ceux  qui  veulent  détruire  cette  croyance  consolante. 

Enfermé  dans  sa  raison ,  sans  croire  aux  révélations  divines  ,  le  maté- 
rialisme récuse  l'existence  des  cieux  nouveaux  et  de  la  terre  nouvelle. 

Il  prétend  anéantir  tout  un  monde ,  le  monde  régénéré.  Il  veut  refou- 
ler le  monde  entier  vers  cette  religion  naturelle  qui  n'avait  pu  le  sauver 
de  la  dégradation  la  plus  honteuse,  ni  l'arracher  aux  plus  cruelles  igno- 
minies. Il  voit ,  avecje  ne  sais  quelle  joie  féroce,  des  générations  prêtes 
à  retomber  dans  le  fatal  abrutissement  auquel  le  christianisme  les  avait 
enlevées.  Ennemis  et  flatteurs  acharnés  de  l'humanité ,  ces  esprits  témé- 
raires ne  craignent  pas  d'amonceler  sur  elle,  non  plus  les  eaux  du  dé- 
loge qui  l'inonda ,  mais  ces  flammes  qui  dévoreront  la  terre  quand  la 
foi  aura  disparu. 

Dans  ces  honteux  efforts  du  naturalisme  ,  il  y  a  ,  messieurs  ,  un  crime 
immense  que  la  langue  française  n'a  pas  encore  nommé.  C'est  plus 
que  l'homicide,  plus  que  le  parricide.  Il  n'y  a  de  salut  qu'en  Jésus- 
Christ,  en  son  nom  et  par  sa  grâce;  nec  enim  est  aîiud  nomen  sub  cœlo 
datum  hominibus,  in  quo  oporteat  nos  salvos  fieri  '.  Bon  gre',  mal  gré, 
en  le  rejetant ,  vous  appelez  la  ruine  :  Ecce  positus  est  in  ruinam  *. 

Quand  Samson ,  saisissant  les  colonnes  de  l'édifice  qui  le  couvrait ,  les 
renversait ,  sûr  de  périr  dans  leurs  débris  avec  un  grand  nombre  ,  c'é- 
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taieut  du  ruoius  1rs  ennemis  de  sa  patrie  qu'il  accahiait.  il  vengeait  ,  il 
sauvait  Israël.  Mais  vous,  quand ,  jur  une  inspiration  qui  n'est  plus  cer- 
tes, ni  divine  ni  humaine  ,  vous  rejetez  la  pierre  angulaire,  qnand  vous 
sapez  les  bases,  que  vous  ébranlez  toutes  les  colonnes  de  rédifice  bâti 
par  la  foi  de  Jésus-Christ ,  ce  sont  des  frèrrs ,  des  amis  ,  c'est  la  patrie 
que  vous  entraînez  avec  vous  sous  d'affreuses  ruines.  C'est  le  monde,  le 
monde  entier  que  vous  précipitez  de  nouveau  dans  l'abîme  de  la  corrup- 
tion de  l'esprit  et  de  la  corruption  du  cœur.  Dans  votre  funeste  délire  , 
vous  voulez  l'homme  sans  Jésus-Christ.  C'est  l'homme  dégradé,  abruti  , 
l'homme  idolâtre,  souillé  et  sanguinaire.  Osez  donc  saluer  encore  l'ave- 
nir et  chanter  le  progrès  ! 

2*  Partie.  L'orateur  va  nous  prouver  que  Dieu  donne  à  chacun 
la  grâce  actuelle  ,  c'est-à-dire  la  force  nécessaire  et  propor- 
tionnée pour  agir  confonnémenl  à  sa  loi. 

Ce  fut  la  nécessité  absolue  de  la  grâce  pour  tout  bien  actuel  dans  l'or- 
dre du  salut ,  que  défendaient  les  Pères  ,  surtout  saint  Augustin  ,  que 
l'Eglise  avec  eux  proclama  si  énergiquement  contre  le  naturalisme  de 
Pelage  et  contre  toute  la  philosophie  de  la  nature  empruntée  ou  retenue 
du  paganisme. 

Il  reste  à  l'homme,  dans  l'état  même  de  déchéance  et  sans  la  grâce ,  un 
pouvoir  naturel  qui  atteint  au  bien  naturel  et  à  certaines  vertus  morales, 
séparées  quelquefois  de  toute  croyance  évangélique  et  de  toute  partici- 
pation aux  dons  divins  de  la  réparation.  Nous  n'en  disconvenons  pas  ;  le 
jansénisme  seul  la  nié.  Mais  ,  hélas!  ces  biens  ,  ces  vertus  d'une  âme  seu- 
lement probe  et  généreuse  nous  attristent  quand  nous  les  rencontrons. 
Nous  ne  pouvons  leur  refuser  notre  eslime  et  nos  larmes  :  sans  la  foi  et 
sans  la  grâce,  ce  sont  des  vertus  nulles,  des  oeuvres  mortes  hors  de 
toute  proportion  avec  la  fin  qui  est  divine  et  surnaturelle.  Saint  Augus- 
tin disait  de  ces  vertus  ,  de  ces  belles  actions  des  sages  :  magni  passus  , 
sed  extra  viam  ;  ce  sont  de  grands  pas  ,  mais  hors  de  la  voie. 

Quant  au  bien  surnaturel,  la  nature  et  la  liberté  sans  la  grâce  sont 
radicalement  et  absolument  impuissantes.  Dieu  veut  la  fin  :  il  l'a  rendue 
et  reconquise  pour  tous  ;  il  veut,  il  dispose  pour  tous  les  moyens  néces- 
saires et  proportionnés  ,  c'est-à-dire  la  grâce  :  fleuve  sans  interruption 
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qui  découle  du  haut  des  deux,  inonde  la  terre  de  nos  cœurs  pour  les  fé- 
conder et  leur  donner  les  fruits  de  vie  et  de  salut. 

L  homme  créé,  destiné  pour  Dieu  seul  ;  l'homme  réparé  dans  le  sang 
de  la  rédemption  ,  préfère  trop  souvent ,  libre  qu'il  est ,  la  chute  perse' 
vérante  et  la  cruelle  privation  des  dons  divins  ;  il  veut  la  mort ,  la  mort 
de  l'âme  :  elle  lui  sera  laissée  pour  partage. 

Mais  coimnent  s'accorde  celte  grâce  avecla  liberté  de  l'homnie? 
demandent  un  grand  nombre  de  croyans  et  d'incroyans.  L'ora- 
teur éclaircit  cette  question  par  les  exemples  suivans. 

Sans  périr  dans  le  combat ,  le  soldat  peut  en  être  affaibli  ;  le  secours 
vient,  le  courage  est  rendu  ;  une  vigueur  et  une  vie  nouvelles  s'ajoutent 
à  la  vie  faible  et  languissante.  Le  foyer  recèle  un  feu  qui  semble  éteint , 
qui  ne  l'est  pas  ;  une  flamme  active  et  brillante  est  à  l'instant  communi- 
quée par  un  principe  supérieur  et  inconnu.  Le  feu  s'élève  ,  il  échauft'e  , 
il  éclaire  ,  il  consume. 

Pour  qui  sut  réfléchir  sur  la  notion  philosophique  et  nécessaire  de  la 
conservation  providentielle  et  du  concours  naturel  de  Dieu ,  la  théorie 
dogmatique  du  concours  surnaturel  que  nous  venons  d'énoncer  n'a  rien 
qui  puisse  surprendre. 

Dieu  ,  dans  l'ordre  naturel ,  agit  en  l'homme,  et  l'homme  est  libre. 
Ces  deux  dogmes  philosophiques  et  naturels  sont  les  deux  extrêmes  cer- 
tains et  connus  de  la  science ,  bien  que  le  nœud ,  le  lien  qui  les  unit  soit 
inconnu. 

Enfin  l'orateur  résume  celte  importante  et  difficile  matière 
dans  la  péroraison  suivante  que  nous  citons  en  entier. 

Messieurs,  trop  souvent  encore  d'injustes,  d'aveugles  préventions 
repoussent  l'Église  catholique ,  son  esprit ,  sa  doctrine  qu'on  méconnaît 
ou  qu'on  ignore.  Inconsidérément  ou  accusera  le  dogme  et  ses  défenseurs 
éprouvés  de  détruire  la  raison  ,  la  nature  ,  la  liberté  humaines. 

La  raison.  L'Église  lui  demande  son  concours  légitime  ,  veut  être 
acceptée  par  elle,  et  ne  soumet  l'homme  qu'à  une  foi  démontrée  divine 
pour  toute  intelligence  al  tcntive.  L'Église  arrache  ainsi  Ihomme  et  sauve 
sa  raison  du  milieu  des  plus  désolantes  aberrations. 

Lu  nature.  ],e  dogme,  il  est  vrai ,  nous  la  présente  déchue  ,  iuHrme, 
dépouillée,  mais  en  même  lems  sauvée,  réparée,  ennoblie  jusqu'à  la 
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dignité  surnaturelle  des  deux  ,  et  la  grâce,  offerte  à  tous  les  hommes  , 
sans  supposer  ,  comme  le  janst'nisme  et  la  réforme  le  prétendirent ,  la 
nature  détruite  ni  altérée  ,  la  relève,  l'épure,  la  fortifie  pour  l'unir  en 
Dieu  même  au  centre  de  toute  perfection  et  de  toute  félicité. 

Enfin  la  liberté.  L'Eglise  employa  constamment  son  autorité  à  la  dé- 
fendre- Elle  la  défendit  contre  Luther  ,  contre  Calvin ,  contre  Baïus  et 
contre  tous  ces  détracteurs  superbes  dont  les  dures  conceptions  voulaient 
enchaîner  l'homme  dans  un  fatalisme  impitoyable. 

Chose  étiangement  déploral)le  !  L'Église  éclaire  et  guide  ;  elle  verse 
des  torrens  de  lumii're  parmi  les  nations  :  on  l'accuse  d'aveugler  et  d'a- 
brutir. Elle  soutient,  console  ,  encourage  l'homme  par  l'espérance  des 
plus  glorieuses  destinées  :  on  l'accuse  d'abattre  et  d'avilir.  L'Eglise  dé" 
livre  ,  civilise  ,  élève  l'homme  :  on  l'accuse  d'opprimer  et  d'asservir. 

L'Eglise  vient,  messieurs,  chercher  l'homme  au  sein  de  ses  infirmi- 
tés qu'il  ne  ressent  que  trop  ;  seule  elle  en  explique  la  cause  et  le  remède; 
seule  elle  offre  à  l'homme  le  rachat  dont  il  a  tant  besoin  ,  et  l'établit 
dans  cette  participation  divine  de  la  grâce  qui  lui  assure  l'affranchisse- 
ment véritable,  l'affranchissement  des  sens  et  des  passions. 

Loin  de  l'Eglise  ,  au  contraire,  loin  de  son  autorité  et  de  ses  enseignc- 
nicns  sublimes  et  définis  ,  que  voyons-nous?  La  raison  éperdue  s'égare, 
la  nature  dégradée  se  corrompt ,  la  liberté  périt ,  du  moins  la  liberté  du 
bien  et  des  vertus;  et  en  même  tems  tout  principe  d'ordre  s'évanouit. 

Fasse  le  ciel  que  vous  acceptiez  à  jamais  avec  l'Eglise  l'unique  voie  qui 
conduit  à  la  vie ,  à  la  possession  de  ces  dons  et  de  grâce  et  de  gloire 
que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  sauront  l'aimer  ! 

6e  Conférence.  L'orateur  déplore  une  des  causes  les  plus  com- 
munes de  l'incrédulité  moderne  ,  l'ignorance  :  on  ne  croit  pas 
parce  qu'on  ignore  les  enseignemens  de  l'Eglise  •,  on  blasphème 
.sa  doctrine,  parce  qu'on  la  connaît  mal;  on  lui  attribue  un  en- 
seignement qui  n'est  pas  le  sien  ;  en  sorte  que  la  meilleure  dé- 
fense est  souvent  l'exposition  pure  et  simple  des  croyances  de 
l'Église.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  arrive  pour  la  grande  ques- 
tion de  la  dispensation  de  la  grâce ,  et  d'abord,  dans  sou  exorde, 
l'orat»  ur  expose  ainsi  les  principales  objections. 

Pourquoi,  deraande-t-on,  si  la  grâce  réparatrice  est  absolument  né 


298  CONFÉRENCES  DÉ  NOTRTl-DAME, 

cessaire  au  salut  pour  tous  et  en  tout  tems,  pourquoi  durant  de  si  longs 
siècles  tant  d'innombrables  nations  abandonnées  sans  secours  à  elles- 
Tuêmes  et  sans  aucune  participation  des  efifets  de  la  rédemption  ? 

Pourquoi  le  peuple  Juif  choisi  seul  entre  tous  pour  être  longtems  le 
dépositaire  exclusif  de  la  foi  et  de  la  grâce  véritables?  Pourquoi  Jésus- 
Christ,  Sauveur  du  monde,  n'est -il  envoyé  qu  après  quatre  ou  cinq  mille 
ans  depuis  la  chute  qu'il  devait  réparer?  Pourquoi  d'incalculables  géné- 
rations et  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  sont-elles,  et  seront- 
elles  longtem.s  encore  privées  des  lumières  de  l'Evangile?  Pourquoi,  quand 
Dieu  tient  en  sa  main  tous  les  biens  de  la  grâce  et  tous  les  cœurs,  les 
hommes  ne  sont-ilspas  tous  amenés  à  la  foi?  Comment,  si  le  Catholicisme 
est  la  vérité  révélée  et  certaine,  tous  ne  lembrassent-iis  pas,  en  sorte  que 
le  petit  nombre  soit  de  ceux  qui  croient  et  sont  sauvés,  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  et  sont  damnés? 

Pour  répondre  pleinement  à  ces  difficultés,  l'orateur  se  pro- 
pose d'établir  deux  propositions  qui  seront  l'objet  des  deux 
parties  de  son  discours. 

1"  Partie.  La  dispensalion  inégale  des  dons  de  la  grâce  n\'st 
pas  injuste. 

La  première  réponse  aux  difficultés  qu'on  soulève  doit  être  sans  doute 
la  réponse  .lu  maître;  elle  est  dans  l'Evangile. 

Le  soir  arrive  :  le  père  de  famille  ordonne  de  faire  venir  les  ouvriers 
et  de  leur  payer  le  salaire,  en  commençant  par  les  derniers.  Ceux  donc 
qui  ne  s  étaient  rendus  qu'à  la  onzième  heure  reçurent  chacun  le  denier, 
salaire  du  jour.  Ceux  qui  avaient  commencé  les  premiers  leur  travail,  ve- 
nant à  leur  tour,  s'imaginaient  qu'ils  allaient  recevoir  davantage;  ils  re- 
çurent un  denier  chacun.  Alors,  murmurant  contre  le  père  de  famille, 
ils  disaient  :  Les  derniers  venus  n'ont  travaillé  qu'une  heure,  et  vous  les 
égalez  à  nous  qni  avons  porté  le  poids  du  jour  et  delà  chaleur.  Le  père 
de  famille  repondant  à  l'un  d'eux  lui  dit  :  Mon  ami,  amice,  je  ne  vous 
fais  pas  d'injustice;  n'êtes-vous  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier?  Prenez 
ce  qui  est  à  vous,  allez  :  je  veux  doniier  à  celui  qui  est  venu  le  dernier, 
autant  qu'à  vous.  Est-ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  ce  queje  veux  ? 
Et  voire  œil  doit-il  être  méchant  parce  que  je  suis  bon  ? 

Tout  le  mystère  est  dans  ces  divines  paroles.  Dieu  est  le  maître  de  ses 
lions;  il  ni>  refuse  à  personne  le  prix  convenu  et  mérité;  il  oft're  à  tous 
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le  travail  et  le  secours  ;  il  fait  de  quelques-uns  les  objets  privilégiés  de 
ses  grâces  et  de  ses  faveurs.  Où  est  1  injustice?  Faire  uu  don  libre  n'est 
pas  refuser  de  payer  une  dette. 

D'ailleurs  le  débat  n'est  pas  ici  à  proprement  parler  entre  la  foi  ca- 
tholique seule  et  une  raison  prétendue  ;  la  question  est  bien  plutôt  entre 
l'athéisme  et  un  fait  général  palpable. 

Dans  le  gouvernement  du  monde,  tout  offre  à  nos  yeux  un  état  d  iné- 
galité frappante.  Ou  Dieu  n'existe  pas,  ou  ce  fait  universel  n'est  pas  in- 
juste. L'inégalité  en  tout  est  inséparablement  liée  à  la  condition  humaine 
ici-bas;  après  l'existence  de  Dieu,  c'est  peut-être  le  fait  le  plus  certain  ; 
entre  l'un  et  l'autre,  il  ne  peut  y  avoir  un  combat  d'injustice  qui  anéan- 
tirait l'idée  même  de  Dieu,  Ce  principe  suffit  ponr  répondre  à  une  foule 
de  questions. 

Il  y  a,  dites-vous,  injustice  et  cruauté  suivant  le  dogme,  à  l'égard  de 
ces  peuples  qui  vous  semblent  sbandonnnés,  à  l'égard  de  ces  longues  gé- 
nérations privées  de  la  foi. 

Je  le  veux  avec  vous  pour  un  moment.  Dieu,  pour  être  juste,  doit  éga- 
lement favoriser  tous  les  hommes.  Vous  le  décidez  ainsi,  parce  que  cette 
égalité  vous  semble  meilleure  et  seule  digne  de  la  bonté  et  de  la  justice 
divine.  Dieu  sera  donc  obligé  à  tout  ce  qui  vous  semblera  meilleur,  ou 
il  est  déchu  et  condamné  au  tribunal  souverain  de  voire  raison. 

Mais  prenez  garde  :  où  vous  arrèterez-vous  ?  Dieu  tenu  à  ce  qui  est  le 
meilleur,  et  encore  suivant  l'arbitraire  des  conceptions  humaines  ;  c'est 
l'optimisme.  Dieu  a  dû  choisir  alors  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
l'ordre  le  meilleur  en  toutes  choses.  Cependant,  ce  monde  ne  pourra 
jamais  être  qu'une  créature  bornée  et  finie,  c'est-à-dire  nécessairement 
imparfaite,  nécessairement  et  toujours  au-delà  du  fini;  le  mieux  est  pos- 
sible encore,  possible  indéfiniment.  Voilà  Dieu  obligé  de  monter,  de 
monter  toujours  à  votre  gré  !  Mais,  quoi  qu'il  fasse,  s'il  crée^  il  crée 
l'être  ûoi,  il  crée  un  monde  auquel  il  peut  toujours  ajouter  mieux.  Là 
même  est  la  toute-puissance.  Ne  voulez-vous  pas  un  monde  fini,  un 
monde  imparfait,  un  monde  au-delà  duquel  une  condition  meilleure  soit 
possible,  condition  que  Dieu,  pour  vous  plaire,  serait  toujours  tenu  de 
choisir  et  de  réaliser  ?  De  conséquence  en  conséquence,  bon  gré,  mal 
gré,  voua  arrivez  à  conclure  que  Dieu  est  tenu,  s'il  crée,  de  créer  l'infini, 
qui  est  sans  contredit  le  meilleur,  c'est-à-dire  de  se  créer  lui-mêiue.  Mal* 
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heureusement,  c'est  l'absurde  et  l'impossible  absolus.  C'est  dommage. 
Ou  bien  Dieu  ne  pourrait  pas  du  tout  créer  :  que  seriez-vous  alors? 
Dieu  même  peut-être.  Il  raisonne  mieux  que  vous. 

L'homme,  cet  étrange  pygmée,  étend  le  bras  pour  mesurer  à  sa  hau- 
teur Dieu  même,  l'infini  ;  il  lui  dit  :  Tu  viendras  jusqxx'ici.  Vraiment  !  la 
mesureest  trop  étroite  :  l'intelligence  divine  y  serait  mal  à  l'aise.  Et  ces 
prétentions  téméraires  méritent  pour  réponse  la  leçon  piquante  et  sé- 
vère donnée  jadis  par  un  roi  resté  populaire,  par  le  Béarnais:»  J'ai  toutes 
j>  vos  conceptions  dans  la  mienne,  disait-il  à  son  parlement,  etvousn'avcz 
j>  pas  la  mienne  dans  les  vôtres.  »Dieu,  à  la  tête  du  gouvernement  du 
monde,  pourrait,  messieurs,  soîivent  nous  le  dire. 

Quand  Jésus-Christ  disait,  en  parlant  dos  esprits  rebelles  et  incré- 
dules :  «  Si  je  n'étais  pas  venu  vers  eux,  leur  péché  serait  moindre;  » 

Quand  nous,  ministres  du  Seigneur,  nous  sommes  obligés  de  ne  pas 
toujours  éclairer  une  ame  faible  sur  des  devoirs  qu'elle  enfreindrait 
aprt's  les  avoir  connus  ; 

Quand  il  est  certain  que  l'ignorance  invincible,  la  simple  infidélité  né- 
gative, ne  sont  ni  un  crime  ni  une  cause  de  réprobation  ; 

Comment  ne  pas  se  taire,  adorer,  aimer  et  se  dire  :  Peut-être  ces  na- 
tions, peut-être  ces  âmes  eussent-elles  été  plus  coupables  encore,  si  elles 
avaient  été  plus  éclairées,  si  elles  avaient  reçu  plus  de  grâces  :  qu'en  sa- 
vons-nous? 

Ce  qui  demeure,  c'est  l'injustice  el  l'ingratitude. 

L'homme,  placé  au  foyer  chrétien  de  toutes  les  faveurs  divines,  a  dit 
à  l'auteur  et  au  consommateur  du  christianisme  :  Vous  êtes  un  tyran  in- 
juste et  cruel  ;  vous  voulez  recueillir  où  vons  n'avez  pas  semé,  vous  de- 
niandez  compte  de  ce  que  vous  n'avez  pas  donné,  et  vous  condamnez 
ceux  que  vous  n'avez  pas  voulu  sauver. 

2*  Partie.  La  dispensalion  g;ènérah  des  dons  de  la  grâce  est 
certaine. 

En  méditant  sur  les  nombreux  témoignages  re'vélés  qui  l'attestent 
ainsi,  ou  aime  à  se  représenter  la  divine  ch:irité  comme  deux  bras  im- 
menses enveloppant  toutes  les  générations  et  tons  les  siècles,  et  pressant 
riuinianité  entière  sur  le  sein  du  pèrf  commun  de  tous.  «  Il  n'est  per- 


PAR    M.    DE   RAVIGNAN.  301 

>'  sonne  qui  puisse,  disait  le  prophète,  se  soustraire  à  ta  bienfaisante  cha- 
»  leur  de  cet  amour  !  Non  est  qui  se  abscondat  à  colore  ejus  '. 

»  Seigneur,  s'écriait  le  Sage,  vous  avez  pitié  de  tous,  car  vous  aimez  ce 
»  que  vous  avez  fait,  et  vous  ne  haïssez  rien  '. 

))  Le  Fils  de  l'homme,  dit  Jésus-Christ,  est  venu  pour  sauver  ce  qui 
»  avait  péri!...  Ce  n'est  point  la  volonté  de  votre  Père  qui  est  aux  cieux, 
»  qu'aucun  de  ces  petits  périsse  '  ! 

«  Le  grand  apôtre,  instruisant  son  disciple  Timothée,  lui  prescrivait 
»  de  prier  pour  tous  les  hommes,  parce  que  Dieu  notre  Sauveur  Veut  que 
»  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils  parviennent  à  la  connaissance 
»  de  la  vérité  *.  »  La  révélation  n'a  qu'une  voix  sur  ce  point. 

La  tradition  catholique  l'a  unanimement  reproduite.  Jésus-Christ  est 
mort  pour  tous.  Dieu  veut  le  salut  de  tous,  tel  est  le  cri  des  conciles  et 
des  Pères  contre  les  prédestinaliens  et  les  fatalistes  de  tous  les  âges.  Il  ne 
saurait  y  avoir  un  enseignement  plus  clair  et  plus  formel. 

Dieu,  centre  et  fin  unique  de  nos  âmes,  les  appelle  et  les  anire  à  lui 
puissamment.  Mais,  respectant  la  liberté  qu'il  leur  donna,  il  n'agit  en 
elles  qu'avec  une  douceur  infinie;  il  se  prête,  il  s'accommode,  pour  ainsi 
parler,  avec  sa  grâce  à  la  nature.  Son  action  iiitime  et  continue  ne  saurait 
pas  plus  abandonner  l'homme,  que  la  un  surnaturelle  et  dernière  ne 
saurait  cesser  d'être  la  Cn  de  Ihomnie. 

Et  nul  ne  sera  condamné  pour  avoir  ignoré  ce  qu'il  n'a  pu  savoir  ;  nul 
ne  périra  au  jugement  de  Dieu,  que  celui  qui  l'aura  bien  voulu. 

Au  sein  même  de  la  gentilité.  Dieu  manque-t-il  de  pouvoir  ou  de 
moyen  pour  faire  pénétrer  dans  ces  âmes  tout  ce  que  la  foi  nous  dit  né- 
cessaire, par  de  saintsdésirs,  puisque  le  désir  suffiraitalors,  car  nous  avons 
un  baptême  de  de'sir  ? 

Parmi  l'entraînement  du  vice  et  des  passions,  un  puissant  secours  est 
toujours  offert  et  préparé  :  la  prière,  appui  du  faible,  canal  des  grâces 
divines.  Voilà,  le  pins  habituellement,  tout  le  fond  du  mystère.  La  prière 


»  Psau.  xvni,  7. 
'  Sagesse,  xi,  a5. 
'  Matt.  X,  11,  14, 
*  I  Timoth.u,/^. 
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devait  monter,  fi'anchir  l'abîme.  On  n'a  voulu  ni  recevoir  ni  demander  : 
Hélas  !  je  me  vengerai,  dit  le  Seigneur. 

Quand,  pressurant  toujours  les  questions  mystérieuses  et  divines,  on 
demanderait  encore  comment  Dieu,  pouvant  donner  à  un  homme  un  se- 
cours plus  fort  et  victorieux,  ne  le  fait  pas  pour  celui-ci,  le  fait  pour  un 
autre,  11  n'y  a  rien  à  répondre,  sinon  que  Dieu  est  libre  dans  ses  dons; 
qu'à  tous  il  donne  les  moyens  suffisans  et  vrais,  connus  ou  inconnus  j  et 
que  le  bon  usage  de  ces  moyens  dépendant,  avec  la  grâce,  de  la  liberté 
humaine,  eût  certainement  conduit  l'âme  à  la  possession  du  triomphe. 
Là  on  s'arrête,  et  l'on  se  rappelle  le  mot  de  saint  Augustin  :  JVoli  hoc 
quœrere,  si  non  vis  errare  :  Si  tu  ne  veux  pas  t'égarer,  ne  cherche 
plus. 

Puis ,  dans  une  brillante  péroraison,  l'orateur  montre  combien 
sont  aveugles  et  injustes  les  efforts  que  fait  l'homme  pour  s'op- 
poser aux  vues  paternelles  de  Dieu. 

On  se  demande  comment  tous  ne  sont  pas  sauvés,  ne  sont  pas  amenés 
à  l'Evangile  ;  et  l'on  oublie  ce  combat  acharné  que  l'homme,  dans  sou 
cœur,  livre  sans  cesse  à  Dieu  même.  Certes  la  question  présente  le  prouve. 
L'homme,  inondé  par  les  efforts  de  la  lumière  catholique,  pour  résister 
n'a  pas  assez  de  sa  fureur,  de  ses  passions,  de  ses  vices,  de  son  indépen- 
dance et  de  son  orgueil  révoltés;  aGn  de  briser  la  pierre  de  la  foi,  aGn  de 
mieux  ébranler  toutes  les  colonnes  de  l'espérance,  il  ira  jusqu'aux  îles 
les  plus  lointaines,  jusqu'aux  plages  inhospitalières,  chercher  un  point 
d'appui  contre  Dieu. Il  saisira  le  sauvage,  l'inGdèle,  le  nègre  infortuné  pour 
les  jeter  en  quelque  sorte  contre  l'autorité  de  la  parole  révélée,  afin  qu'il 
soit  bien  établi  qu'il  est  des  malheureux  que  Dieu  n'a  pas  voulu  sauver. 
Et  r homme  insensé  n'a  pas  vu  qu'il  prouvait  mieux  ainsi  ce  qu'il  attaque; 
car  sa  lutte  et  sa  guerre  contre  des  faits  divins  avérés,  contre  toutes  les 
influences  divines  dont  le  Christianisme  remplit  son  âme,  et  les  excès 
aussi  de  son  ingratitude  montrent  la  source  et  la  cause  de  la  réprobation 
do  l'homme,  en  montrant  à  quel  point  il  sait  résister  à  la  vérité,  à  la 

vertu,  à  Dieu,  à  sa  puissance,  à  sa  bonté. 

A.B. 
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2lrt  €aU)olique. 
MONOGRAPHIE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  BOURGES, 

Par  MM.  Arthur  MARTIN  ei  Charles  CAHIER  ,  prêtres. 


Vitreaux  peints  '.  Verrières  du  i3«  siècle.  In-f°. 

Si  l'on  en  juge,  dit  le  prospectus  de  cette  belle  publication,  par 
certaines  manifestations  dont  le  nombre  va  croissant  chaque  jour, 
\  l'intérêt  s'éveille  décidément  sur  les  monumens  figurés  que  nous 
a  laissés  le  moyen-âge.  Longtems  abandonnés  à  un  entier  oubli, 
ils  croulèrent  silencieusement  sous  les  coups  des  siècles  qui  les 
sapaient  sans  obstacles,  grâce  à  l'insouciance  de  plusieurs  géné- 
rations. La  violence,  qui  avait  d'abord  fait  brèche  entre  leur  âge 
et  le  nôtre  au  16e  siècle,  fut  encore  secondée  avec  une  irrésistible 
puissance  par  le  retour  des  esprits  vers  les  formes  d'un  auiie  art  ; 
et  l'on  ne  s'aperçut  pas  qu'en  s'efforçant  de  relever  les  souvenirs 


*  Les  Ferrières  du  iS^iièc/e  seront  publiées  en  12  ou  i5  livraisons, 
sur  papier  grand-jésus  ;  elles  paraissent  do  deux  en  deux  mois  à  partir 
d'octobre  1 842.  Chacune  des  livraisons  coûte  10  fr.  ;  elles  n'ont  pas  moins 
de  deux  planches  avec  un  texte  de  l5  à  ■;>.o  pages.  Outre  les  livraisons  or- 
dinaires, il  en  existe  aussi  composées  de  planches  d'études  de  vitraux 
comparés ,  et  provenant  d'églises  autres  que  la  cathédrale  de  Bourges,  ou 
de  quelques  détails  de  vitraux  de  cette  église  ,  donnés  de  la  dimension 
de  l'original  même  et  calqués  avec  le  plus  grand  soin.  Le  prix  de  ces  li" 
vraisons  dites  d'éludé  est  de  aS  fr.  sur  papier  de  choix. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Poussielgue-Husand  ,  Brockhaus  et  Avena- 
!  rius  ,  Firmin  Didot,  frères  ,  tous  libraires,  et  chez  Hauser,  marchand 
d'estampes,  éditeur.  ALeipzic,  chez  Brockhaus  et  Avenarius. 


304  MONOGRAPHIE 

d'une  civilisation  longtenis  perdue  de  vue,  on  laissait  s*abînier , 
sans  en  prendre  nul  souci ,  une  civilisation  curieuse ,  et ,  nous 
ajouterons,  bien  autrement  importante  à  étudier.  Ainsi  échappait 
aux  regards  de  ces  laborieux  scrutateurs  des  tems  antiques  un 
art  contemporain  qu'ils  devaient  nous  léguera  l'état  d'antiquité  : 
oublié,  mutilé,  obscurci ,  précisément  comme  ils  se  plaignent 
d'avoir  trouvé  l'art  gréco-romain.  La  sollicitude  empressée  de 
ces  hommes  pour  les  restes  de  Rome  et  d'Athènes  a  été  trop  cri- 
tiquée de  nos  jours,  comme  elle  avait  été  trop  vantée  à  leur  épo- 
que; nous  n'avons  point  à  déterminer  la  juste  mesure  de  blâme 
et  d'éloges  qu'il  s'agit  de  leur  départir  ;  mais  leurs  ardentes  re- 
cherches, leurs  travaux  opiniâtres,  sont  très  propres,  du  moins,  à 
nous  piquer  de  quelque  émulation  :  nous  qui  avons  à  faire  poiu*  nos 
propres  ancèin  s  ce  que  les  instigateurs  des  trois  derniers  siècles 
ont  infatigablement  accumulé  pour  des  cités  et  des  empires  qui  se 
rattachaient  à  nous  par  beaucoup  moins  de  liens,  La  rude  tâche 
adoptée  par  l'enthousiasme  des  humanistes  et  des  académies  , 
depuis  la  renaissance^  se  continue  et  s'étend  de  nos  jours  ;  elle 
embrasse  même  des  nations  ,  des  contrées  ,  de  simples  localités 
dont  le  nom  n'est  guère  connu  que  des  savans.  Les  Atzèques,  les 
Pélasges,  la  Nubie  ,  la  Marmorique  ,  l'Indoustan  et  bien  d'au- 
tres, ont  trouvé  des  hommes  spéciaux  qui  se  sont  voués  à  explo- 
rer les  origines  de  tous  ces  peuples,  et  à  interpréter  leurs  débris. 
On  leur  a  consacré  des  séries  de  graves  discussions,  des  publica- 
tions splendides,  une  magnifique  profusion  de  loisirs  et  d'or.  Les 
archéologues  développent,  dans  des  collections  de  mémoires,  le 
langage  des  paières,  des  figurines,  des  amulettes,  et  des  plus 
minces  bijoux  laissés  par  l'antiquité  païenne  la  plus  reculée.  Il 
faut  en  convenir,  auprès  de  ce  qu'a  produit  leur  zèle,  notte  pas- 
sion naissante  pour  le  moyen-âge  est  déuicsurément  en  arrière. 
L'histoire  du  moyen-âge,  toutefois,  est  la  nôtre,  elle  est  incon- 
testablement, du  moins,  la  clef  de  notre  histoire  ,  elle  est  étroite- 
ment liée,  d'ailleurs,  à  Thisloire  de  la  Religion  qui  a  fait  le 
monde  moderne,  de  cette  religion  chrétienne  dont  veulent  encore 
s'honorer  ceux  qui  en  sont  le  plus  éloignés  par  la  pratique,  et 
qui ,  fondatrice  des  nations  modernes,  est  devenue  leur  code,  et , 
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peu  à  peu,  le  vrai  signe  distinctif  entre  le  monde  barbare  et  le 
monde  civilisé. 

Il  faut  convenir  que  ce  sont  là  des  titres  à  l'altention  des  es- 
prits graves  ;  et  si  la  mode  venait  à  relever  ce  genre  d'études,  la 
mode  aurait  alors  mérité  plus  que  de  Tindulgence.  Renonçant 
cette  fois  à  sa  frivolité,  il  ne  lui  manquerait  plus  que  de  fixer 
quelque  peu  son  inconstance  ordinaire.  Mais  MM.  Cahier'  et 
Martin,  les  auteurs  de  l'ouvrage  destiné  à  publier  les  Vitraux  de 
Bourges^  ont  vu  qu'au-dessus ,  en  dehors  de  cette  mode  quel- 
conque, il  y  avait  d'autres  causes  plus  sérieuses  qui  détermi- 
uaient  le  mouvement  actuel  des  esprits  vers  l'examen  du  moyen- 
âge;  ils  ont  vu  qu'il  fallait  y  reconnaître  un  effet  de  ce  besoin 
d'études  historiques  qui  commence  à  se  faire  sentir  après  la  polé- 
mique d'èpigiammes  manœuvrées  par  le  1 8'  siècle  contre  les  su- 
jets les  plus  élevés  ,  après  l'intrépidité  d'assertions  héritée  de  lui 
par  bien  des  hommes  qui  n'ont  pas  encore  tous  disparu  de  la 
scène  littéraire  ;  c'est  peut-être  aussi,  pour  ce  qui  regarde  les  arts, 
la  conséquence  du  naufrage  même  qui  a  disséminé,  durant  nos 
tempêtes  politiques,  tant  de  débris  de  la  vieille  société.  La  dis- 
persion de  sa  flotte,  qui  portait  au  capitole  les  dépouilles  de  l'A- 
frique, et  dont  les  navires  allèrent  échouer  si  loin  l'un  de  l'autre, 
sur  diverses  plages,  ne  fit  qu'agrandir  le  triomphe  de  Rome,  dit 
un  de  ses  historiens,  en  lui  donnant  tous  les  rivages  de  l'univers 
pour  théâtre. 

Pour  nous,  qui  avons  vu  les  tristes  débris  de  l'ancienne  Chré- 
tienté amenés  à  nos  pieds  par  la  tourmente,  nos  regards,  jusque- 
là  insoucians,  se  sont  forcément  arrêtés  sur  ces  précieux  lam- 
beaux, longtems  vendus  à  vil  prix  par  les  plus  ignobles  spécula- 

I  *  Nous  profitons  de  l'annonce  de  l'ouvrage  qui  va  nous  occuper  pour 
rappeler  aux  lecteurs  des  Annales  qui  l'ignoraient  ou  auraient  pu  l'ou- 
blier, que  c'est  à  l'active  et  solide  éruditiou  de  M.  Cahier  qae  nous  de- 
vons plusieurs  articles  très-remarquables  sur  les  basiliques  chrétiennes  , 
les  bibliothèques  du  moyen-âge ,  les  travaux  littéraires  des  moines ,  sur 
les  manuscrits,  les  miniatures ,  la  calligraphie  ,  la  reliure  des  livres  ,  etc. 
Voir  les  tomes  xvir ,  xviii  ,  xix  ;  des  -annales. 
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teius,  et  nous  avons  compris  combien  étaient  précieux  les  vieux 
monumens  chrétiens  et  nationaux  qui  nous  avaient  conservé 
tant  et  de  si  imposans  souvenirs.  C'est  donc  justice,  c'est  raison, 
c'est  vérité,  et  non  une  fantaisie,  que  celle  impulsion  du  19*  siè- 
cle tournant  ses  regards  vers  les  siècles  de  foi,  et  dût-elle  man- 
quer en  partie  son  but,  c'est  une  œuvre  sérieuse  que  de  lui  consa- 
crer quelques  études  et  d'en  favoriser  le  résultat. 

Deux  prêtres  ne  se  sont  pas  crus  déplacés  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  concourent  à  refaire  l'histoire  monumentale  du  moyen-âge; 
mais  voici  comment ,  parmi  les  exigences  de  leur  ministère  et 
malgré  les  difficultés  actuelles  des  études  ecclésiastiques ,  ils  se- 
sont  trouvés  amenés  à  ce  travail.  L'un  d'eux  ,  M.  Arthur  Mar- 
tin, prêchant  à  Bourges  le  carême  de  1839,  remarqua  la  beauté 
et  la  richesse  des  vitraux  de  la  cathédrale  où  il  exerçait  son  mi- 
nistère; frappé  de  l'imposant  spectacle  qu'offraient  à  ses  yeux  les 
belles  verrières  de  cette  église  ,  il  se  trouva  tout  naturellement 
engagé,  par  ses  goûts  autant  que  par  l'opportunité,  à  faire  de  ses 
momens  de  repos  des  heures  d'observation  d'abord,  puis  d'étu- 
des, sous  les  voûies  de  la  basilique  où  il  venait  annoncer  la  parole 
de  Dieu.  Bientôt ,  le  désir  de  fixer  les  impressions  de  ces  mo- 
mens trop  courts  et  trop  détachés  lui  fit  prendre  le  crayon  et  le 
pinceau  pour  en  conserver  un  souvenir  durable  qu'il  pût  con- 
sulter et  méditer  plus  tard*. 

Qu'était-ce,  en  effet,  et  que  sont  encore  cet  ensemble,  ces 
sculptures  et  surtout  ces  vitraux,  sinon  une  prédication  des  siècles 
passés,  comprise,  sans  doute,  au  tems  de  leurs  auteurs,  mais  au- 

•  M.  Arthur  Martin  eut  le  bonheur,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même^ 
de  rencontrer  dans  M.  Jullian,  architecte  de  la  ville ,  et  dans  les  autorités 
locales ,  une  obligeance  et  une  bonne  volonté  qui  lui  ont  été  du  plus 
grand  secours,  pour  pouvoir  dessiner  des  vitraux  placés  très-souvent 
une  hauteur  prodigieuse.  Le  hardi  piédicateur  s'est  fait  plusieurs  foi 
hisser  ,  comme  un  simple  manœuvre,  dans  des  paniers  pour  atteindre 
des  ligiires  de  la  plus  grande  beauté  qu'il  a  pu,  par  ce  moyen  ,  calque^ 
quelquefois  sur  place,  et  dessiner  d'une  manièreadmirablement  exacte  le 
détails  les  plus  fms  qui  échappent  à  lu  vue  lorsqu'on  est  placé  aux  pie 
de  ces  colosses  de  peintures. 
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jouvd'hui  tombée  trop  souvent  à  l'état  d'hiéroglyphe  pour  nos 
générations  déshéritées?  C'était  donc  une  pensée  bienséante  à  un 
prédicateur  que  le  projet  de  dépouiller  les  archives  de  l'ensei- 
gnement religieux  sous  la  forme  de  l'art,  et  d'y  chercher  de 
quelles  instructions  avaient  été  nourris  ces  âges  de  foi,  ce  siècle 
de  saint  Louis,  en  particulier,  dont  il  y  a  de  si  glorieuses  choses  à 
dire,  comme  parlait  un  autre  saint  roi  en  exaltant  les  merveilles 
de  la  cité  de  Dieu. 

.  Voilà  comment,  après  quelques  semaines,  le  prédicateur  em- 
portait de  cette  église  de  longues  méditations  pour  lui-même, 
sans  trop  songer  s'il  les  communiquerait  hors  du  cercle  de  ses 
amis.  C'étaient  de  nouvelles  notes  de  voyages,  ajoutées  à  tant 
d'autres ,  recueillies  çâ  et  là ,  sur  la  route,  s'instruisant  lui-même 
«a  même  tems  qu'il  instruisait  les  peuples.  Cependant  la  vue  de 
ces  portefeuilles  de  missionnaire  inspirèrent  à  plusieurs  le  vif 
désir  d'en  voir  publier  au  moins  quelques  parties.  Mais  ces  inter- 
ruptions fréquentes,  cette  dispersion  des  heures,  qu'entraîne 
l'exercice  du  ministère  ecclésiastique,  ne  lui  permettaient  pas  de 
penser  à  une  publication  ou  le  forçaient  d'en  ajourner  indéfini- 
ment l'accomplissenieut.  Des  instances  réitérées  le  firent  enfin 
songer  à  réclamer  l'aii'e  et  la  coopération  d'un  confrère  pour 
essayer  si  le  public  actuel  goûterait  une  si  belle  entreprise  et 
saurait  en  apprécier  les  précieux  résultats. 

Il  s'agissait,  en  effet,  d'un  travail  nécessairement  sérieux.  Aux 
difficultés,  suites  inévitables  de  toute  grande  publication  artisli- 
^jue,  se  joignait  le  rôle  que  réclamait  impérieusement  ici  l'érudi- 
tion qui  avait  à  s'exercer  sur  une  matière  aussi  neuve,  aussi  ardue 
«que  celle  qui  s'occupe  de  symbolisme  et  de  son  interprétation  ;  la 
gravité  du  sujet  et  le  caractère  des  deux  collaborateurs  inter- 
disaient sévèrement  un  genre  de  reproduction  qui  eût  pu  faire 
croire  à  une  reproduction  simplement  curieuse  et  surtout  pitto- 
resque. L'utilité  d'une  œuvre  grave  pouvait  seule  faire  équilibre 
avec  la  grandeur  de  la  tâche  ;  d'autres  ont  fait  un  choix  parmi 
les  monumens  de  l'art,  et  partant  d'une  donnée  plus  ou  moins 
intéressante  ,  ils  ont  écailé  de  leur  plan  ce  qui  n'allait  pas  à  leurs 
vues,  adopté,  soit  dans  une  localité  ,  soit  dans  plusieurs  ,  ce  qui 
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leur  paraissait  couduire  au  but  de  leur  publication  ou  de  leur 
collection.  Nul  doute  qu'on  ne  puisse  ainsi  former  un  ensemble 
important  pour  l'histoire,  agréable  surtout  pour  les  esprits  cu- 
rieux. Mais  combien  de  fois  aussi,  dans  ces  glanures  un  peu 
arbitraires,  n'a-t-on  pas  négligé  des  objets  dont  la  portée  ne  se 
révélera  que  plus  tard  !  A  quel  homme  studieux  n'est  il  pas 
arrivé  de  découvrir  dans  le  progrès  d'un  travail  la  valeur  des 
faits  qu'il  avait  laissé  échapper  dans  un  premier  aperçu , 
comme  insignifians,  et  dont  il  regrettera  longtems  de  n'avoir 
pas  constaté  les  caractères  ou  même  la  simple  désignation  ? 
Une  monographie  s'interdit  toute  excursion  hors  du  cercle  que 
son  litre  lui  assigne,  ou  si  elle  se  la  permet  quelquefois ,  c'est 
uniquement  pour  chercher  des  ternies  de  comparaisons,  qui  sont 
souvent  si  précieux,  et  d'une  haute  portée  dans  des  travaux  tels 
que  ceux  qui  nous  occupent.  La  monographie  constate  tout  ce 
que  renferme  l'enceinte  de  ses  limites,  souvent  au  risque  de  pi- 
quer assez  peu  l'avidité  inquiète  de  l'amateur  ou  du  curieux  ; 
mais  elle  offre  à  tous  en  revanche  la  vraie  physionomie  du  mo- 
nument qui  fait  l'objet  de  son  étude. 

L'auteur,  au  lieu  d'y  grouper  artificiellement  les  faits  et  de  les 
courber  au  cadre  qu'il  leur  aurait  choisi  d'avance,  s'impose  à  lui- 
même  l'obligation  d'éciire  sous  leur  propre  dictée  et  de  subir  la 
loi  qu'ils  lui  traceront.  Ce  dont  il  ne  soupçonnerait  pas  l'impor- 
tance, tout  d'abord,  il  le  signale  néanmoins  ,  parce  que  tel  est 
son  rôle  sévère ,  attendu  qu'il  ne  se  porte  que  secondairement 
comme  interprète,  mais  avant  tout  et  principalement  comme 
témoin.  Il  raconte  ,  d'autres  appliqueront  mieux  que  lui  s'il  y 
réussit  mal  j  en  tout  état  de  cause,  sa  déposition  demeure  comme 
un  Jait  acquis  à  la  science  qui  la  mettra  en  valeur  quand  le 
tems  en  sera  venu.  Tout  autre  système  recueille  d'après  une 
estimation  individuelle  ;  et  plus  cette  option  touche  au  berceau 
des  recherches  scientifiques,  plus  elle  court  les  risques  d'être  in- 
complète après  quelques  années.  La  monographie,  au  con- 
traire ,  à  quelque  époque  qu'elle  se  produise,  est  assurée  de 
conserver  son  rang  (  si  toutefois  elle  est  exacte  )  et  de  ne  pouvoir 
être  remplacée  que  par  elle-même. 
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C'est  surtout  lorsqu'un  monument  présente  la  réuuiou 
d'œuvres  de  divers  siècles  ,  formant  une  série  continue  ,  que 
la  monograpliie  offre  les  plus  heureuses  conditions  d'intérêt , 
et  c'est  ce  qu'offrait  la  cathédrale  de  Bourges  ,  pour  ses  vi- 
traux; aussi  c'est  ce  qui  a  déterminé  les  deux  collaborateurs  à 
donner  cette  partie  de  l'orneaientalion  comme  essai  d'une  mo- 
nographie qui  s'achèverait  plus  tard,  si  ce  début  obtenait  le  suc- 
cès qu'il  méxite. 

A  la  cathédrale  de  Bourges ,  la  peinture  sur  verre  offre , 
du  13^  au  16"  siècle  ,  la  trace  de  l'empreinte  de  ces  diverses 
phases  et  la  physionomie  des  idées  léguées  par  ces  divers 
siècles.  La  verrière  du  13"  siècle,  avecsou  admirable  composition 
architecturale,  sa  belle  décoration  et  sa  théologie  qui  semble  se 
dérouler  dans  de  gracieuses  et  naïves  miniatures  ;  la  verrière  du 
16"  siècle,  avec  ses  grands  tableaux  aussi  riches  de  dessins  f[ue 
pauvres  de  science  ecclésiastique,  et  entre  ces  deux  termes  extrê- 
mes, les  transitions  progressives  de  l'un  et  de  l'autre  durant  les 
14'  et  15"  siècles  ,  où  souvent  la  grâce  des  derniers  âges  com- 
mence à  se  faire  jour  sans  bannir  tout  à  fait  la  sévérité  majes- 
tueuse des  premiers.  La  théologie,  lalégende,  le  dessin,  l'architec- 
ture, s'y  montrent  ainsi  dans  leurs  divers  états  de  compénctration 
réciproque  aux  divers  momens  de  ce  grand  art  que  l'on  com- 
mence actuellement  à  regretter,  mais  qu'il  importe  d'étudier 
d'abord  tout  de  bon,  si  l'on  ne  veut  comproniettre  son  avenir 
par  des  essais  où  manquerait  la  vie.  Or,  soit  qu'il  s'agisse  de  se 
familiariser  avec  l'ancienne  peinture  sur  verre  au  point  d'eu  re- 
produire les  véritables  effets,  ou  de  lui  donner  un  développe- 
ment nouveau;  soit  que  l'on  prétende  uniquement  l'apprécier 
en  amateur  éclairé,  il  ne  peut  être  superflu  d'ajouter  aux  études 
publiées  jusqu'à  ce  jour  et  d'en  agrandir  l'échelle. 

Pour  ne  pas  trop  préjuger  de  l'opinion  et  pour  ne  pas  anticiper 
sur  le  jugement  du  public  ,  les  auteurs  de  la  Monographie  de 
Bourges  se  sont  restreints  dans  un  premier  volume  aux  verrières 
du  13''  siècle,  qu'on  y  trouvera  toutes  réunies,  prêts  à  complé- 
ter la  série  des  vitraux  dans  une  prochaine  publication,  et  à  ter- 
mmer  plus  tavd  la  monographie  de  la  cathédrale  entière,  par  la 
ni  SÉRIE.  TOME  vu. —  N"  40.  1843.  20 
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description  de  ses  sculptures  et  des  formes  architectoniques,  si 
le  public  accueille  comme  il  le  mérite  le  début  d'un  si  grand  la- 
beur. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'explication  de  ces  vitraux  primitifs, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  main  ecclésiastique  ne  saurait  paraître 
déplacée.  A  cette  époque,  comme  nous  l'avons  vu  ,  la  légende  et 
la  théologie  occupent  à  peu  près  exclusivement  la  peinture,  à  très 
peu  d'exceptions  près;  le  dogme  s'y  déploie  en  de  vastes  compo- 
sitions, où  la  hauteur  des  idées  est  difficilement  accessible  aux 
laïques  mêmes  très  instruits  d'ailleurs,  peu  familiarisés,  comme 
c'est  l'ordinaire,  avec  les  éludes  ihéologiques.  Mais  comment  se 
fait-il  que  ce  langage,  si  difficile  à  comprendre  maintenant,  était 
facilement  entendu  des  populations  du  moyen-âge!  c'est  qu'à 
cette -époque,  où  l'enfance  était  soigneusement  imbue  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  foi,  on  pouvait,  sur  celte  base  solide- 
ment assise ,  élever  avec  sécurité,  pour  l'âge  mûr,  tout  un  édifice 
où  la  peinture  et  la  sculpture  formulaient  sous  un  langage  symbo- 
lique les  événemens  tracés  par  l'un  et  l'autre  testament  ;  alors,  on 
pouvait  exposer  au  simple  peuple  un  enseignement,  qui,  le  plus 
souvent  aujourd'hui,  serait  déplacé  ailleurs  que  dans  un  audi- 
toire de  théologiens.  Certains  aperçus  qui,  à  notre  époque,  ris- 
queraient d'èlre  pris  pour  un  luxe  de  mysticisme  arbitraire,  pou- 
vaient occuper  alors  utilement  les  générations  naïves,  mais  pleines 
de  poésie  et  pourvues  abondamment  de  tout  ce  que  doit  savoir 
•un  enfant  de  l'Eglise  :  de  là  ces  pages  si  hautes  de  compréhen- 
sion, que  les  auteurs  intitulent  :  La  noinfelle  Alliance,  L'Église  , 
Le  Samaritain,  etc.  ;  et  parce  que  la  pensée  primitive  qui  a 
groupé  cette  multiplicité  de  symboles  ne  peut  être  indiquée  avec 
certitude  que  par  le  recours  aux  anciens  monumens  écrits,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  l'on  trouve  dans  le  texte,  joint  à  V étude  des 
monumens  figurés,  celle  des  écrivains  ,  qui  en  sont  les  interprètes 
naturels.  Tout  autre  procédé  dans  l'explication  eût  mérité  d'être 
taxé  de  système  dicté  par  une  imagination  plus  ou  moins  heu- 
reuse, et  n'aurait  produit  dans  le  lecteur  que  l'effet  d'une  proba- 
bilité vague  et  toujours  sujette  à  contestations.  L'auteur  du  texte 
a  donc  préféré  viser  au  positif,  avec  quelques  dangers  de  tomber 
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dans  la  pesanteur,  plutôt  que  de  tendre,  par  une  superficialité 
toujours  facile,  à  une  réputation  quelconque  de  sagacité  spécieuse 
ou  de  conjecture  habile.  Et  d'ailleurs,  comment  refuser  un  texte 
grave  à  des  objets  si  graves  en  tout  point?  Le  13''  siècle  s'offrait  à 
nous  à  son  moment  le  plus  solennel  :  car  il  est  bon  de  faire  ob- 
server que,  dans  cette  époque  de  choix,  on  peut  encore  distin- 
guer des  instans  d'élite,  et  pour  que  la  magie  d'un   grand  nom 
n'éclipse  pas  à  nos  yeux  l'éclat  de  toute  une  pério  Je,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  règne  de  saint  Louis  n'est  qu'un  point  dans 
ce  siècle  ,  et  que,  loin  d'en  être  le  point  culminant,  il  laisse  déjà 
entrevoir  quelques  symptôujes  de  déclin  :  aussi,  pour  ne  parler 
que  de  l'art  et  de  la  partie  qui  va  faire  le  but  de  cette  publication, 
ces  vitraux  de  la  sainte  chapelle  de  Paris,  si  justement  admirés 
par  les  connaisseurs,  nous  ne  doutons  pas,   disent  les  deux  au- 
teurs de  la  iMonograpliie  de  Bourges,  qu'ils  ne  pâlissent  un  peu 
auprès  des  verrières  de  Bourges,  lorsque  celles-ci  seront  connues 
et  publiées. 

Quelques  personnes  auraient  désiré  cjue  le  texte  fût  d'un  for- 
mat moins  grand ,  par  exemple,  in-4°:  ce  qui  l'eût  rendu  plus 
abordable  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  sérieux.  Les  deux 
associés  de  ce  travail  ont  cru  bien  faire  en  maintenant  le  texte 
plus  en  rapport  avec  la  grandeur  des  planches,  pour  éviter  qu'une 
étude  de  monument  ne  fût  rangée  dans  la  classe  des  publications 
pittoresques.  Nous  ne  discuterons  pas  sur  un  point  qui  admet  le 
pour  et  le  contre  ;  nous  dirons  seulement  que  M.  l'abbé  Arthur 
Martin,  qui  a  eu  la  première  idée  de  cette  publication,  et  qui  en  a 
fait  tous  les  dessins  avec  une  vérité  rare,  a  voulu  en  dessiner  lui- 
même  uiie  partie  sur  la  pierre  lithographique ,  pour  diminuer 
autant  qu'il  le  pourrait  les  frais  déjà  si  considérables  d'une  si 
importante  publication  ;  quelques  planches  sont  même  gravées 
de  sa  main,  celle,  entre  autres,  qui  renferme  dans  une  bordure 
la  baleine  de  Jonas,  la  calandre,  le  pélican,  les  aigles,  \i  licorne  et 
le  lion,  étude  viii,  reproduite  dans  la  dissertation  donnée  par 
M.  l'abbé  Cahier  sur  quelques  points  de  zoologie  mystique  ;  in-A", 
et  dont  les  annales  ont  inséré  une  partie  avec  des  fragniens  de  le 
planche  dans  un  précédent  cahier  ;  ci-dessus  p.  1 19. 
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Pour  compléter  les  indications  matérielles  de  cette  publication, 
nous  dirons  que  l'exécution  typographique  du  texte  est  confiée 
aux  presses  de  MM.  Firmin  Didot  frères,  et  les  couleurs  des 
planches  reproduites  par  le  procédé  de  la  chromolithographie  , 
déjà  connue  par -de  si  heureux  résultats.  Telle  est  l'exposition  du 
but  que  se  sont  proposé  les  deux  associés  de  la  publication  des 
fitraux  de  Bourges^  dont  déjà  neuf  livraisons  ont  paru.  Après 
avoir  laissé  les  auteurs  exposer  le  plan  de  leur  ouvrage,  nous  es- 
saierons, dans  les  articles  suivans,  de  faire  connaître  les  détails 
de  cette  importante  publication. 
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Discipline  ralljolique. 


DE  LA  VIE  RELIGIEUSE 

CHEZ  LES  CHALDÉENS, 


§  XV. 

Commencemcus  de  la  comniunaulé  de  Raliban  Orrnuzd. 

A  peine  revenu  à  la  santé,  Gabriel  renonça  aux  affaires  et  ren- 
tra à  Bagdad  ,  où  il  commença  une  sorte  de  vie  retirée  et  péni- 
tente ,  en  attendant  que  Dieu  lui  envoyât  des  compagnons  ;  il 
voulut  unir  à  la  méditation  et  à  la  prière  le  service  actif  du  pro- 
chain, méthode  excellenle  pour  avancer  rapidement  dans  la  vertu 
et  s'attirer  des  grâces  plus  abondantes. 

Les  sociétés  musulmanes  ne  possèdent  aucune  de  ces  institu- 
tions que  la  charité  multiplie  chez  nous  pour  tous  les  besoins 
de  l'humanité  souffrante ,  et  jamais  elles  n'ont  réussi  à  ouvrir 
des  asiles  aux  pauvres  et  aux  infirmes.  Ainsi  ,  ne  pouvant  imiter 
le  dévouement  de  plusieurs  saints  pour  les  malades  ,  il  se  borna 
aux  modestes  occupations  de  maître  d'école.  Il  réunit  dans  sa 
maison  un  certain  nombre  d'enfansà  qui  il  enseijjnait  la  doctrine 
chrétienne  et  les  principes  de  la  lecture.  Reiirer  ces  jeunes  âmes 
de  l'ignorance  ,  leur  inspirer  l'amour  de  Dieu  et  la  pensée  d'être 
un  joui-  utiles  à  leur  pays  ,  tels  étaient  les  motifs  qui  encoura- 
geaient son  zèle. 

îl  s'était  lié  très-étroitement  avec  un  prêtre  nommé  Francis , 
delà  province  de  Mossoul.  Gomme  il  le  consultait  sur  son  dessein 
de  fonder  un  couvent  dans  la  Chaldée,  cet  ami  ,  pieux  et  capable 
d'en  comprendre  les  avantages  spirituels  et  temporels  ,  lui    in- 

'  Voir  la  1 5°  section  au  précédent  n°,  ci-dessus  p.  "iicf. 
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diqua  la  solitude  de  Rahhan-Onnuzd,  lieu  le  plus  convenable 
entre  toutes  les  retraites  religieuses  établies  aux  environs  de 
l'ancienne  Ninive. 

Gabriel  partit  alors  pour  Mossoul ,  résidence  du  patriarche, 
pour  lui  demander  la  concession  de  ce  nionastère.  Le  siège  était 
occupé  par  Mar  ou  Malran  Hanna  ,  qui  ,  ayant  embrassé  la  foi 
catholique  avec  Alqouche,  son  village,  était  devenu  de  Primat 
nestorien  le  chef  de  l'Eglise  catholique  de  la  ChaMée.  Sa  conver- 
sion ,  quoique  sincère ,  n'avait  pu  réparer  le  vice  de  l'ignorance 
complète  dans  laquelle  naissent  et  grandissent  tous  les  pi'élats  de 
l'église  nestorienne.  En  considération  de  sa  vieillesse  ,  et  par 
l'espoir  d'un  plus  grand  bien  ,  Rome  lui  avait  conservé  la  dignité 
qu'un  usage  hérétique  constituait  héréditaire  dans  sa  famille  de- 
puis des  siècles. 

Il  était  difficile  à  un  vieillard  néophyte  de  perdre  complète- 
ment certains  préjugés  auxquels  l'esprit  de  secte  et  des  intérêts 
domestiques  l'avaient  habitué. 

Nous  avons  dit  que  le  Nestorianisme,  comme  toutes  les  autres 
hérésies,  avait  comprimé  et  altéré  les  constitutions  primitives  de 
la  vie  religieuse.  Insensiblement  les  monastères  s'étaient  change's 
sn  bénéfices  que  se  disputaient  l<s  membres  du  haut  clergé  ,  et 
que  le  patriarche  distribuait  comme  récompense  à  ceux  qui  l'a- 
vaient fait  élire.  L'insoumission  de  ce  chef  ecclésiastique  au  chef 
suprême  de  toutes  les  églises  l'avait  conduit  à  s'arroger  une  au- 
torité sans  limites,  et  ainsi  les  fondations  religieuses  avaient  été 
mises  sous  sa  juridiction  arbitraire.  Bientôt  une  autre  constitution 
avait  déterminé  que  certains  couvens  seraient  la  possession  ^ro/)r<? 
et  privée  du  patriarche,  et  flaus  la  crainte  que4es  religieux  ne 
s'opposassent  à  celte  usurpation  ,  on  la  leur  représentait  comme 
un  privilège  '. 

L'ambition  et  la  cupidité  ,  toutes-puissantes  sur  des  âmes  qui 

'  Cette  déclaration  est  ainsi  conçue  :  <'  Hsec  est  constitutio  crenobii 
»  exempti  nt  ad  patriarcham  propriè  et  privalè  pertincat,  nomenque 
))  p.tlrinnliae  in  illo  prœdicetur.  Nevo  liceat  cuiqnam  ex  metropolitis  et 
»  e[>isc(>pis  provincise  illius,  aut  aliarnm  provincjarum  ullo  pacto  cjus 
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avaient  perdu  la  piété  et  le  respect  des  lois  ecclésiastiques  avec  l'or- 
thodoxie ,  devaient  sans  cesse  les  pousser  à  la  destruction  de  la 
vie  monastique.  Chaqne  couvent  était  une  paroisse  bonne  à  sai- 
sir, et  l'on  avait  intérêt  à  ce  que  les  religieux  ne  formassent  point 
de  novices,  successeurs  légitimes  de  leurs  droits.  La  maison  pa- 
triarchale  engloutissait  tous  ces  domaines ,  et  après  quelques  gé- 
nérations elle  en  disposait  comme  s'ils  n'étaient  point  des  biens  de 
l'Eglise. 

De  la  sorte  ,  le  couvent  de  Rahban-Ormuzd  était  tombé  avec 
toutes  ses  dépendances  dans  les  mains  de  Mar  Hanna  et  de  sa  fa- 
mille. Le  céder  à  Gabriel  eût  été  un  acte  de  désintéressement 
auquel  pouvait  seulement  porter  un  vif  amour  de  la  religion  et 
une  intelligence  éclairée  du  profit  qu'elle  retirerait  de  son  réta- 
blissement. Peut-être  le  patriarche  eùt-il  fait  ce  sacrifice  ,  qui 
en  soi  n'était  qu'une  juste  restitution  ,  sans  les  mauvaises  sugges- 
tions des  siens  ;  ils  l'engagèrent  à  le  refuser.  On  objecta  que  la 
position  n'était  point  sûre,  que  les Curdes viendraient  le  dévaster, 
et  en  même  [tems  on  offrait  deux  monastères  plus  rapprochés  de 
Mossoul. 

Gabriel ,  qui  avait  visité  les  lieux  et  reconnu  les  avantages  de 
la  position  de  Rahban-Ormuzd  ,  en  demanda  la  concession  ,  et  il 
l'obtint.  Un  événement  imprévu  le  seconda.  Le  pacha  de  Mossoul, 
tyran  et  persécuteur  des  chrétiens  comme  tous  les  musulmans 
que  ne  contient  point  la  salutaire  influence  d'un  consul  ou  de  tout 
autre  représentant  d'une  puissance  européenne  ,  eut  besoin  d'ar- 
gent à  cette  époque  ,  et  son  choix  tomba  sur  l'archevêque  chal- 
déen.  Les  prétextes  et  les  fausses  accusations  sont  faciles  à  inven- 
ter à  défaut  de  motif  légal  et  raisonnable.  Mar  Hanna  fut  donc 
jeté  en  prison,  et  il  ne  put  en  sortir  qu'en  recourant  à  l'interven- 
tion d'un  père  dominicain  ,  chef  de  la  mission  catholique  de  3Ios- 
soul,  lequel  consentit  à  plaider  en  sa  faveur,  à  la  condition  toute- 


»  rébus  sese  immiscere,  neve  itidem  cuipiam  presbyterorura,  diacono- 
»  rum,  monachoruni  et  laicoruoi,  m  Assemani,  t.  ni,  p.  7,  p.  642,  in 
Nomocan.  Par.  7,  cap.  6. 
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fois  que  le  couvent  de  Raliban-Ormuzd  serait  accordé  à  Gabriel. 
Le  patriarche  y  consentit.  II  fut  libéré  ,  et  néanmoins  il  ne  puise 
résoudre  à  l'accomplissement  de  sa  promesse. 

Gabriel  se  retira  dans  une  petite  maiiion  dî Alqoiiche  ,  où  ,  à 
Texemple  de  saint  Paul,  il  vivait  du  travail  de  ses  mains ,  tout  en 
s'exerçant  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse.  Il  gagna  en  peu  de 
teuis  aeux compagnons,  l'un  simple  ouvrier,  et  l'autre  prêtre  nes- 
torien  ,  qui  avait  reçu  la  grâce  de  revenir  à  l'Unité. 

Il  tardait  aux  trois  frères  de  goûter  les  douceurs  de  la  retraite. 
Gabriel  ,  assisté  du  crédit  des  chefs  du  village ,  touchés  de  ses 
bons  exemples ,  et  ayant  à  cœur  le  succès  de  son  bon  dessein  ,  fit 
de  nouvelles  démarches  pour  obtenir  le  couvent.  Il  s'adressa  au 
neveu  du  patriarche  ,  évêque  d'Amadia,  qui  avait  sous  sa  direc- 
tion spirituelle  la  montagne  de  Rahban-Ormuzd.  Celui-ci ,  pressé 
par  ses  instances,  traita  derechef  l'afFaire  avec  le  patriarche  ,  et 
sans  remettre  à  Gabriel  l'acte  authentique  de  la  concession  du 
lieu,  il  lui  permit  de  l'habiter  avec  ceux  qui  se  placeraient  sous  sa 
direction. 

Gabriel  qui,  avec  l'ardeur  impatiente  du  Psalmiste,  demandait 
à  Dieu  des  ailes  pour  voler  vers  la  solitude,  court  aussitôt  avec 
ses  deux  disciples  s'enfermer  dans  les  grottes  de  Rahban-Ormuzd. 
En  y  entrant ,  ils  récitèrent  les  prières  suivantes  ,  inspiration  de 
sa  piété  : 

'■  Je  t'implore,  ô  Vierge  bénie  ,  la  gloire  des  justes,  le  refuge 
»  des  fidèles,  la  couronne  des  serviteurs  qui  travaillent ,  le  dia- 
»  (lèuie  des  solitaires,  le  soutien  des  parfaiis  ,  la  reine  des  confes- 
n  seurs,  la  mère  des  pénitens,  le  signe  de  la  joie  et  de  l'allégresse, 
»  toi  dont  l'intercession  nous  obtient  de  Dieu  les  grâces,  les  bénc- 
»  dictions  et  toutes  les  faveurs  ; 

»•  Vierge  ,  notre  maîtresse  ,  nous  tes  serviteurs  ,  nous  prions 
1)  que  tu  nous  assistes  et  nous  diriges.  Fais  que,  tous  les  jours  de 
»  notre  vie,  nos  actes  soient  purs.  Par  toi ,  et  en  toi,  nous  ofi'rons 
»  nos  urnes  à  ton  Fils  bien-aimé.  Bénis  nos  efforts  et  notre  réu- 
»  nion  ,  et  associe-nous  à  la  passion  de  ton  enfant  chéri.  Ainsi 
»  .'.oit-il. 

»  O  saint  Antoine  ,  je  l'invoque  ,  en  t'offrant  ma  personne  et 
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»  celles  de  mes  frères  qui  entrent  ou  qui  entreront  dans  cette 
»  communauté.  Que  la  Vierge  ,  notre  médiatrice,  fasse  que  toute 
>•  notre  vie  nous  ayons  une  conduite  conforme  à  la  tienne  ,  et  ne 
»  cesse  point  de  nous  conduire,  ainsi  que  tous  ceux  qui  persistent 
»  avec  moi  dans  le  même  propos.  Ainsi  soit-il.  » 

§  XVII. 

Comment,  à  peine  établis  dans  le  couvent,  les  religieux  en  sont  chassés, 
et  de  quelle  manière  ils  y  rentrent. 

Le  bien  ,  qui  diffère  en  tout  du  mal ,  a  surtout  ce  caractère 
distinctif,  d'être  longet  pénible  à  faire.  Il  est  aisé  de  rester  dans  le 
monde  et  de  céder  au  torrent  de  ses  folies;  mais  s'en  arracher  est 
un  effort  qui  coûte  à  la  nature ,  et  le  sacrifice  en  outre  est  ordi- 
nairement purifié  par  les  épreuves  que  le  S(^igneur  envoie.  Ga- 
briel se  croyait  arrivé  au  port,  et  il  considérait  son  œuvre  comme 
tei-minée.  Pure  illusion  !  il  devait  être  exposé  à  de  fortes  tempêtes, 
et  que  de  fatigues,  de  persécutions  et  de  larmes  lui  étaient  réser- 
vées avant  qu'il  posât  seulement  la  première  pierre  de  l'édifice  ! 

La  trêve  d'une  année  lui  fut  accordée  pour  s'exercer  et  s'.tffer- 
mir  lui  et  ses  deux  frères  dans  la  pratique  des  premières  vertus 
monastiques.  Le  silence  et  l'isolement  de  la  retraite  les  invitaient 
à  la  méditation  ,  et  le  dénuement  complet  auquel  ils  étaient 
réduits  les  habituait  à  chérir  la  pauvreté.  Conformément  à  la  sage 
prévoyance  recommandée  dans  l'Evangile  ,  ils  n'avaient  point  de 
grenier,  point  de  provisions,  et  ils  vivaient  exempts  des  inquiétudes 
dn  lendemain.  La  charité  des  fidèles  d'Alqouche  ,  édifiés  de  leurs 
exemples,  pourvoyait  à  tous  leurs  besoins.  Le  dimanche  ,  quand 
ils  descendaient  au  village  pour  entendre  la  sainte  messe,  ils  trou- 
vaient à  la  porte  de  l'église  la  ration  de  pain,  d'olives  et  de  fruits 
qui  devait  servir  pour  toute  la  semaine.  Ils  b'abtenaient  de  lai- 
tage et  de  viande  ,  couchaient  sur  la  dure,  et  passaient  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  en  prière  ;  leur  régime  austère  rappe- 
lait la  ferveur  des  anachorètes  ,  qui,  sous  la  conduite  de  saint 
Antoine,  leur  père  et  patron,  avait  formé  les  premiers  monastères 
de  la  haute  Egypte.  Gabriel ,  non  content  de  ces  pénitences  com- 
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inunes  et  publiques,  s'en  imposait  de  particulières  et  de  secrètes  : 
ainsi  il  revêtit  à  cette  époque  le  cilice  qu'il  n'a  plus  quitté. 

La  réputation  de  leurs  vertus  se  répandit  au  loin,  et  éveilla 
dans  quelques  âmes  le  désir  de  la  vie  religieuse.  L'année  sui- 
vante ,  six  novices  vinrent  s'unir  à  eux  ;  ils  étaient  tous  d'un 
même  village  récemment  converti  au  catholicisme  ,  et  appelé 
Manguèche.  Il  est  d'une  journée  plus  enfoncé  dans  la  montagne 
du  côté  de  Ras-el-Ain ,  le  Resen  de  la  Genèse.  Bientôt  la  re'cep- 
tion  de  dix  autres  frères  accrut  la  famille,  et  lui  donna  les  pro- 
portions d'une  petite  communauté.  Ils  priaient,  psalmodiaient 
ensemble,  et  prenaient  leurs  repas  dans  un  même  lieu  et  à  des 
heures  ré[ilées.  Tar  condescendance  pour  les  novices ,  les  anciens 
avaient  permis  l'usage  des  légumes  cuits  au  sel  et  à  l'eau.  Les  uns 
et  les  autres  s'aimaient  tendrement  dans  le  Seigneur,  et  mar- 
chaient d'un  pas  ferme  vers  la  perfection. 

Sainte  Thérèse  ,  qui  s'entendait  à  la  formation  des  couvens  , 
observe  que  les  plus  fortes  tribulations  ont  toujours  assailli  ceux 
où  Dieu  doit  être  surtout  glorifié.  Suivant  cette  remarque,  l'ave- 
nir de Rahban-Ormuzd  offre  d'heureuxprésages,  car  les  difficultés 
et  les  épreuves  de  tout  genre  qui  contrarièrent  sescommencemens 
ont  grandi  avec  lui ,  et  luttent  encore  fortement  contre  son  exis- 
tence. 

Le  neveu  du  patriarche  ,  Hanna  Ichou ,  qui  avait  donné  à  Ga- 
briel une  simple  permission  verbale  de  s'établir  dans  le  couvent, 
était  un  prélat  nestorien  assez  récemment  converti  et  d'une  foi 
fort  chancelante.  La  famille  ,  qui  craignait  que  sa  première  con- 
cession ne  les  obligeât  par  lasuite  à  restituer  les  moulins  etiesfermes 
dépendans  du  monastère ,  l'engagea  à  chasser  les  religieux.  U 
écouta  ces  basses  suggestions  ,  et  ordonna  aux  frères  de  quitter 
leur  retraite  ;  mais  ceux-ci  lui  répondirent  avec  calme  qu'ayant 
abandonné  le  monde,  ils  ne  pouvaient  y  rentrer,  et  que  venus  en 
ces  lieux  pour  servir  plus  parfaitement  Jésus-Chi'ist,  ils  espéraient 
y  trouver  leur  tombeau.  Alors,  que  fit  l'évèque?  Hélas  I  pour 
comprendre  sa  conduite,  il  faut  avouer  que  la  nature  des  Orien- 
taux ,  lorsqu'elle  n'est  pas  contenue  par  le  frein  de  la  religion  , 
est  plus  lâchement  vindicative  qu'ailleurs,  à  raison  des  habitudes 
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de  dissimulation  ,  de  perfidie  et  de  servilité,  qu'ils  sont  portés  à 
prendre  sous  la  domination  musulmane.  Alar  Uanna  Ichou  va 
trouver  le  pacha,  gouverneur  d'Amadia,  et  lui  dit  que  des  Francs, 
c'est-à-dire  des  catholiques  ,  sont  venus  occuper  la  montagne  de 
Rahban-Ormuzd  ;  que  ce  voisinage  était  dangereux  pour  lui  , 
parce  que  leur  intention  était  de  faire  également  Francs  tous  les 
nombreux  nestoriens  de  la  j)rovince  ;  que  le  moyeu  de  prévenir 
un  dommage  certain,  était  d'expulser  les  frères.  «  Mais  ,  reprit  le 
«  pacha ,  on  m'assure  que  toi ,  plaignant ,  tu  es  aussi  de  la  reli- 
.«  gion  des  Francs.  »  Le  prélat,  déconcerté  par  cette  question  , 
avoua  qu'il  avait  été  à  la  vérité  séduit  par  eux  ;  mais  que  l'amour 
de  son  pays  et  du  pacha  d'Amadia  l'avait  éclairé  sur  les  erreurs 
de  ce  changement ,  qu'en  conséquence  il  redevenait  nestorien  ,  et 
s'offrait  à  sa  seigneurie  pour  être  le  pasteur  légal  des  chrétiens 
placés  sous  sa  dépendance.  A  ces  mensonges  et  à  ces  flatteries , 
il  joignit  le  présent  obligé  ,  et  en  récompense  il  recevait  du  chef 
curde  son  investiture  par  la  crosse  et  l'anneau. 

Celui  qui  s'est  livré  au  ministère  des  missions  orientales  ren- 
contre souvent  sous  ses  pasdes  hommes  de  l'espèce  de  Mar  Hanna 
Ichou.  La  lie  du  calice  d'amertume  qui  l'attend  est  précisément 
cette  dégradation  du  cœur  humain  se  fermant  avec  obstination  à 
la  grâce  delà  vérité,  travaillant  à  empêcher  sa  propagation  chez 
les  autres  ,  et  livrant  l'envoyé  de  Jésus-Christ  et  son  œuvre  au 
pouvoir  musulman.  Partout  et  toujours  le  schismatique  ou  l'hé- 
rétique qui  repousse  la  lumière  de  l'orthodoxie  a  recours  à  la  vio- 
lence et  à  la  trahison  ,  et  fait  intervenir  dans  les  opinions  reli- 
gieuses les  intérêts  de  la  politique.  Il  s'efforce  de  persuader  aux 
autorités  locales  que  le  Catholicisme  est  une  secte  particulière  aux 
peuples  de  l'Europe  ,  et  que  ceux-ci  disséminent  leurs  émis- 
saires dans  un  but  ultérieur  de  conquête  temporelle  '.  Comment 

■  Barsumas,  principal  propagateur  du  Nestorianisme  en  Orient,  se 
présenta  devant  Firouze,  roi  de  Perse,  pour  accuser  les  orthodoxes  ou 
les  catholiques.  Ses  argumens  étaient  les  mêmes  :  «  Ces  gens  ont  la  foi 
»  des  Romains  et  sont  leurs  espions.  »  IsU  Romanorum  fidem  (enent, 
eorumque  exploratores  sunf. 
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l'accusé  se  disculpera-t-il  devant  un  tribunal  que  lui  aliènent  les 
préjugés  de  la  religion  et  l'antipathie  de  race  dans  des  âmes  en- 
core demi-barbares?  Il  ne  peut  compter  sur  la  sagesse  et  la  science 
de  ses  raisonnemens  ,  car  les  juges  n'ont  ni  la  capacité  de  les  sai- 
sir ni  la  patience  de  les  écouter.  Il  doit  mettre  son  unique  con- 
fiance dans  le  secours  de  Dieu  dont  il  propage  la  doctrine,  et  c'est 
le  moyen  de  n'être  pas  confondu;  non  con/undetiir,  cùm  loquetur 
iniinicis  suis  in  porta  '. 

Mar  Hanna  Ichou  revint  d'Amadia  escorté  de  quelques  satel- 
lites curdes  ,  et  monta  au  monastère ,  où  il  fixa  sa  résidence  après 
avoir  chassé  les  frères.  Ceux-ci,  cédant  sans  murmure  à  la  force  , 
prirent  dans  le  village  d'Alqouche  une  maison  où  ils  continuè- 
rent de  suivre  les  règles  de  la  communauté.  Bénissant  la  main  de 
Dieu  qui  les  éprouvait,  ils  espéraient  en  sa  justice.  Elle  ne  tarda 
pas  à  éclater  sur  la  tête  de  l'évêque  parjure  et  apostat.  Comme  il 
faisait  un  voyage  à  la  petite  ville  voisine  de  Zakho  ,  il  tomba  de 
cheval,  et  fut  contraint  de  s'arrêter  dans  un  village  musulman. 
Cette  chute  développa  les  germes  d'une  maladie  intérieure  qui 
le  travaillait,  et  eu  quelques  jouis  il  sévit  auxportes  du  tombeau. 
Les  remords  de  sa  conscience  empiraient  le  mal ,  et  il  demandait 
un  prêtre,  grâce   qui  lui  fut  refusée,  bien  qu'il  la  sollicitât  avec 

larmes  *  ^  seulement ,  à  l'heure  de  l'agonie  ,  il  confessa  au 
domestique  chrétien  qui  l'accompagnait  que  «  le  ciel  tirait 
»  ainsi  vengeance  de  sa  conduite  scandaleuse  envers  les  moines, 
»  qu'il  voulait  restituer  le  monastère  avant  de  mourir,  et  qu'il 
»  lui  commandait  de  leur  en  remettre  les  clefs.  »  En  achevant  ces 
mots  ,  il  expira. 

Le  serviteur  remplit  la  commission  testamentaire  de  son 
maître  ;  mais  la  famille  refusa  d'abord  de  rendre  les  clefs  aux 
religieux.  Un  autre  incident  la  força  bientôt  d'y  consentir.  Un 

'  La  Porte  est  le  nom  donné  au  palais  du  roi,  des  princes  et  des  gou- 
verneurs. La  justice  s'y  rend,  et  c'est  le  lieu  où  .se  traitent  toutes  les 
atTaires  civiles. 

*  Non  emin  invenit  penitentiae  locum  quamquam  cum  lacrymis  inqui- 
sisset  eatn.  S.  Paul  ad  Hebr.,  xii,  17. 
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des  frères  de  l'évèque  avait  un  fils  unique  qui  fut  attaqué  d'une 
maladie  très-grave.  La  mère  ,  voyant  clans  ce  coup  un  signe 
de  la  colère  divine  ,  déclara  qu'ils  seraient  sans  cesse  châtiés  tant 
qu'ils  s'opposeraient  à  rétablissement  du  monastère  ,  et  qu'elle 
quitterait  à  l'heure  même  la  maison  si  l'on  n'exécutait  la  volonté 
dernière  de  l'évèque.  Ses  menaces  produisirent  leur  efTv  t,  et  l'on 
rendit  au  père  Gabriel  les  clefs  du  couvent.  Il  était  resté  trois  ans 
exilé  de  sa  cellule.  Quelle  ne  fut  pas  sa  joie  d'y  rentrer  dans  la 
compagnie  de  ses  frère-:,  qui  le  pressé» ent  de  revêtir  le  caractère 
sacré  du  sacerdoce  le  22  avril  18111 

EUGÈNE  BORE. 
Membre  correspondant  de  l'Institut. 


P. -S.  M.  Bore  est  parti  de  nouveau  de  Paris  le  4  mai,  pour 
continuer  sou  dévouement  de  missionnaire  laïque.  Il  se  rend  à 
Rome,  et  de  là  à  Constantinople  :  c'est  là  qu'il  se  concertera  avec 
les  prêtres  de  nos  missions  pour  savoir  dans  quel  pays  de  l'Asie 
son  zèle  sera  le  plus  utilement  employé.  Il  est  probable  qu'il  vi- 
sitera la  Sjrie  et  la  Palestine,  où  il  y  a  tant  à  faire  pour  les  pro- 
grès de  la  foi  catholique.  Tous  les  vœux  de  ses  amis  l'accompa- 
gnent dans  son  voyage.  —  En  partant ,  il  nous  a  laissé  la  suite  de 
ceiie  histoire j  et,  en  outre ,  plusieurs  Mémoires ,  que  nous  couti* 
nueroQS  à  publier. 

A.  B. 
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9. Lettre  du  même,  datée  de  Gothi,  5  janvier  1842,  contenant  quelques 
détails  sur  son  départ  pour  une  nouvelle  mission  chez  des  sauvages  dans 
les  montagnes. 

10.  Lettre  de  M.  Berncux,  des  missions  étrangères  , datée  de  Ifué, 
(Cochinchine),  25  août  1841,  et  racontant  sa  prise,  ses  interrogatoires, 
la  question  qu'il  a  subie  et  celle  de  M.  Galy. 
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1 1 .  Lettre  de  M.  Galy,  datée  de  Hué,  jour  de  la  Conception  1 84 1 ,  ra- 
contant sa  vie  dans  sa  prison. 

ta.  Lettre  de  M.  Charrier,  missionnaire,  datée  de  Hué,  décembre  1 84 1 , 
racontant  ses  interrogatoires  et  ses  souffrances. 

i3.  Lettre  de  M.  Berneux,  datée  de  Hué,  25  août  184 1^  parlant  de  sa 
prison  et  de  l'espoir  qu'il  a  d'être  bientôt  martyrisé. 

14.  Départ  des  missionnaires. 

Nous  croyons  devoir  saisir  cette  occasion  pour  rappeler  à  tous  nos  lec- 
teurs que  r  OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  favorisée  dès  son  origine 
de  la  recommandation  expresse  des  Souverains  Pontifes,  accueillie  par 
la  bienveillance  et  la  haute  protection  de  tous  les  Evêqucs,  a  été  encore 
recommandée  par  une  lettre  encyclique  du  Souverain  Pontife,  en  date 
du  <5  août  1840. 

Dans  cette  allocation  mémorable  adressée  par  le  Saint-Père  à  tous  les 
Évoques  de  la  chrétienté,  V OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  est  pla- 
cée à  la  tète  de  toutes  celles  qu'a  enfantées  la  piété  catholique;  aussi  la 
voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  invite-t-elle  à  la  fois  les  Pasteurs  et  les 
Fidèles  à  payer  leur  tribut  à  cette  magnifique  institution;  ceux-là  en  la 
propageant  par  leur  zèle  et  l'autorité  de  leur  parole,  et  les  simples  Fi- 
dèles en  inscrivant  leur  nom  sur  la  liste  des  associés,  h' OEuvre  continue 
à  recueillir  le  fruit  de  ces  exhortations  ;  et  les  lecteurs  des  Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi  trouveront  dans  le  Compte  Rendu  inséré  au 
N"  du  mois  de  mai,  de  puissans  motifs  pour  louer  Dieu  des  bénédictions 
abondantes  qu'il  continue  à  verser  sur  elle. 

Les  succès  rapides  obtenus  déjà  par  l'OEuvre  de  la  Propagation  de  la 
/^o/ sont  connus  do  monde  entier.  Accueillie  successivement  dans  les  dif- 
férens  diocèses  du  royaume,  elle  s'est  naturalisée  sans  efforts  dans  les 
pays  étrangers  où  elle  existe  partout  en  union  avec  l'OEuvre  de  France. 
L'Angleterre,  l'Irlande,  l'Ecosse,  la  Belgique,  la  Bavière  et  les  différens 
états  de  l'Allemagne,  la  Suisse,  le  royaume  de  Sardaigne,  l'Italie,  la 
Hollande,  le  Portugal  et  la  Russie  même  déposent  le  tribut  de  l'Europe 
entre  les  mains  de  la  France.  La  Grèce  et  les  contrées  de  l'Orient,  les 


324  BIBLIOGRAPHIE. 

Indes,  l'Afrique  française,  le  Canada,  les  États-Unis,  les  Antilles  et  le 
Brésil  commencent  à  prendre  part  à  la  grande  OEuvre,  et  envoient  aussi 
jusqu'à  nous  les  prémices  de  leurs  aumônes.  Les  contrées  où  les  secours 
fournis  par  l'Association  entretiennent  des  Missionnaires  contribuent 
elles-mêmes  à  grossir  nos  listes ,  ainsi  nous  touchons  à  l'heure  où  notre 
OEuvre  sera  rOEuvre  universelle  du  catholicisme,  et  où  la  sainte  affiliation 
deviendra  comme  le  sceau  indispensable  de  la  Foi  chez  tous  les  enfans  de 
l'Église. 

Si  les  riches  coopèrent  à  l'accroissement  de  cette  sainte  institution, 
elle  est,  il  faut  l'avouer,  plus  spécialement  l'œuvre  des  classes  pauvres. 
Celles-ci,  demeurées  en  quelque  sorte  étrangères  jusqu'à  ce  jour  à  la  pra- 
tique des  OEuvres  de  charité,  s'y  sont  vues  appelées  avec  joie,  et  les  res- 
sources les  plus  fécondes  de  l'OEuvre  sont  celles  que  forme  la  réunion 
de  leurs  aumônes.  On  sait  que,  pour  participer  aux  précieuses  faveurs 
dont  le  Saint-Siège  l'a  enrichie,  il  ne  faut  que  deux  choses  bien  simples  : 
1°  Appliquer,  une  fois  pour  toutes,  à  l'intention  de  l'OEuvre,  le  Pater  et 
Y  Ave  de  sa  prière  du  matin  ou  du  soir;  et  y  joindre,  chaque  fois,  cette 
invocation  :  Saint  François  Xavier,  priez  pour  nous  ;  2°  donner  en  au- 
mône, pour  les  Missions  ,cin(/  centimes  par  semaine. 

Les  Fidèles  trouveront  dans  toutes  les  sacristies  des  Paroisses  de  leur 
Diocèse,  des  prospectus  et  les  renseignemens  dont  ils  auront  besoin  pour 
se  faire  inscrire  sur  la  liste  des  souscripteurs. 

Wous  rappelons  aux  personnes  qui  veulent  bien  consacrer  à  cette 
OEuvre  si  utile  leurs  soins  et  leur  sollicitude,  que  la  lecture  des  Annales 
de  la  Propagation  de  la  Foi  est  une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
pros;  érité  pour  lOEuvi-e.  Combien  est  vif  en  effet  l'intérêt  de  ces  quel- 
ques pages  qui  consignent  tant  de  pieux  résultats,  tant  d'efiorts,  de  souf- 
frances et  même  de  glorieux  martyres  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ!  C'est  aussi  pour  aider  à  faire  connaître  les  travaux  de  ces 
hommes  qui  font  revivre  la  foi,  le  courage,  et  les  miracles  des  premiers 
siècles,  que  nous  indiquons  sommairement  dans  notre  journal  ce  que 
ontieunent  hurs  lettres. 
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INSTITUTIONS  LITURGIQUES, 

Par  le  R.  P.  Doin  GUÉRANGER,  abbé  de  Solesmes. 

Sanas  Pontificii  juris  et  sacrae 
Liturgiœ  traditiones  labescentes 
confovere. 


ç^urtfricnK    <\vMi  '. 


Avantages  de  l'Unité  de  la  Liturgie.  —  La  France  se  détache  de  celte 
Unité  ;  —  Ganses  de  ce  désordre  :  —  Le  Protestantisme,  le  Jansénisme, 
le  Gallicanisme.  —  Aberrations  de  quelques  évêques  français,  —  Des 
moines  de  Cluuy.  —  Sages  réformes  des  papes. 

Le  premier  volume  des  Institutions  Liturgiques  ;du  révérend 
abbé  Guéranger  renferme  l'iiistoire  de  la  Liturgie,  depuis  réta- 
blissement du  Christianisme  jusqu'à  la  fin  du  16*"  siècle.  Nous  en 
avons  donné  l'analyse  dans  ce  recueil;  et  si  l'on  veut  dégager  la 
formule  générale  des  événemens  que  nous  avons  retracés,  à  la 

•  Voiries  trois  articles  préccdens:  Annales  de  philos,  çhréi.fXome  l", 
p.  40X,  t.  II,  p.  336,  t.  m,  p.  i5o  (III'  série) . 
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suite  du  docte  auteur ,  on  trouvera  une  tendance  constante  de 
la  part  de  l'Eglise,  à  se  ranger  sous  une  seule  loi  liturgique,  de 
telle  sorte  que  l'unité  de  foi  puisse  avoir  son  expression  et  son 
fondement  dans  Tunité  de  prière,  selon  l'ancienne  prescription 
du  pape  saint  Célestin,  ut  legemcredendi,  lex  statuât  supplie andi' . 
Cette  marche,  suivie  par  les  pontifes  romains  avec  une  persévé- 
rance que  rien  ne  détourne  de  son  objet,  mais  aussi  avec  la  plus 
grande  sagesse  et  un  respect  inaltérable  pour  les  traditions  locales 
provenant  de-l'antiquité,  se  produit,  de  tems  à  autre,  d'une  ma- 
nière plus  éclatante.  C'est  surtout  aux  époques  les  plus  glorieuses 
de  son  histoire  que  le  Christianisme  fait  de  grands  pas  vers  l'unité 
liturgique;  sous  Charleniagne,  par  exemple,  sous  le  pontificat  de 
saint  Grégoire  VII,  aux  12^  et  13'  siècles.  Enfin  le  but  si  longtems 
poursuivi  semble  atteint,  après  le  concile  de  Trente,  par  les  sou- 
verains pontifes  qui  en  appliquèrent  les  canons  avec  tant  de  génie 
et  de  succès.  Les  bulles  de  saint  Pie  \  et  de  Clément  YIII  par- 
vinrent à  établir  cette  unité  dans  toute  l'Eglise  Occidentale. 

Malheureusement  cel  état  de  choses   ne  dura  pas  longlenis. 
Le  tome  11'=  de  Dom  Guérangor  va  nous  offrir  le  tableau  d'une 
portion  notable  de  l'Église  catholique  s'efforçanl  de  se  soustraire 
à  la  loi  commune  et  réformant  sa  liturgie,  ou  bien  plutôt,  s'en 
donnant  une  nouvelle  à  priori  et  d'après  des  principes  tout  nou- 
veaux. Par  un  malheur  plus  grand  encore,  cette  fraction  de  la 
catholicité  était  l'Eglise  de  France,  si  célèbre  dès  les  tems  an- 
ciens par  sa  foi,  par  la  multitude  de  saints  et  de  grands  évêques 
qu'elle  avait  produits,  par  son  attachement  inviolable  au  centre 
de  l'unité,  mais,  à  l'époque  dont  nous  avons  à  tracer  l'histoire, 
travaillée  par  .les  élémens  de  désordre  et  de  révolte,  qui  avaient 
mis  une  bonne  partie  du  clergé  dans  la  position  la  plus  fausse 
et  qui  devaient  nécessairement  aboutir  aux  plus  déplorables 
excès. 

II  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  des  faits,  d'exposer  som- 
mairement les  causes  d'où  provenait  cette  situation.  D'abord  le 
Frotesiantisme  avait  fait  de  rapides  progrès  en  France.  La  fureur 

'S.  CoUtt.  ep.  ai. 
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de  destruction  dont  il  fut  animé  dès   sn  naissance  et  qui  se  ma- 
nifesta pnr  des  attaques  si  multipliées  contre  le  dogme,  la  morale, 
la  liturgie,  la  science,  l'iiistoire,  l'art  chrétiens,  eut  pour  résul- 
tat d'éteindre  de  plus  en  plus,  au  sein  même  des  populations  de- 
meurées catholiques,  l'esprit  religieux  qui  commençait  à  baisser 
depuis  longtems,  et  d'engager  dans  une  voie  de  concessions  et  de 
réformes  dont  on  apercevra  plus  tard  les  tristes  effets.  Tandis  que 
cette  hérésie  sappait  ainsi  les  fondemens  du  Catholicisme,  à  fi  ont 
découvert,  une  autre  secte  s'attaquait  au  cœur  même  de  l'Eglise 
et  lui  portait  des  coups  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plu 
dissimulés.  Le  Jansénisme,  s'obstinant  à   demeurer  catht>liqu 
malgré  le  pape  et  les  évèques,  n'était  pas  moins  hostile  que  le 
protestans  eux-mêmes;  son  influence  fut   plus  funeste  encore 
non  seulement  par  le  grand  nombre  de  prosélytes  déclarés  qu^il 
entraîna,  par  les  honteuses  extravagances  auxquelles  il  ne  rougit 
point  de  se  livrer,  mais  encore  par  les  germes  de  résistance,  de 
sourde  révolte,  de  basse  et  froide  jalousie  qu'il  sema  jusque  dan  s 
les  âmes  les  plus  orthodoxes,  et  par  le  rigorisme  dont  il  infecta 
les  mœurs  chrétiennes.  Enfin  un  troisième  système  éloigné  des 
deux  premiers,  de  toute  la  distance    de  l'hérésie,  leur  prêta  ce- 
pendant un  puissant  secours.  Nous  voulons  parler  de  cet  ensemble 
d'opinions  qui  constituaient  le  clergé  de  France  en  état  perma- 
nent de  défiance  et  d'insubordination  contre  le  Sainl-Siége  et  qui 
flétries  à  diverses  reprises  par  les  décrets  pontificaux,  réprouvées 
parles  évêquesqui  les  avaient  professées,  ont,  sous  le  nom  de 
Libertés  de  V Eglise  Gallicane,  servi  de  prétexte  à  tous  les  attentats 
contre  les  véritables  libertés  ecclésiastiques  '. 

'  On  sait  que  les  quatre  fameux  articles  de  l'assemblée  du  clergé 
de  i68a  furent  cassés,  annulés  et  improuves,  ainsi  que  tous  les  actes  de 
la  dite  assemblée,  par  le  pape  Innocent  XI  ^^bref  du  1 1  avril  de  la  même 
année)  et  par  le  pape  Alexandre  VIII  (Bulle  Inter  mnllipUces,  du 
4  août  1690). 

Ce  qui  n'est  pas  moins  propre  à  nous  faire  connaître  les  véritables  sen- 
timens  du  Saiot-Siége,  c'est  que  les  papes  refusèrent,  pendant  plus  de 
dix  ans,  des  bulles  aux  prélats  nommés  à  des  «vêcbés  quis' étaient  trouvés 
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La  première  moitié  du  17^  siècle  nous  montre  ces  élénieus  des- 
tructeurs déjà  eu  fermentation  et  commençant  à  exercer  leurs  ra 
vages,  quoique  d'une  manière  encore  timide  et  partielle.  Les  as- 
semblées du  clergé  de  1605,  1612,  1614,  1625,  1653  professent 
un  grand  respect  pour  V autorité  sout'eraine  et  divine  du  Saint-Siégc, 
dans  celle  de  1605  à  1606,  fut  exprimé  formellement  ce  désir  que 
toutes  les  Eglises  fussent  uniformes  en  la  célébration  du  service  di- 
vin et  que  Voffice  romain  fut  vécu  partout;  mais  en  même  lems  on 
voit  percer  çà  et  là  certaines  propensions  à  l'indépendance  tout 

à  l'assemblée  et  avaient  signé  la  déclaration.  Ce  ne  fut  que  sous  Inno- 
centXII,  en  i6g3,  que  ce  différent  fut  accommodé,  parle  moyen  de  deux 
lettres  écrites,  l'une  par  les  évèques  nommés  et  l'autre  par  Louis  XIV. 
Dans  la  lettre  des  prélats,  on  remarque  ces  expressions  :  «  Profitemur 
»  et  declaramus  nos  vehementer  quidem  et  supra  id  qiiod  dici  potest, 
•»  ex  animo  dolere  de  rébus  gcstis  in  comitiis  prœdictis,  quse  Sanctitati 
5)  Vestrœ  et  suis  praîdecessoribus  displicuerunt  sumnioperè  ;  ac  proindè 
»  quidquid  in  ipsis  comitiis,  circa  ecclesiasticam  potestatem  et  pontiû- 
«  camauctoritatem,  decretum  censeripoluit,  pro  non  decrelohaberaus  et 
))  habendum  esse  declaramus.  »  —  De  son  côté,  Louis  XIV  écrivait  au 
même  pape  :  «  Je  suis  bien  aise  de  faire  savoir  à  Votre  Sainteté  que  j'ai 
»  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  cboses  contenues  dans  mon 
»  édit  du  2  mars  1682  (par  lequel  les  quatre  articles  devaient  être  sou- 
»  tenus  comme  étant  la  doctrine  du  royaume,  pour  obtenir  des  grades 
)>  en  théologie)  touchant  la  déclaration  faite  par  le  clergé  de  France,  à 
»  quoi  les  conjonctures  passées  m'avaient  obligé,  ne  soient  pas  obser- 
»  vées.  »  (Voir  cette  lettre  entière  dans  les  Annales,  t.  xvr,  p.  Sy.)  — 
Celte  lettre  de  Louis  XIV,  dit  le  chancelier  d'Aguesscau,  fut  le  sceau 
de  raccommodement  entre  la  cour  de  Roms  et  le  clergé  de  France;  et 
conformément  à  rengagement  qu'elle  contenait,  Sa  IMajesté  ne  fit  plus 
observer  ledit  du  mois  de  mars  1682,  qui  obligeait  tous  ceux  qui  vou- 
laient parvenir  aux  grades  de  soutenir  la  déclaration  du  clergé  {OEuvres 
de  d'Aguesseau,  t.  xni).  —  Le  pape  Pie  VI,  en  1794,  a  renouvelé,  dans 
la  bulle  yluctorem  fidei,  les  actes  d'Innocent  XI  et  d'Alexandre  VIII  et 
prononcé  d'une  manière  encore  plus  formelle  la  condamnation  et  la 
réprobation  des  quî^tre  articles  de  1682. 
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à  fait  inexcusables.  Ici  c'est  un  mot,  le  nom  du  monarque,  qu'on 
ajoute  au  canon  de  la  messe,  sans  daip^uer  consulter  Rome,  ainsi 
qu'avait  cru  devoir  le  faire,  quelques  années  auparavant,  le  roi 
d'Espagne  Philippe  II,  prince  assez  jaloux  de  ses  droits;  plus 
tard,  c'est  un  autre  mot  qu'on  se  permet  de  retrancher  d'une 
formule  consacrée,  altération  qui  porta  une  grave  atteinte  à  la 
hiérarchie  du  clergé  régulier.  Ces  malheureuses  contradictions 
enhardissent  le  pouvoir  temporel  à  entreprendre  de  plus  en  plus 
sur  le  spirituel  et  à  établir  en  principe  que  le  roi  a  un  droit  su- 
prême sur  Vcxercice  et  la  célébration  du  seruice  dii>in,  dans  lequel 
on  ne  peut  rien  innover  sans  son  autorité.  Telle  est  la  doctrine  qui 
découle  directement  de  plusieurs  édits  et  arrêts  du  parlement  où 
elle  se  trouve  même  quelquefois  ouvertement  proclamée  ^ 

Vers  le  milieu  du  17^  siècle  commence  une  série  d'attaques 
plus  directes  et  plus  suivies  contre  les  vrais  principes  liturgiques. 
Eu  1G60,  le  sieur  Joseph  de  Voisins,  docteur  en  Soibonne,  fit 
paraître  une  traduction  française  du  Missel  romain.  L'Église  ro- 
maine a  toujours  vu  avec  peine  ces  traductions,  parce  qu'elles 
tendent  à  détruire  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans  le  culte,  et  à 
l'époque  où  nous  nous  trouvons  surtout,  une  publication  de  ce 
genre  offrait  le  danger  de  se  rapprocher  beaucoup  du  sys- 
tème prolestant  qui  réclamait  à  grands  cris  l'usage  exclusif  de  la 
langue  vulgaire  dans  les  cérémonies  du  culte.  La  traduction  de 
Voisins  fut  condamnée  par  l'assemblée  du  clergé  de  1660  et  par 
un  Bief  d'Alexandre  A  II  de  1661.  Cela  n'empêcha  pas  l'évèque 
d'Alet,  Pavillon,  l'un  des  chefs  du  parti  janséniste,  de  donner  en 
1C67  une  édition  du  Rituel  romain,  avec  des  instructions  et  des 
rubriques  en  français.,  où  étaient  applique'es  toutes  les  maximes  de 
la  secte  sur  la  pratique  des  sacreniens.  Ainsi  l'on  y  enseignait 
queV  Eucharistie  est  la  récompense  d'une  piété  avancée  et  non  d'une 
vertu  commençante,  que  les  confessions  fréquentes  nuisent  d'ordi- 
naire plus  qu'elles  ne  servent,  que  Vahsolution  ne  doit  régulière- 


■  Arrêts  du  parlement  de  Paris  du  27  février  !6o3  et  du  9  août  161 1  ; 
Leitref  patentes  du  27  juillet  1606  et  du  9  juillet  161 1. 
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ment  être  donnée  qiCaprès  l'accomplissement  de  la  pénitence^ 
qu'//  est  ci  propos  de  rétablir  les  pénitences  publiques^  etc.  Con- 
damné et  prohibé  sous  peine  d'excommunication  latœ  senten- 
tix,  par  un  Bref  de  Clément  IX  (9  avril  1668),  vivement  défendu 
par  le  parti  janséniste  dont  il  était  l'œuvre,  ce  livre  fit  éclater  la 
plus  triste  division  au  sein  de  l'épiscopat,  puisque  vingt-neuf  si- 
gnatures d'évêques  se  réunirent  pour  protester  contre  le  bref 
pontifical  et  pour  faire  le  panégyrique  du  Rituel  d'Alet. 

Une  foule  de  publications  suivirent  toutes  animées  du  même 
esprit,  entre  lesquelles  nous  nous  bornerons  à  rappeler  celles  de 
Nicolas  Letourneux.  Le  principal  de  ses  ouvrages  était  {^ Année 
chrétienne  qui  fat  censuré  à  Rome  en  1691,  après  la  mort  de  l'au- 
teur ,  et  proscrit  vers  le  même  tems  par  plusieurs  évêques 
français. 

Jusque-là  cependant  le  corps  de  la  liturgie  n'avait  pas  souffert, 
les  livres  du  sanctuaire  étaient  demeurés  fermés  aux  innovations. 
Ce  fut  durant  les  trente  dernières  années  du  17*  siècle  qu'on 
commença  à  parler  d'une  réforme  liturgique.  Plusieurs  diocèses 
qui  avaient  conservé  leurs  livres  d'office  (ceux  qui  s'étaient  con- 
formés au  romain  ne  suivirent  leur  exemple  que  plus  tard),  com- 
posèrtnt  à  cette  époque  de  nouvelles  éditions  de  leurs[_bréviaires, 
avec  des  corrections  plus  ou  moins  considérables,  et  toutes  cal- 
q.iées  sur  le  même  plan  et  inspirées  par  les  mêmes  principes.  De 
ce  nombri'  étaient  les  diocèses  de  Soissons  (1676),  de  Reims  (1685), 
de  Fi^nne  (l678)  ;  mais  aucun  de  ces  bréviaires  n'alla  aussi  loin 
que  celui  de  François  de  Harlai,  archevêque  de  Paris,  publié 
en  1680. 

Le  portrait  de  ce  prélat,  tracé  par  Fénelon,  et  rapporté  i)ar 
l'abbé  Guéranger,  mérite  d'être  rappelé  :  —  «  Vous  avez  un 
»i  archevêque,  écrivait  Féuelon  à  Louis  XIV,  corrompu,  incorri- 
»  gible,  faux,  malin,  ariificit'ux,  ennemi  de  toute  vertu,  et  qui  l'ail 
»  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Vous  vous  en  accommodez  parce 
>  qu'il  ne  songe  qu'à  vous  plaire  par  ses  flatteries.  Il  y  a  ))lus  de 
rt  vingt  ans  qu'en  prostituant  son  honneur,  il  jouit  de  votre con- 
«  fiance.  Vous  lui  livrez  les  j>,pih  de  bien,  vous  lui  laissez  tyian- 
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»  nîser  rÉ^jUse,  et  nul  prélat  vertueux  n'est  traité  aussi  bien  que 
»  lui.  » 

«  Ajoutons  que  François  de  Harlai  fut  l'ame  de  l'assemblée 
de  1682,  le  chef  de  cesprélats  qui  disaient:  Lepape  nous  a  repoussés, 
il  s*  en  repentira;  de  ces  prélats  dont  l'audace  effrayait  Bossuet,  et 
lui  dicta  ces  trop  fameuses  propositions  que  lui  même  qualifiait 
d'odieuses^.  » 

Le  diocèse  de  Paris  étant  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  conser- 
vé leurs  anciens  livres  d'office,  selon  la  faculté  laissée  par  la  bulle 
de  Pie  Y,  pouvait,  sans  aucun  doute,  les  réformer,  et  rien  n'eût 
été  plus  louable  qu'une  pareille  revue  faite  conformément  aux 
règles  anciennes,  se  bornant  à  éliminer  les  taches  qu'une  sage 
critique,  un  goût  plus  épuré,  les  récentes  découvertes  de  l'érudi- 
tion ecclésiastique  commandaient  de  faire  disparaître,  mais  sans 
s'écarter  jamais  de  l'esprit  de  piété  et  d'union  avec  le  siège  de 
Rome. 

Au  lieu  de  suivre  cette  marche,  les  commissaires  nommés  pour 
procéder  à  la  correction,  entre  lesquels  il  faut  distinguer  Nicolas 
Letourneux  dont  il  vient  d'être  question,  parurent  animés  d'in- 
tentions bien  différentes.  D.  Guérangei  réduit  à  trois  les  principes 
qui  les  dirigèrent. 

1"  Diminuer  le  culte  des  saints  et  la  confiance  dans  leur  puis- 
sance. 

2°  Restreindre  les  marques  de  dévotion  envers  la  Sainte- 
Vierge. 

Z"  Comprimer  autant  que  possible  l'exercice  de  la  puissance 
des  souverains  pontifes,  diminuer  la  haute  idée  que  les  peuples 
avaient  de  leur  autorité,  liabituer  peu  à  peu  les  fidèles  à  regarder 
le  pape  comme  un  souverain  étranger  et  revêtu  d'un  titre  pure- 
ment nominal. 

A  cet  effet,  un  grand  nombre  de  légendes  de  saints  furent  sup-" 
primées,  les  offices  de  la  Saiute-Yierge  virent  disparaître  les  for- 


'  Insi.  Liiurg.  t.  ri,  p.  y5;  et  Corresp.  d«  Fe'nehn,  t.  n,  p.  34i,  éd. 
de  1831. 
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mules  les  plus  expressives,  celles  qui  rendaient  le  plus  d'honneur 
à  la  mère  de  Dieu.  Ses  fêtes  furent  attaquées  et  censurées  jusque 
dans  leurs  dénominations.  On  supprima  en  même  lems  les  lé- 
gendes qui  racontaient  les  actes  d'autorité  des  pontifes  romains  ; 
l'ofTice  de  saint  Pierre  et  des  saints  papes  eurent  à  subir  des  mu- 
tilations remarquables  par  l'esprit  de  méfiance  et  d'opposition 
qui  pouvait  seul  les  avoir  motivées. 

Quelques  années  après  (1684)  l'archevêque  de  Harlai  cédant 
àson  inclination  réformatrice,  publia  \x\\?wuvenu Missel,  digne  en 
tout  du  nouveau  Bréviaire.  On  y  vit  même  clairement  énoncé  un 
principe  dont  on  n'avait  pas  même  fssayé  l'application  rigou- 
reuse :  c'était  l'emploi  exclusif  des  textes  de  l'Ecriture-Sainte 
pour  les  morceaux  qui  devaient  être  chantés.  Dès  lors  dispa- 
rurent une  foule  àHniroits,  graduels,  versets  de  la  plus  haute 
poésie,  de  la  facture  la  plus  large,  presque  tous  devenus  popu- 
laires, en  même  tems  que  les  traditions  les  plus  respectables  fu- 
rent renversées  et  déshonorées  par  d'indignes  interpolations. 

Quelque  déplorables  que  fussent  ces  atteintes  portées  au  culte 
de  nos  pères,  ce  n'était  là  que  le  premier  pas  dans  une  voie  qui 
devait  aboutir  à  de  bien  plus  coupables  excès.  On  alla  si  vite  et 
si  loin,  que,  quarante  ans  plus  lard,  un  auteur  célèbre  par  son 
goût  réformateur,  le  docteur  Giancolas ,  essaya  de  démontrer 
en  détail  l'identité  générale  du  Bréviaire  de  François  de  Harlai 
avec  le  Bréviaire  romain. 

Le  second  pas  vers  la  re'volution  liturgique  fut  fait  par  le  clergé 
régulier.  C'est  l'ordre  de  Cluny,  déchu  depuis  longues  années  de 
sa  ferveur  et  de  son  illustration  primitives,  que  les  novateurs  choi- 
sirent pour  y  faire  l'essai  d'une  réforme  complète.  L'abbé  gé- 
néral de  Cluny  était  alors  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  ne  jouissait 
pas  d'une  meilleure  réputation  ecclésiastique  que  l'archevêque  de 
Harlai.  Jaloux  des  succès  de  ce  dernier,  il  fit  décréter  dans  un 
chapitre  de  l'Ordre  tenu  en  1676,  la  refonte  du  bréviaire  monas- 
tique de  Clunj:  Ce  soin  fut  confié  à  D.  Paul  Rabusson,  sous-chan- 
celier de  l'abbaye,  et  à  D.  Claude  de  Vert,  trésorier,  qui  mirent 
aussitôt  la  main  à  l'œuvre,  en  s'aidant  des  conseils  et  de  la  coopé- 
ration irès-active  de  l'abbé  Letourneux,  déjà  célèbre  par  la  part 
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qu'il  avait  prise  à  la  confection  du  Bréviaire  et  du  Missel  parisiens. 
Le  même  génie  présida  donc  à  cette  nouvelle  entreprise,  les 
mêmes  principes  y  furent  appliqués,  mais  avec  plus  de  rigueur  et 
sur  une  plus  grande  échelle.  Ainsi  les  paroles  de  l'Ecriture  furent 
employées  à  tout  propos,  sans  distinction,  ni  réserve  5  on  acheva 
de  bannir  les  leçons  tire'es  de  la  vie  des  Sainis,  le  culte  de  la 
Sainte-Vierge  fut  encore  amoindri.  Il  faut  ajouter  à  ces  fâcheuses 
innovations,  de  nombreuses  suppressions  et  transpositions  de  fêtes, 
le  retranchement  delà  plupart  de  celles  des  saints  papes,  des  al- 
térations arbitraires  dans  l'ordre  et  la  rubrique  des  pièces  cano- 
niques, des  offices  entièrement  neufs  substitués  aux  anciens,  un 
bouleversement  général  des  hymnes  reçues  detems  immémorial, 
qui  furent  obligées  de  céder  la  place  à  des  compositions  nou- 
velles d'une  latinité  plus  élégante,  d'un  rhythme  plus  pur,  si  l'on 
veut,  mais  qui  laisseront  longtems  regretter  l'onction,  la  tendre 
piéléj  la  simplicité  touchante  des  chants  lyriques  de  l'antiquité 
chrétienne. 

Il  se  rencontra  justement  un  homme  fait  tout  exprès  pour 
rendre  possible  et  facile  ce  changement  deshymnes  ecclésiastiques. 
Nous  voulons  parler  de  Jean  Baptiste  SANTEUL,  dont  la  veine 
intarissable  fut  d'un  si  grand  secours  aux  corrections  de  la  li- 
turgie. Par  une  bizane  et  triste  coïncidence,  Santeul  était  cha- 
noine régulier  de  cette  même  abbaye  de  Saint- Victor,  d'où  étaient 
sortis  les  célèbres  Hugues  et  Richard  de  Saint- Vie  toi-,  écrivains 
ecclésiastiques  d'une  piété  si  tendre  et  si  orthodoxe,  et  où  le  cha- 
noine Adam  avait  compose,  au  12^  siècle,  ses  nombreuses  sé- 
quences,  qui  seront  toujours  des  trésors  de  poésie  catholique. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  ici  la  biographie  de 
Santeul  ;  elle  est  d'ailleurs  assez  connue  pour  que  personne  ne 
songe  à  y  chercher  cette  gravité  de  mœurs,  celle  science  ecclésias- 
tique, ces  habitudes  de  vie  intérieure  où  la  lyre  sacrée  puise  ses 
plus  touchantes  inspirations,  et  que  saint  Bernard  veut  trouver 
dans  un  poète  liturgiste  *.  Mais  ce  qui  est  plus  déploiable  en- 

'  Saint-Simon  raconte  ainsi  la  mort  de  Santeul  :  «  Un  soîr,  à  l'un  de 
«  ces  soupers  (chez  le  duc  de  Bourbon,  aux  états  de  Bourgogne)  on  se 
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core,  ce  sont  les  liaisons  du  chanoine  de  Saint- Victor  avec  les  co- 
r  yphe'es  du  parti  janse'niste,  avec  Letourneux,  fortement  soup- 
çonné de  fournir  le  sujet  et  la  matière  des  hymnes  que  le  poète 
habillait  à  sa  façon,  avec  Arnaud,  dont  il  composa  l'épitaplie  ul- 
tra-janséniste ^.  En  un  mot,  la  vie  et  la  mort  de  Santeul  sont  loin 

V  divertit  à  pousser  Saateul  de  via  de  Champagae,  et  de  gaîté  en  gaîté 
»  on  trouva  plaisant  de  verser  une  tabatière  pleine  de  tabac  d'Espagne 
})  dans  un  grand  verre  de  vin,  et  de  le  faire  boire  à  Santeul,  pour  voir  ce 
))  qui  en  arriverait  On  ne  fut  pas  longtems  à  en  être  éclairci.  Les  vomis- 
»  semens  etlaûèvre  le  prirent  :  en  deux  fois  vingt-quatre  heures  le  mal- 
n  heureux  mourut  dans  des  douleurs  horribles  ;  mais  les  sentiraens  d'une 
»  grande  pénitence,  avec  lesquels  il  reçut  les  sacremens,  édifièrent  au- 
»  tant  qu'il  fut  regretté  d'une  compagnie  peu  susceptible  d'édification, 
»  qui  détesta  une  aussi  cruelle  expérience.  » 

'  Cette  épitaphe  composée  pour  le  monument  destine  par  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  à  recevoir  le  cœur  d'Arnaud,  est  digne  d'être 
connue.  La  voici  : 

Ad  sanctas  rediit  sedes  ejectus  et  exul, 
Hoste  triumphato,  tôt  tempestatibus  actus  , 
^oc  porta  xvx  placido,  hâc  sacra  tellure  quiescit 
Arnaldus,  veri  defensor,et  arbitercequi. 
Illi.us  ossa  memor  sibi  vendicet  extera  tellus  : 
Hùc  ccelestis  amor  rapidis  Cor  transtulit  alis. 
Cor  nuraquani  avulsum,  nec  araatis sedibus  absens. 

A  côté  de  ces  vers  de  Sanfeul  on  nous  permettra  de  reproduire  ceux 
que  Boileau  Despréaux  composa  pour  le  monument  du  même  écrivain 
notoirement  hérétique  et  schismatique  : 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Gît,  sans  pompe  enfermé  dans  une  vile  bière. 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit , 
Arnaud,  qui  sur  la  grâce,  instruit  par  Je'sus-Christ, 
Combattant  pour  l'Eglise,  a  dans  l'Eglise  même 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'««  anathème. 
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de  présentei'  la  réunion  des  qualités  que  saint  Bernard  et  le  simple 
bon  sens  exigent  de  la  part  d'un  compositeur  de  prières  à  l'usage 
de  l'Eglise.  Ces  considérations  n'arrêtèrent  pourtant  pas  les  nova- 
teurs. Ils  n'hésitèrent  point  à  faire  passer  l'adoration,  l'action 
de  grâces,  tous  les  sentimens,  tous  les  vœux  des  fidèles  réunis 
dans  le  lieu  saint  par  la  bouche  de  Jean  Baptiste  Santeul.  Après 
avoir  proclamé  en  principe,  que  tout  ce  qui  se  chantait  dans 
l'Église  devait  être  tiré  du  texte  sacré,  ne  trouvant  pas  assez  pure 
la  parole  des  pères,  des  docteurs,  de  la  tradition  tout  entière, 
ces  mêmes  liturgistes  ne  craignirent  point  d'emprunter  la  voix 
passablement  profane  d'un  poète  bon  vifanl,  aimant  le  fin  et  la 
bonne  chère.  Si  bien  qu'au  bout  du  compte,  ils  se  trouvèrent 
avoir  expulsé  saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saint  Grégoire,  saint 
Léon,  saint  Bernard,  pour  mettre  à  leur  place,  Coffin,  Robinet  et 
ce  Santeul,  dont  le  janséniste  Boileau  (Boileau  qui  s'était  montré 
le  digne  émule  de  Santeul  pour  célébrer  le  grand  Arnaud)  osa 
bien  dire,  dans  une  sanglante  épigramme  : 

Il  me  semble,  en  lui,  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints  ! 

Et  cependant,  encore  aujourd'hui,  le  nom  de  Santeul  est  le 
grand,  le  seul  boulevard  presque  dont  se  couvrent  les  défenseurs 

Plein  du  Jeu  qu'en  son  cœur  soujffla  l'Esprit  divin, 

Il  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin  , 

De  tous  les  Jaux  docteurs  conionàix.  la  morale. 

Mais  pour  fruit  de  son  zèle  on  l'a  vu  rebuté  , 

En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale  , 

Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté. 

Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 

N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos, 

Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  onaille  sainte, 

A  ces  loups  dévorans  n'avait  caché  les  os. 

A  propos  d'épitaphes,  nous  rappellerons  encore  celle  qu'un  plaismt  de 
l'époqne  fit  à  S.inteul,  peu  de  tems  après  sa  mort  : 
Ci-gît  le  poète  Santeuil  : 
Muses  et  foux,  prenez  le  deuil  ! 
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des  nouveaux  bréviaires.  Ils  passeront,  si  vous  voulez,  condam- 
nation sur  tout  le  reste;  mais  les  belles,  les  poétiques,  les  admi- 
rables hymnes  de  Santeul!...  jamais  vous  n'obtiendrez  qu'ils  en 
fassent  le  sacrifice.  Le  tems  est  venu  par  bonheur  où  la  critique 
osera  aborder  ces  chefs-d'œuvre  si  vantés.  L'abbé  de  Solesmes 
n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche,  et  bien  que  les  bornes  de  son 
ouvrage  ne  lui  permissent  pas  de  traiter  à  fond  cette  partie  de 
son  sujet,  il  en  a  dit  assez  pour  mettre  sur  la  voie  et  tracer  la 
ligne  à  suivre  dans  un  examen  impartial  et  complet  des  poésies 
sacrées  du  célèbre  hymnographe. 

Le  critique  qui  voudrait  se  livrer  à  cet  examen  devrait  d'abord 
s'assurer  si  les  h^^mnes  de  Santeul  expriment  avec  exactitude  la 
doctrine  de  l'Eglise,  si  elles  sont  toujours  orthodoxes;  car  assuré- 
ment la  première  condition  d'un  chant  de  l'Eglise  catholique  est 
d'être  pur  de  toule  erreur  et  de  toute  hérésie  '. 

En  second  lieu,  il  faudrait  considérer  si  ces  hymnes  respirent 
la  piété,  l'humilité,  l'onction,  la  ferveur,  si  elles  offrent  un  sens 
facile  et  clair,  si  elles  partent  d'un  cœur  simple,  si  elles  éclairent 
l'intelligence  d'une  céleste  lumière,  si  elles  réchauffent  les  cœurs 
des  feux'de  l'amour  divin  ;  car  ce  sont  là  des  qualités  indispen- 
sables de  la  prière,  et  les  hymnes  de  l'Église  sont,  avant  tout,  des 
prières. 

Vient  ensuite  la  question  de  forme.  Malgré  tous  les  charmes 
de  la  muse  de  Santeul,  est-il  bien  convenable  que  cette  muse,  en- 
volée de  l'Hélicon  et  du  Parnasse,  soit  admise  à  redire  les  accents 

•  En  est-il  ainsi  de  la  strophe  suivante,  tirée  de  l'oflice  des  Evnngt'- 
listes,  où  l'on  trouve  trois  propositions  condamnées  par  la  bulle  unigc- 
iiilus  et  que  les  éditeurs  de  nouveaux  bréviaires  ont  faite  et  refaite  trois 
ou  quatre  fois  pour  lui  donner  un  sens  plus  catholique  ? 

Insculpta  saxo  lex  velus 
Prœccpta,  non  vires  dabat  ; 
Inscripta.cordi  lex  nova, 
Quidqnid  jubcl,  datexequi. 

Voir  sur  cette  strophe  \vs  Institutions  liturgiques,  t.  ir,  ng. 
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de  la  Jérusalem  nouvelle  sur  la  montagne  de  Sien  ?  A  noire  avis 
il  n'a  fallu  rien  moins  que  la  révolution  intellectuelle  dite  de 
la  renaissance,  pour  nous  persuader  qu'on  ne  pouvait,  en  sûreté* 
de  conscience,  chanter  le  Dieu  des  chrétiens  et  son  fds  Jésus  et  la 
Vierge-Marie  et  tous  les  saints  du  Paradis,  que  sur  des  modes 
consacres  à  célébrer  Jupiter,  Apollon,  Bacchus,  Ténus,  le»  vain- 
queurs des  jeux  olympiques,  tous  les  héros  et  toutes  les  divinités 
du  paganisme.  Singulière  contradiction  !  à  celte  même  époque  où 
la  critique  la  plus  acharnée  s'attachant  à  toutes  les  branches  de 
l'antique  tradition,  faisait  un  énoi  me  grief  à  l'Eglise  primitive 
d'avoir  conservé  certains  usages  mythologiques,  et  reprochait,  par 
exemple,  à  l'eau  bénite  de  ressembler  un  peu  trop  à  l'eau  lus- 
trale, aux  processions  de  rappeler  les  théories,  eic. ,  etc.  ;  à  celte 
époque,  disons-nous,  on  effaçait  la  plus  grande  partie  de  la  poésie 
liturgique,  qui  était  bien  l'œuvre  de  la  muse  chrétienne_,  pour 
lui  substituer  exclusivement  le  rhythme  d'Asclépiade,  d'Aichi- 
loque  et  de  Sapho  I 

Qu'on  nous  couîprenne  bien  :  nous  n'entendons  point  faire  un 
procès  à  la  lyie  de  l'antiquité;   nous  ne  nous  élevons  ici  que 
contre  cette  prétention  de  \a.renaissancek  ne  rien  trouver  de  beau 
et  de  bon,  hors  de  la  littérature  et  de  l'art  payens,  et  surtout 
contre  la  loi  que  l'on  s'imposa  de  donner  la  chasse  à  toute  pro- 
duction chrétienne,  sous  prétexte  qu'elle  n'était  point  classique. 
Nous  savons,  du  reste,  que  l'Eglise  n'avait  point  toujours  repoussé 
à  l'origine  les  formes  de  la  littérature  et  de  la  poésie  du  paganisme; 
car  le  christianisuie  ne  voulut  rien  détruire  violemment  de  ce  qui 
n'était  pas  mauvais  en  soi.  Trouvant  des  formules  toutes  faites, 
il  les  accepta  telles  qu'elles  étaient,  alors  surtout  qu'il  avait  autre 
chose  à  faire  qu'à  en  inventer  de  nouvelles.  Mais  à  mesure  que  son 
génie  se  développait,  il  ne  pouvait  manquer  de  créer  des  lois  et 
des  modes  propres  à  exprimer  toute  sa  pensée  dans  le  domaine 
de  l'éloquence,  de  l'art  et  de  la  poésie.  C'est  ce  qui  arriva  lors- 
qu'ilfut  constitué  en  société  completteet  publiquement  reconnue: 
c'est  ce  travail  que  les  Pères  du  4^  siècle  commencèrent  si  admi- 
rablement et  qui  se  poursuivit  avec  taiit  d'éclat  durant  tout  le 
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moyeri'âge.  11  aurait  continué  sa  marche  progressive,  si  la  réforme 
du  16'  siècle  n'était  venue  l'arrêter  et  jeter  les  esprits  dans  une 
direction  toute  contraire.  A  l'heure  qu'il  est,  cette  déviation 
semble  avoir  fait  son  tems.  Le  retour  est  commencé  en  ce  qui 
touche  l'art  chrétien.  La  poésie  et  la  littérature  suivront  néces- 
snirement,  et  le  jour  viendra  bientôt  où  nous  ne  pourrons,  sans 
quelque  honte,  nous  rappeler  qu'il  fut  une  époque  à  laquelle  de 
bons  chrétiens  n'osaient  se  servir  d'un  mot  latin  qui  n'eût  éié 
employé  par  Cicérou,  ni  chanter  dans  leurs  Eglises  des  hymnes 
qui  ne  fussent  calcogiaphiées  sur  une  ode  d'Horace, 

Pour  en  finir  avec  Santeul,  il  serait  juste  encore  de  lui  faire  su- 
bir l'épreuve  de  la  critique  classique  sur  le  terraiu  de  laquelle  il 
semble  défier  toute  attaque.  Il  faudrait  l'apprécier  comme  poète, 
comme  écrivain,  comme  latiniste.  Son  inspiration  est-elle  tou- 
jours véritable  et  de  bon  aloi,  son  style  toujours  clair  et  élégant, 
sa  latinité  et  sa  versification  sans  reproche?  D.  Guéranger  a  placé 
à  la  fin  de  son  second  volume  une  pièce  tirée  de  Y Hymno dia  his- 
panica  du  savant  jésuite  Faustin  Arevalo;  c'est  un  examen  dé- 
taillé des  nouvelles  hymnes,  empreint  quelquefois  d'exagération, 
mais  que  nous  recommandons  comme  un  morceau  fort  piquant  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  se  livrer  à  la  critique  littéraire 
des  œuvres  de  Santeul. 

Durant  tout  le  17^  siècle,  la  liturgie  fut  pour  les  souverains 
pontifes  l'objet  d'une  surveillance  particulière,  et  de  remar- 
quables travaux.  Paul  V  compléta  la  publication  des  livres 
d'Eglise  par  l'édition  du  Rituel.  11  attacha  son  nom  à  une  révision 
générale  du  Bréviaire  monastique.  Urbain  YIII  ordonna  la  der- 
nière correction  du  Bre'fiaire  romain  et  s'appliqua  à  faire  dispa- 
raître les  taches  qui  déparaient  un  grand  nombre  d'hymnes.  Ce 
soin  fut  confié  à  trois  jésuites.  Leur  œuvre,  diversement  appré- 
cice^  et  reçue  seulement  de  nos  jours  dans  les  éditions  fran- 
çaises du  Eicviaive  romain,  offre  d'heureuses  variantes  et  a  du 
moins  le  mérite  de  conserver  en  général  le  sens  et  la  couleur  des 
pièces  primitives.  Le  Propre  des  Saints  ne  cessait  d'être  l'objet  de 
nombreuses  corrections  et  augmentations  ',  et  tandis  qu'il  subis- 
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sait  en  France  des  restrictions  outrageantes,  il  recevait  de  joui  en 
jour,  à  Rome,  de  nouveaux  développemens. 

Nous  voici  arrivés  à  ce  1 8'  siècle,  si  fameux  pai  .'es  destructions. 
Les  ravages  qu'il  fit  dans  la  liturgie  peuvent  eue  ajoutés  (  et  on 
ne  Ta  peut  être  pas  assez  remarqué  jusqu'ici  )  au  catalogue  de  ses 
attentats  religieux.  11  semblé  même,  à  suivre  l'ordre  des  tcms 
et  la  marche  des  hostilités,  qu'il  commença  par  le  culte  et  les  rites 
sacrés,  cette  guerre  acharnée  contre  l'Eglise  romaine  qui  devait 
aboutir  à  l'abolition  de  ses  dogmes  et  de  sa  hiérarchie,  à  la  cap- 
tivité de  son  chef,  à  la  proscription  de  ses  mmistreset  au  renver- 
sement de  ses  autels.  Sans  doute  les  acteurs  ne  furent  pas  les 
mêmes  et  leurs  intentions  étaient  fort  différentes.  Mais  une  fois 
lancés  dans  une  fausse  route.  Dieu  seul  peut  savoir  où  les  esprits 
s'arrêteront.  La  moindre  erreur  suivie  logiquement  a  pour  con- 
clusion nécessaire  les  plus  monstrueux  monsonges,  et  la  plus  légère 
atteinte  à  l'unité  catholique,  comme  on  l'a  dit  bien  souvent,  con- 
duit vite  à  l'anéantissement  de  toute  religion. 

Nous  en  verrons  des  preuves  dans  le  prochain  article. 

Alexis  COMBEGUILLE. 
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EXPLICATION  DU  NOM  DOXXÉ  PAR  TIIARAOIV  A  JOSEPH, 

A   riVOrOS  de  l'explication  d'iXE   inscription  HlÈKOGLYrUIQLX 
CnAVÉE  SLR  UN  SARCOPIUGE  ÉGYPTIEN. 


Examen  des  signes  gravés  sur  ce  tombeau.  —  Us  signifient  Sauveur  du 
monde.  —  Application  au  nom  donné  à  Joseph  par  Pharaon.  —  Ce 
nom  signifie  le  Sauveur  du  monde  immortel.  —  Justesse  de  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme.  —  De  la  charge  de  prophète  chez  les  Égyp- 
tiens. 

Après  avoir  constaté  l'importance  archéologique  des  monii- 
niens  de  l'Egypte  qui,  suivant  une  opinion  universelle ,  fut  le 
berceau  des  arts  et  des  institutions  civiles,  militaires  et  religieu- 
ses, dont  l'archéologie  a  pourobjet]de  rechercher  les  développe- 
mens  dans  les  autres  contrées  ;  et  après  avoir  fait  observer,  en 
passant,  les  d  fiicultés  que  présentait  l'exécution  d'une  figure 
sculptc'e  sur  un  sarcophage  en  pierre  coquillère ,  l'auteur  entre 
ainsi  en  matière  : 

Analyse  des  signes  qui  composent  rinscriplion. 

Commençons  par  analyser  le  nom  qui  se  lit  deux  fois  sur  le 
couvercle  et  qui  présente  une  variante  très-importanle.  Celte 


'  Cette  dissertation  porte  pour  litre  en  italien  :  Du  nom  propre  Sont- 
Tho  et  de  la  dignité  de  prophète  dont  était  revêtu  l'Egyptien  enseveli 
dans  le  sarcophage  en  pierre  coquillère  conservé  au  musée  du  Vatican; 
Disscrlation  lue  à  Rome  le  7  juillet  1842,  à  l'Académie  Pontificale  d'ar- 
chéologie, par  D. -Louis  UngardU,  Barnabilc. 
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analyse  uiéiite  que  je  m'y  arrête  quelque  peu,  car  elle  doit  nous 
mener  à  une  conséquence  aussi  inléressaute  qu'inattendue.  Exa- 
minoos  donc  soigneusement  d'abord  la  signification  naturelle 
des  signes  qui  composent  le  nom  ;  secondement  leur  valeur  soit 
phonétique,  soit  symbolique  ;  troisièmement  la  manière  de  pro- 
noncer le  groupe  formé  de  ces  signes;  et  finalement  quelle  est 
leur  signification. 

La  première  fois  que  ce  nom  se  rencontre  dans  le  texte  de  la 
légende  il  est  exprimé  par  les  trois  signes  suivans  :  VO  { ;  celui 

.  du  milieu  représente  un  instrument  de  la  profession  de  maçon, 
une  tarière;  celui  de  droite  un  bouton  de  lotus ^  et  celui  de  gauche  un 
boulon  de  lajlcur  du  -papyrus. — La  seconde  fois  il  se  présentesur 
les  deux  côtés  de  l'insciipiion  principale  et  se  compose  de  la  figure 

accoutumée  d'une  tarière  ry  au-dessous   de   laquelle   se  trou« 

vent  deux   lignes  que  nous  appellerons  des  parallèles  '.  La 

valeur  phonétique  de  ce  groupe,  dans  l'une  et  l'autre  orthogra- 
phe, est  son-to;  car  la  tarière  ,  que  nous  voyons  plusloiu  rem- 
placée par  la  figure  d'un  marteau  ,  ou  par  celle  d'une  truelle  de 
maçon,  exprimant  toutes  la  lettre  S,  initiale  des  mots  coptes 
SkW' tarière^  SOTBEF  marteau,  et  SRE  truelle,  la  tarière, 
dis-je_,  ainsi  que  ses  omophones,  avec  le  complément  de  N  et  de  T» 
exprime  le  mot  radical  SNT  créer ,  former ,  SNTE  b(ise ,  fonde- 
vient  et  le  mot  analogue  SET  racheter ,  saui'er  \  Par  suite  de  la 
propriété  dont  jouissent  quelques  signes  hiéroglyphiques  de 
représenter  par  eux-mêmes  le  son  du  mot  auquel  ils  servent 
d'initiale,  ils  reçoivent  souvent,  piis  isolément,  une  valeur  sym- 
bolique ;  et  chacun  de  ces  inslrumens,  quel  qu'il  soit ,  offre  en 
effet  l'idée  de  soutien,  de  vengeur,  de  sauveur.  Il  me  serait  facile 
de  citer  un  grand  nombre  de  preuves  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  j 

'  Le  terme  italien  de  l'auteur  est  tenie. 

»  Pour  la  comodité  de  la  plupart  de  nos  lecteurs  nous  avons  remplacé 
les  caractères  coptes  par  des  caractères  ordinaires. 

'  Roselliai ,  Monumenti  dell'L'gjtlo  et  délia  Nubia  illustrati;  mon." 
stor.  tom.  IV,  pag.  169.  not.  I. 

iii«  sÉaiE.  lOMB  VII.  rr  N**  41,  1843.  22 
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mais  je  n'en  rapporterai  qu'une  tirée  d'un  monument  bilingue. 
La  ligne  VI  delalégende  liiéroglyfique  de  la  pierre  de  Rosette, 
à  laquelle  correspond  la  38'  du  texte  grec,  renferme  le  nom  du 
premier  Ptolémée,  accompagné  d'un  titre  exprimé  ainsi  j  T  » 
c'esl-à-dire  par  la  hache^  représentation  bien  connue  du  nom  de 
Dieu,  et  par  un  marteau;  or  nous  savons  d'avance,  par  Diodore  ' 
et  par  Pausanlas  *,  que  ce  fils  de  Lagus  fut  surnommé  Soter  par 
les  Rhodiens,  à  cause  des  services  importans  qu'il  leur  avait  ren- 
dus ;  et,  en  effet,  ce  titre  historique  se  trouve  ici  traduit  en  gi-ec 
par  6£oç  ffwrJ)p  '.  Dans  la  même  ligne  VI,  le  5°  Ptolémée  surnommé 
Épiphane,  est  honoré  d'un  surnom  représenté  par  les  signes  de 

ce  groupe  y  TT^  c'est- à-dire  par  le  marteau  précédé  d'une  pré- 
position, "^^  Mh  O'  et  ayant  au-dessous  Vœil  mystique,  sym- 
bole de  l'Egypte*,  si  nous  cherchons  la  partie  correspondante 
dans  l'inscription  f;recque,  nous  y  lirons  l-aixuvaç  tyî  Aîvutttw  *, 
et  dans  l'inscription  démotiqiie  intermédiaire,  NOHM  KÉMEi 
libérateur  de  l'Egypte  ',  écrit  en  toutes  lettres. 

Passons  aux  monumeus  qui  subsistent  encore  en  Egypte  : 
Dans  un  petit  temple  de  Thèbes,   dédié  au  dieu   Tkoth,  on 
trouve  le  nom  du  premier  Ptolémée  avec  son  titre  de  dieu  Soter, 
exprimé  par  la  même  figure  d'une  hache  ;  mais  le  marteau  est  rem- 
placé par  la  truelle      j  l\.  Il  en  est  de  même  de  Soter  II,  dont  le 

nom  se  litsur  les  parois  des  temples  deKousch,de  Phila3,d'Ombos 
et  d'E'ifou.  D'où  il  résulte  que  chacun  de  ces  instrumens  de  la 
profession  de  maçon,  employé  isolément  ou  accompagné  de  son 


""  •  Livre  xx,  n»  loo,  p.  8a5,  éd.  de  Hanau. 
* " *"Attiques ,  c.  vur,  n»  6,  L  i. 

'  Voir  la  traduction  et  rexplication  de  la  partie  grecque  de  cette  ins- 
cription données  par  M.  Letronne  dans  les  Frag.  hist.  Grcecoruim,  de 
M.  Didot. 
•...*  Ligne  39.    . 

f  Ligue  niu. 
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complément  phonétique,  exprime  l'idée  de  libérateur,  de  sau- 
veur  et  autres  idées  analogues.  On  pourrait  en  citer  des  exem- 
ples innombrables,  et  entre  autres  le  titre  habituel  de  Horus,  fils 
d'Osiris,  surnommé  le  vengeur  de  son  père,  dans  la  phrase  hiéro- 
glvGqiie  suitante  =  ^  ^  2  '2°  D  ^P  • 

Certains  désormais  de  cette  première  partie  du  uoni ,  soumet- 
tons à  l'analyse  la  seconde,  formée  par  la  fleur  de  lotus  et  la  fleur 
àe  papyrus  comme  dans  le  premier  exemple  V  ^  If .  ou  bien, 
tomme  dans  la  variante,  par  deux /j^rfl^/è/«  wziz.  Cherchons  d'a- 
bord quelle  est  la  signification  de  ces  deux  parallèles.  Vous  vous 
rappelez  sans  doute,  illustres  académiciens,  qu'en  expliquant 
autrefois  dans  cette  enceinte  les  inscriptions  du  roi  Nectanèbo , 
j'ai  parlé  de  cette  corbeille,  sous  laquelle  on  a  coutume  de  placer 
les  deux  parallèles  ^^et  que*  j'ai  dit  être  le  symbole  de  la 
domination.  Eh  bien,  ce  groupe  a  été  également  traduit  en 
grec  par  oETTroVr^ç  oixo'j(jLÈvr,ç,  non  point  sur  la  pierre  de  Rosette 
mais  par  Hermapion  dans  le  17*  livre  des  Histoires  d'Ammien 
Marcellin  *.  Les  mots  v)  oixou;j.£vr,,  que  nous  savons  signifier  le 
monde  habité^  répondent  donc  sans  aucun  doute  aux  deux  paral- 
lèles; \e  titre  de  Seigneur  du  monde  est  donc  celui  qui  accompagne, 
sur  les  monumens  égyptiens  de  toute  sorte,  les  cartouches  des 
noms  royaux  des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  aussi  bien  que  ceux 
des  empereurs  romains. 

Mais  quelle  analogie  pouvait- il  y  avoir,  aux  yeux  des  Egyp- 
tiens,  entre  les  parallèles  en  question  et  les  fleurs  du  lotus  et  du 
papyrus,  au  point  que  l'une  de  ces  figures  fût  synonyme  de  l'au- 
tre pour  exprimer  l'idée  de  monde?  La  voici  :  dès  les  tems  les 
plus  reculés  les  Égyptiens  représentèrent  leur  pays  avec  l'expres- 
sion du  dualisme,  certainement  eu  égard  à  la  Haute  et  à  la 
Basse-Egypte,  quoique  dans  la  prononciation  le  mot  tho  s'em- 
ployât dans  un  sens  collectif.  Dans  l'Egypte  Supérieure,  domine 
la  plante  appelée  ?ofK5-fts,  etFabondance  èt$  eaux  fait  prospérer 

'  Chap.  IV,  àXXo;  ctî^cç  mpÛTo;.       o»H\,'i'^^  sw.  ^u^mmuvia'^vJ»  tiV^umbl 
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le  papyrus  dans  l'Egypte  Inférieure;  cela  a  suffi  pour  que  la  pre- 
mière de  ces  plantes  devint  le  type  de  la  Thébaïde,  et  la  se- 
conde celui  de  l'Heptanomide  et  du  Delta  ;  et  ces  deux  parties  de 
l'Egypte,  formant  ainsi  deux  régions  distinctes  et  limitrophes , 
trouvèrent  leur  expression  dans  le  double  parallèle'  Il  ne  sera 
pas  intile  de  confirmer  celle  explication  par  un  exemple. 

Non  loin  de  Thèbes,  et  sur  le  revers  des  montagnes  de  Medi- 
net-Habou  se  trouve  une  vallée  nommée  la  Fallée  des  Reines, 
parce  que  plusieurs  épouses  des  Pharaons  y  ont  fait  creuser  leurs 
tombes  séparées.  Dans  l'une  de  ces  tombes,  visitée  en  1828  par 
le  chevalier  RoselUni  ',  on  lit  à  plusieurs  reprises  le  nom  de  la 
la  reine   Tnebto  ;  une  fois  le  ta  est  exprimé  par  les  parallèles^ 

^~  zzz.  et  l'autre  fois  par  le  lotus  et  le  pap/rus  ^^  nn'  ^^^^ 
si  le  nom  écrit  de  deux  manières  est  identique,  comme  cela  doit 
être,  la  signification  de  ces  deux.signes  doit  également  être  iden- 
tique, c'est-à-dire  qu'ils  signifient  tous  deux  le  souverain  du 
monde.  Or,  je  crois  pouvoir  assurer  avec  l'illustre  auteur  men- 
tionné ci-dessus,  que  le  signe  du  double  parallèle  est  plus  an- 
cien, et  que  celui  des  deux  fleurs  est  «  une  véritable  analyse  em- 
»  blématiquedu  premier  caractère  ^,»  employée  pour  l'ornement 
de  l'écriture  hiéroglyfique  '. 

En  réunissant  maintenant  les  deux  parties  du  mot  5onf,  dont  j'ai 
démontré  la  signification  de  sauveur,  avec  to,  monde,  ou  bien 
Egj'ple,  nous  obtenons  le  nom  propre  de  cet  individu  :  Sont-lu, 
Sauveur  de  V Egypte.  Mais  dans  la  langue  égyptienne,  soit  que 
l'on  considère  l'ancien  idiome  employé  dans  les  hiéroglyphes, 
soit  l'idiome  moins  ancien  conservé  dans  l'écriture  démotique  ou 


'  Mon.  Sior.,  t.  u,  pag.  247. 

»  Idem,  ibid.  8. 

'  Le  torse  du  roi  INectauébo,  conservé  au  musée  Égyptien  du  Vatican 
porte  les  deux  Parallèles;  et  les  dGMxJleurs  se  ti-cuvenl  dans  les  ins- 
criptions des  deux  lions  représentant  le  même  roit  pour  exprimer  le  titre 
ideotique  ÛQjondaicur  de  l'EgypU. 


DONNÉ  A  JOSEPH»  345 

usuelle,  et  dans  les  livres  coptes ,  on  trouve  les  noms  masculins 
précédés  d'un  article  destiné  à  en  restreindre  le  sens  en  détermi- 
nant la  signification  du  nom,  et  en  l'appropriant  à  tel  ou  tel  au- 
tre individu,  de  manière  à  le  rendre  historique  de  nuncupalif 
qu'il  était  :  ce  qui  a  lieu  dans  toutes  les  langues  qui  ont  des  arti- 
cles. En  faisant,  à  cet  effet,  précéder  le  nom  SONT-TO>  sauveur 
du  monde,  par  exemple,  de  la  lettre  P  ou  PHI  »  la  langue  égyp- 
tienne obtient  PSONT-TO>  I^E  sauveur  du  monde. 

Me  voici  maintenant  arrivé  à  la  conséquence  à  laquelle  devait 
nous  conduire,  comme  je  l'ai  annoncé,  l'analyse  du  nom  composé 
SONT-TO  dépouillé  de  l'article.  Veuillez  ra'accorder  une  nou- 
velle attention. 

Q.Explication  du  noiu  de  Psonihomphanech  dounéà  Joseph  par  Pharaon. 

Nous  lisons  dans  le  livre  sacré  de  la  Genèse  '  qu'outre  les  au- 
tres honneurs  accorde's  au  fils  de  Jacob,  en  récompense  de  sa 
sagesse  surhumaine,  un  des  Pharaons  le  décora  d'un  titre  entière- 
ment égyptien,  quoique  le  roi  fut  étranger  à  l'Egypte;  car  il  ré- 
gnait dans  un  tems  où  les  rois  légitimes,  chassés  d'Héliopolis  et 
de  Memphis,  s'étaient  retirés  dans  la  haute  Egypte'.  Il  a  déjà  été 
démontré  par  d'autres' que  ces  usurpateurs  n'adoptèrent  point 
cependant  la  langue  égyptienne.  Le  titre  glorieux  conféré  à  Jo- 
seph a  été  rendu  dans  la  célèbre  version  grecque  par  S'ovOoixtfia  - 
vvi/  ,  titre  qui  n'a  point  été  traduit  d'après  le  texte  original  de 
Mo'ise,  mais  seulement  transcrit  sous  Ptolémée  Epiphane  par 
l'interprète  alexandrin,  et,  sous  un  empereur  romain  ,  par  Fla- 
vius Josèphe  ^,  également  eu  Egypte  •,  je  dis  en  Egypte  afin  que 
personne  ne  puisse  douter  que  ce  nom  ait  été  prononcé  ainsi  en 
Egypte,  et  qu'il  ait  été  autrefois  lu  ainsi  dans  le  texte  hébraïque. 


•  Chap.  xu,  45. 

»  Manéthon  dans  Flavias  Josèphe  contre  j4pion,  liv.  i,  §  14. 
»  Rosellini  Mon.  Stor.  tom.  1,  pag.    184.  —  Cf.  tora.   m,  par.  2, 
pag.  522. 

*Lib.  II,  Antiqq.  c,  6,  §  i,  où  on  lit  ^côoy.jpavrxo;. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  démontrer  avec  une  minutie  gramma- 
ticale qne  tous  les  élémens  du  WovôofjLcpavviy  des  Septante  et  de 
Flavius  se  trouvent  dans  les  mots  hébraïques  n3y3  DJQlf •  Le  sa- 
vant Jablonski'  a  déjà  observé  avant  moi  que  l'on  pouvait  avoir  lu 
fl^i'Dau  lieu  de  ji33y  ;  et  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  être  bien  versé 
dans  les  lang^ues  orientales  pour  être  persuadé  que  la  méiathèse  et 
le  vocalisme  sont  plus  communs  qu'on  ne  pense  dans  la  bouche 
de  celui  qui  prononce  des  mots  étrangers^  et  que,  s'ils  sont  hé- 
quens  dans  la  prononciation,  ils  ne  le  sont  pas  moins  dans  l'écri- 
ture, lorsque  la  plume  de  l'écrivain  est  dirigée  par  l'ouïe,  et  non 
point  par  l'œil  fixé  sur  le  manuscrit.  Mais  cette  expression  n'a  été 
bien  expliquée  par, aucun  des  interprètes  mentionnés  ci-dessus, 
dont  la  plupart  se  sont  contentés  d'en  donner  la  prononciation  ; 
elle  ne  l'a  pas  été  davantage  par  d'autres  après  eux  jusqu'à  saint 
Jérôme,  qui  consacra  son  vaste  savoir  par  la  sainteté  de  sa  vie. Ce 
fut  lui  qui  nous  apprit  que  les  mots  H^VÙ  JlJflï  du  texte  hé- 
braïque^ appartenaient  à  la  langue  égyptienne  ;  il  le  dit  d'abord 
<Jans  les  Questions  hébraïques ,  en  confirmant  son  assertion  par 
cette  excellente  raison,  que,  le  titre  ayant  été  conféré  par  un 
roi  d'Egypte  ,  il  devait  avoir  quelque  affinité  avec  cette  langue  ; 
et  lorsque,  plus  tard,  il  traduisit  la  Genèse^  il  introduisit  dans  la 
Vulgale  les  deux  mots  lingud  œgyptiacd:  etvertil  nomeii  ejns  et 
'vocai'it  eum  linguct  œgyptiacà  Salvalorem  mundi  '.Tant  ce  grand 
homme,  ce  profond  connaisseur  des  choses  de  l'Orient  était  certain 
de  cette  interprétation  !  Mais  que  ne  peut  sur  l'esprit  humain  le 
désirdedénigrer  les  hommes  illustres,  en  montrant  qu'ils  ont  pu 
tomber  dans  quelque  erreur?Un  préjugé  ayant  sa  source  dansl'igno- 
rance  judaïque  troubla  l'intelligence  des  savans chrétiens  qui  étu- 
dièrent les  versions  thaldaïques,  et,  par  suite  de  ce  préjugé,  ils 
s'appliquèrent  à  démontrer  que  les  mois  en  question  étaient  lié- 


'  Opusc.  tom.  1,  pag.  iiS,  édition  de  Te  Water. 
*  Edit.  Vallarsi ,  tom.  ii,  col.  ôGy. 

'  Et  il  lui  donna  pour  nom   en  lanj^ue  égyptienne,  le  Sauveur  du 
monde. 
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braïques,  quoiqu'ils  ne  pussent  trouver  la  racine  du  second,  au 
moins,  si  ce  n'est  en  ayant  recours  à  la  langue  arabe  ;  ils  voulu- 
rent néanmoins  soutenir,  que  le  mot  n33^  signifiait  recè/e/«(?nf,  et 
celui  de  nyjQ  manifestation  ;  le  titre  de  Joseph  était  donc ,  di- 
saient-ils, révélateur  de  choses  cachées  ;  «  titre  qui  ,  suivant  l'ob- 
»  servation  d'un  savant',  ne  répond  pas  bien  aux  effets  salu- 
»  taires  du  service  rendu  par  Joseph,  ni  à  la  magnificence  du 
»  Pharaon  qui  le  conférait.  »  Mais  laissons  cela. 

En  retranchant  l'article  P  dePSONT-THO  M  PHENEH  etl'épi- 
thète  MPHENEH,dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  il  reste  SONT- 
THO)  identique  avec  le  nom  de  notre  sarcophage  ;  le  personnage 
qui  y  fut  enseveli  porte  donc  ce  nom  comme  nom  propre,  et  non 
pas  comme  titre  d'honneur,  étant  appelé  Sauveur- de-VEg^yte 
nuncupativement,  non  pas  historiquement  LE  sauveur  de  VÈ- 
g-jyjfe,  comme  le  fut  Joseph,  et  comme  ,  à  une  époque  beaucoup 
moins  reculée,  un  préfet  de  la  Thébaïde  fut  proclamé,  par  un  dé- 
cret des  prêtres  et  des  magistrats  de  Diospolis,  sauveur  de  la  ville  ^ 
cwTYjp  Tviç  TTo'Xscoi;,  pout  l'avoir  sauvée  de  la  faim  dans  un  tems  de 
disette  :  c'est  ce  que  nous  apprend  une  stèle  bilingue  du  musée 
royal  de  Turin,  déjà  illustrée,  quant  à  la  partie  grecque,  par  l'il- 
lustre Amédée  Peyron*.  J'ai  à  parler  maintenant  de  l'épithète 
PHENEH  >  exprimée  dans  l'orthographe  hébraïque  par  n3i?3,  et 
par  cpav:^/  dans  l'orthographe  grecque.  PHENEH  >  Précédé  de  la 
préposition  M,  signifie  en  égyptien /jour  toujours.  Il  est  conforme 
au  génie  de  cette  langue  d'ajouter  une  clause  semblable  aux 
louanges  des  Pbaraons  ;  nous  avons  constamment  sous  les  yeux 
les  finales  des  inscriptions  hiéroglyphiques  des  obélisques  :  ce 
groupe,  composé  du  serpent  appelé  couleuvre,  repre'senté  la  tète 
levée,  le  corps  placé  horizontalement,  la  queue  pendante  et  en- 
cadrant dans  son  repli  un  demi- cercle  et  une  parallèle,  fut  l'ex- 
pression (non  pas  alphabétique,  selon  moi,  car  on  connaît  le  sens, 


•  Rosellini,  Mon.  Stor.  tom.  i,  pag.  i85. 

»  Memorie  deîla  R.  Atcademia  délie  seienzc  di  Torino,  tom.  xxxiv, 
pag-  «. 


3A8  EXPLICALÎON  DU  NOM  ÉGYPTIEN 

mais  non  l'origine  du  groupe)  du  mot  ENEH  >  éternité.  Et  puis- 
que, dans  celte  science  nouvelle,  il  faut  Mouver  rigoureusement 
tout  Te  que  l'on  avance,  je  puis  justifier»  sens  de  ce  groupe  par 
des  témoignages  tels  qu'on  ne  saurait  les  récuser  sans  une  mau- 
vaise foi  insigne. 

Je  citerai  d'abord  la  pierre  de  Rosette,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion :  cette  pierre  nous  présente  cinq  fois  ce  groupe  ',  et,  sauf 
deux  passages  où  le  marbre  est  fruste,  le  texte  grec  nous  donne 
presque  autant  de  fois  l'équivalent  sîç  tov  aTravTa  ypovov  =";  enfin, 
autant  de  fois  le  texte  hiéroglyphique  donne  ù  Ptolémée  Epi- 

phane  le  titre  de   nr    ^^vii'ant  immortel,  le  texte  grec  emploie 

le  mot  auovoêioi;  '.  Un  second  témoignage  à  l'appui  de  ce  que  j'ai 
avancé  plus  haut  résulte  de  l'usage  des  pap^'rus  en  caractères  dé- 
motiques qui,  pour  exprimer  la  perpétuité  de  la  valeur  des  con- 
trats, emploient  toujours  ce  même  groupe  dans  une  forme  tathy- 
graphique,  il  est  vrai,  mais  dont  on  reconnaît  évidemment  la  dé- 
rivation du  signe  hiéroglyphique  •  bien  plus,  le  précieux  marbre 
de  Rosette  présente  une  expression  identique  dans  les  passages 
du  texte  démotique  ^  correspondant  à  ceux  mentionnés  ci-dessus; 
et  même  dans  un  de  ces  passages  cette  expression  se  trouve  pré- 
cédée, comme  dans  les  papyrus,  de  la  préposition  SCHA  jusqu'à, 
SCHA  EUEH  jusqu'à  V éternité]  ce  qui  démontre  que,  dès  l'époque 
des  premiers  Ptolémée,  la  langue  égyptienne  avait  adopté  celte 
formule  si  fréquente  maintenant  dans  les  livres  ecclésiastiques 
des  coptes  SCHA  ENEH-  Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  ver- 
sion grecque  dite  des  Septante,  en  conservant  le  mot  égyptien 
TovOoaï)avr;y ,  prouve  que  Joseph  fut  honoré  du  titre  non  pas  seule- 
ment de  Sauceur  de  l'EgjptCf  mais  avec  l'épithète  immortel.  Il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  groupe  pour  se  figurer  l'expression 

hiéroglyphique  de  ce  glorieux   titre  ^Hiz^^  d'inauguration. 

'  Lignes  v,  vi,  x,  xxi,  xiv. 

'  Lignes  36, 45. 

'  Lignes  38,  49- 

^  Lignes  II,  XXI,  XXII,  xxix. 
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Je  suis  fermement  convaincu  que  ce  fut  là  un  acte  solennel  par 
lequel  Pharaon  inaugura  le  fils  de  Jacob  en  se  l'associant  et  en  le 
proclamant  premier  dignitaire  du  royaume  après  lui;  et  comme 
les  services  rendus  par  un  si  grand  homme  méritaient  une  large 
récompense,  on  se  conforma,  en  écrivant  et  en  publiant  son  nom 
d'inauguration,  à  cette  règle  consacrée  par  la  coutume  du  pays  et 
toujours  observée  par  ses  rois,  qui  terminaient  la  se'rie  de  leurs 
titres  par  la  clause  toujours  wvans  équivalant  à  immortels. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  la  fréquente  répétition  de  ce 
titre  dut,  pour  abréger  la  prononciation,  en  faire  omettre  la  se- 
conde partie,  de  sorte  que  l'on  disait  seulement  PSONT-THO 
en  passant  sous  silence  MPHENEH»  comme  cela  a  lieu  pour  les 
noms  composés  de  plusieurs  parties  ;  toutefois  on  n'omet  jamais 
dans  l'écriture  ce  complément  qiie  le  traducteur  latin  jugea  peut- 
être  à  propos  dépasser  comme  étranger  à  la  valeur  et  à  la  signi- 
fication essentielle  du  nom  traduit  simplement  par  Salvatorem 
miindc. 

Telle  fut,  si  je  ne  me  trompe,  la  raison  pour  laquelle  la  glosse 
du  ms.  grec  de  YOctateuque  conserve'  à  Oxford*,  Jablonski*,  le 
P.  Bonjours^,  Ignace  Rossi  *,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  partagè- 
rent l'opinion  ou  suivirent  l'interprétation  de  saint  Jérôme,  se  pri- 
rent à  croire  ou  supposèi'entdu  moins  que  le  \wotWm^o]j.-i^yLvr{/XQn'- 
{evm.Qse\x\e\Xie.xï\.\e  Sauveur  du  monde;  de  manière  que^'ovOo  signifiât 
Sauveur  el'^oLvrf/  monde  ou  siècle.^  mais  ils  ne  se  sont  par  aperçus 
que,  dans  la  langue  égyptienne,  le  mot  siècle  exprime  seulement 
le  tems  illimité,  l'éternité  nommée  PENEH»  tandis  que  le  monde 
habité  s'appelle  T0>  on  THO  >  d'oiî  il  résulte  qu'il  y  a  entre 
ENEH  et  THO  la  même  différence  qu'entre  les  mots  grecs  atwv 
et  rotxou[jL£vvi  ;  car  il  n'appartient  qu'à  la  langue  latine  et  aux 
langues  modernes  d'employer  les  mots  siècle  et  monde  comme 


'  Dans  Jablonski,  pag.  it7. 

^  Id.  id. 

^Dissertât,  de  hoc  Josephi  nomine,  1696. 

*  F.tymol.  Mgypt.  pag.  5o. 
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synonymes,  et  cela  n'est  pas  sans  raison,  car,  par  catachrèse,  les 
hommes  vivans  dans  une  période  déterminée  constituent  le  siècle. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  langue  soit  moderne,  soit  an- 
cienne des  Egyptiens,  dans  laquelle  THO  signifia  succinctement 
une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  la  terre  habitée.  Cela  est 
tellement  vrai,  que,  pour  indiquer  le  monde  terrestre  et  maté- 
riel, ils  choisirent,  comme  nous  l'apprend  HorapoUon  ' ,  la  figure 
du  Scarabée j  tant  parce  qu'il  donne  la  forme  d'un  globe  aux  excré- 
mens  qu'il  rencontre,  et  dont  il  fait  usage  pour  la  conservation 
de  sa  propre  espèce,  que  parce  que  son  nom  est  THOj  comme  le 

prouve  le  nom  de  la  divinité  THORÉ  ^è  U*^^  \^}^^  ^  po^ï" 
initiale  ce  même  insecte.  J'ajouterai  que  l'Italie  se  trouvant  men- 
tionnée deux  fois  sur  les  monumens  égyptiens  sous  la  dénomi- 
nation de  moftde  de  Rome,  le  mot  monde  est  exprimé  une  fois, 
comme  à  Esné,  au  moyen  des  parallèles  •,  l'autre  fois,  sur  la  pre- 
mière face  de  l'obélisque  B  deBénévent  *,  au  moyen  du  Scarabée. 
Mais  terminons  celte  première  et  plus  longue  partie  de  notre  tra- 
vail, en  nous  félicitant  avec  le  grand  docteur  Jérôme  qui,  après 
quinze  siècles,  est  enfin  vengé  du  reproche  de  s'être  trompé  dans 
la  traduction  de  ce  nom  reconnu  avec  raison  par  lui  comme 
égyptien.  Combien  nous  étions  loin  de  croire  que  la  découverte 
des  mystères  de  l'écriture  hiéroglyphique  devait  procurer  celte 
nouvelle  victoire  à  la  vérité  ainsi  qu'à  l'Eglise  romaine  qui,  dès 
l'apparition  de  la  version  de  saint  Jérôme,  en  fit  le  plus  grand 
cas  et  la  recommanda  vivement  ! 

3.  Quelle  charge  remplissait  celui  qui  était  nommé  Sont-tho. 

Le  sarcophage  du  Vatican  renferma  donc  le  corps  d'un  égyp- 
tien qui  portait  le  nom  de  Sont-tho  comme  nom  propre  et  non 

'  Lih.  1,  c.  10. 

*  Voir  la  belle  carte  de  cet  obélisque  et  les  explications  dans  l'ouvrage 
du  même  P.Ungarelli,  iutitulé:  Interpretatio  oheliscorum  Urbis,  in  fol., 
1842,  p.  159,  noie  45,  et  l'atlas  qui  y  est  joint,  planche  v.  Nous  parlerons 
prochainement  de  cet  ouvrage. 
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comme  titre  de  dignité  :  j'ai  déjà  accompli  cette  partie  de  ma 
tâche;  il  me  reste  à  expliquer  maintenant  la  qualité  de  la  charge 
qu'il  remplissait.  Nous  trouvons  d'abord  l'orthographe  hiéro- 
glyphique de  cette  charge  exprimée  dans  ces  deux  figures  W  | 
c'est-à-dire  un  vase  usité  dans  les  cérémonies  du  culte,  accom- 
pagné du  symbole  de  la  divinité,  la  hache  ;  c'est  ainsi  que  cet 
emploi  se  trouve  exprimé  sur  notre  sarcophage  et  qu'il  se  ren- 
contre dans  la  ligne  XII  du  texte  hiérographique  de  l'inscription 
de  Rosette  où  l'on  décrète  que  «  les  prêtres  des  temples  de 
»  l'Egypte  sont  appelés  HONT  '  du  dieu  Epiphane-Euchariste, 
)>  outre  leurs  autres  titres  sacerdotaux.  »  Malheureusement  une 
fracture  de  la  pierre  nous  a  privés  du  texte  grec  correspondant. 
En  remontant  au  commencement  de  l'inscription,  où  le  texte 
grec  est  intact,  nous  lisons  dans  les  lignes  6  et  7  comme  quoi 
«  les  chefs  des  prêtres,  les  prophètes,  les  adeptes  du  sanctuaire 
»  destinés  au  service  de  l'habillement  des  dieux,  les  ptérophores, 
»  les  hiérogranunates ,  et  tous  les  prêtres  se  rassemblèrent  à 
»  Memphis  pour  aller  à  la  rencontre  du  roi  Epiphane  qui  venait 
»  célébrer  la  cérémonie  de  son  élévation  au  trône.  »  Mais  si  nous 
sommes  privés  du  texte  grec  correspondant  au  passage  hiéro- 
glyphique ci-dessus,  il  nous  manque  ici  le  texte  hiéroglyphique, 
de  sorte  qu'il  reste  toujours  indéterminé  en  quoi  consistait  la  di- 
gnité de  ceux  qui  sont  nommés  après  les  chefs  des  prêtres  et  les 
simples  prêtres.  Toutefois  le  texte  intermédiaire  entre  l'hiéro- 
glyphique et  le  grec,  c'est-à-dire  le  même  texte  égyptien  en  carac- 
tères vulgaires,  texte  demeuré  intact  parce  qu'il  occupe  le  milieu 
de  la  pierre,  nous  avertit  à  la  ligne  IV  correspondant  à  la  6*  du 
texte  grec,  où  on  lit  irpo^ritai,  qu'il  faut  lire  au  ])luriel  démoti- 
quemeut  NEHONT>  ^^^  prophètes,  exactement  comme  dans  le 
grec.  Cette  leçon  fixée,  soumettons  avant  tout  à  l'analyse,  l'expres- 
sion hiéroglyphique  de  prophète.  Le  vase  \l  d'une  forme  parti- 
culière et  usité  exclusivement  dans  les  cérémonies  religieuses,  a 

•  ChampoU.  Gram,  égypt.  p.  5o6. 
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comme  signe  phonétique,  la  valeur  de  la  lettre  aspirée  H  précisé- 
ment parce  qu'il  sert  d'initiale  au  mot  HONT-  Employé  comme 
verbe,  ce  meta,  dans  les  lexiques,  le  sens  A^approcher,  avancer 
auprès,  et  signifie  au  participe,  celui  qui  s'approche.  Et  il  est  à 
remarquer  que  le  mot  HONT  se  rencontre  dans  la  Genèse  '  de  la 
version  copte  toutes  les  fois  qu'il  est  fait  mention  de  la  dignité  de 
Petephré,  beau-père  de  Joseph,  qui  est  communément  qualifié  de 
prêtre  d'Héiiopolis  dans  le  texte  original.  La  hache  jqui  accom- 
pagnent le  vase,  étant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  symbole  du 
nom  de  Dieu,  donne  à  tout  le  groupe  le  sens  de  approchant  de 
Dieu,  sens  qui  convient  parfaitement  aux  fonctions  de  prophète, 
dont  je  parlerai  tout  à  Theure.  Notre  Sont-tho  fut  donc  prophète, 
et  son  père  avait  été  également  prophète,  comme  nous  l'apprend 
l'inscription  la  plus  longue  du  même  sarcophage.  Que  la  dignité 
de  prophète  ait  été  supérieure  à  celle  de  prêtre,  de  manière  que 
tout  prophète  fût  prêtre,  mais  non  pas  tout  prêtre  prophète, 
c'est  ce  dont  les  inscriptions  et  les  anciens  auteurs  nous  fourni- 
raient au  besoin  de  nombreux  témoignages.  Quant  aux  premières, 
outre  les  passages  du  marbre  de  Rosette  déjà  cités,  où  Us  pro- 
phètes sont  distingués  et  placés  au-dessus  des  prêtres,  je  men- 
tionnerai deux  monumens  grecs  de  l'époque  de  Dioclétien,  co- 
piés dans  le  temple  d'Isis  à  Philae,  par  M.  Lenormand,  en  1829  ; 
ces  monumens  mentionnent  tous  deux  un  certain  Pacumio  pro- 
phète, et  deux  de  ses  fils  prophètes  d'Isis,  que  JM.  Letronne,  tra- 
ducteur des  deux  inscriptions,  pense  avoir  été  revêtus  d'une  di- 
gnité distincte  du  sacerdoce  ordinaire  ,  tout  en  avouant  qu'il 
ignore  en  quoi  consistait  proprement  la  dignité  de  prophète  en 
Egypte  '.  Cette  distinction  résulte  également  d'un  monument  pu- 
blié par  le  chev.  de  Caylus  \  où  l'on  mentionne  par  cette  phrase 


•  xu,  45,  5o;  xr.vr,  20. 

«  Matériaux  pour  l'histoire  du  Christianisme  en  Egypte,'!''  mémoire, 
Paris,  i832,  pag.  07,68. 

^  Recueil  d'antiquités  égyptiennes,  étrusques,  grecques,  romaines  et 
gauloises.  1752-67.  7  vol.  in-4°,  t.  vu,  pi.  n. 
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iSi^.r^^Ho!, 


-\  irJ    I  '     lO  ij^^s  chefs  des  prêtres  et  les  archiprophètes:  les 

premiers  y  sont  figurés  par  le  groupe  habituel  de  la  pierre  de 
Rosette ,  représentant  un  homme  qui  se  lave  les  mains  avec  de 
Veau  tombant  d'une  urne;  groupe  qu'il  faut  lire  OUAAB  A'"'",  or 
le  mot  OUAAB  est  également  le  nom  du  prêtre  dans  le  copte 
moderne.  Les  seconds,  c'est-à-dire  les  prophètes,  se  trouvent  in- 
diqués, comme  sur  la  mêmç  pierre  de  Rosette  et  comme  sur 
notre  sarcophage,  par  la  hache  accompagnée  du  vase  mystique 
et  du  signe  du  pluriel  ;  de  plus,  il  résulte  évidemment  du  pre- 
mier groupe  composé  d'wwc  tête  d'homme,  d'«ra  carré  et  à'un 
poussin^  signe  du  pluriel,  que  cette  expression  hiéroglyphique 
ne  signifie  pas  simplement  les  prophètes,  mais  les  archiprophètes  ; 
il  faut  donc  savoir  que  ce  groupe  est  la  traduction  exacte  du  mot 
copte  APÈUE)  les  chefs,  commun  aux  deux  classes  qui  suivent  : 
aux  prcires  et  aux  prophètes  que  les  Grecs  appelèrent  àp/upsï;  et 
(xp/tTupocp^Tai.  Et  en  effet,  comme  cette  écriture  est  très-riche  et 
fournit  les  moyens  d'exprimer  les  différentes  idées  d'une  ma- 
nière également  variée  et  gracieuse, les  hiérogrammates  pouvaient 
choisir  entre  des  caractères  synonymes  et  écrire,  par  exemple, 
symboliquement  ce  qui  était  écrit  ailleurs  phonétiquement;  entre 
autres  exemples  de  cette  richesse,  on  peut  citer  deux  cas  où  I3 
nom  d'arcliiprophète  se  trouve  exprimé  par  ce  groupe  synonyme 

I  n  V  toinposé  de  la  hache,  du  vase  et  de  la  figure  d'un  poi- 
gnard d'une  forme  singulière ,  servant  autrefois  de  marque 
distinctive  aux  chefs  et  princes  des  tribus,  qui  le  portaient  tou- 
jours en  guise  àeparazonium,  de  même  que  parmi  les  asiatiques, 
les  personnes  d'un  rang  e'nunen/ portent  aujourd'hui  leur  kandgiàr 
retenu  entre  la  ceinture  et  la  poitrine  '.  D'où  il  suit  que  ce  poi- 
gnard se  prononce  aussi  APE  chef,  prince,  principal.  Le  premier 
des  deux  exemples  mentionnés  ci-dessus  se  rencontre  sur  une 
petite  stèle  de  basalte  dont  la  générosité  de  notre  collègue  le 
chev.  Campana  a  fait  dont  au  musée  du  Vatican,  et  où  il  est 
question  d'un  archiprophète  nommé  JSofrehai-f  décoré  du  titre 

'  Rosell.  Mon,iStor.,\Qm,  iv,  pag.  i5o(2). 
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f^  jj  ](  '  .  Le  second  ^||  53)  se  trouve  dans  le  temple  de  Scions 

à  Thèbes,  parmi  les  souvenirs  du  roi  Phisciam  »  qui  réunit  le  sa- 
cerdoce (cas  très-rare)  à  la  dignité  royale;  car,  comme  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  le  dire,  la  qualité  de  prophète  renfermait  aussi  celle 
de  prêtre. 

D'où  il  résulte  (pour  en  venir  aux  écrivains  de  l'antiquité),  qu'il 
faut  établir  une  gradation  dans  les  dénominations  qui  semble- 
raient, à  première  vue,  désigner  indifféremment  les  divers  degrés 
du  sacerdoce,  comme  par  exemple,  dans  Origène  ^,  dans  Ma- 
crobe  ^,  dansOlympiodore  ^,  et  particulièrement  dans  le  Philoso- 
phits  Junior,  {a.isa.nt  partie  des  écrivains  classiques  du  Vatican, 
publiés  par  son  Emin.  le  cardinal  Maï  '^;  bien  plus,  ce  dernier 
écrivain  appelle  prophète  l'historien  Manéthon,  que  tous  les  au- 
tres ont  dit  avoir  été  prêtre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
DiogèneLaerce,  qui  établit  une  distinction  en  disant  que  Platon 
se  rendit  en  Egypte  auprès  des  prophètes  et  des  prêtres.  En  effet. 
Clément  d'Alexandrie  "  qualifie  Sechnuphis,  maître  de  Platon,  de 
prophète  et  de  prophète  d'Héliopolis,  et  il  qualifie  Sonchis,  le 
maître  de  Pythagore,  d'archi-prophète.  Afin  d'abréger,  je  passe 
sous  silence  Jamblique,  et  Apulée,  et  je  conclus  en  disant 
que  Its  personnages  eu  question  pouvaient  être  qualifiés  du 
titre  générique  de  prêtres,  et  du  titre  spécial  de  prophètes.  Toute- 
fois ma  démonstration  sera  fortifiée  de  nouvelles  preuves,  si 
vous  voulez  bien  vous  rappeler  et  examiner  avec  la  perspicacité  qui 


'  Trois  monuraens  du  musée  du  Louvre,  où  il  est  question  d'un 
prophète  d'Osiris,  nommé  Onnofrio,  offrent  trois  autres  exemples  de  cette 
orthographe. 

^  M.  R.  cxLvii,  fig.  3,  Cf.  Mon.  Star.,  tora,  ii,  pag.  5a  et  suiv.  et 
tom.  IV,  pag.  145  et  suiv. 

»  In  epist.  ad  Rom,  lib.  11. 

*  Lib.  VII,  cap.  i3. 
"  ■'  Voir  Bibt.  de  Phallus,  pag.  igj,  cdit.  de  1611. 

«Tom.  III,  pag.  388. 

ï  iS/rom.  I,  cil.  16.  ..  >.w.  .  -    , . .  .>-^. ,.  .-.^>.-.^      ...-- 
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VOUS  distingue,  le  bas-relief,  conservé  au  musée  du  Vatican, 
dans  le  cabinet  de  Mercure,  publié  déjà  tant  de  fois  en  Italie,  et 
en  dernier  lieu,  il  y  a  à  peine  deux  ans ,  en  Angleterre  par 
M.  Cory  ;  vous  y  verrez  la  représentation  d'une  procession  mys- 
tique, que  l'on  dirait  décrite,  dans  le  \  h  livre  des  Stromales  ',  par 
ce  même  Clément  d'Alexandrie,  à  qui  son  savoir  et  son  origine 
devaient  rendre  les  coutumes  de  l'Egypte  plus  familières  qu'à 
aucun  autre.  Vous  y  verrez  dans  le  troisième  personnage,  quoi- 
que le  style  de  la  figure  ne  soit  pas  égyptien,  un  prophète^  qui, 
comme  le  dit  ce  père  de  rÉgllse,  a  la  préséance  sur  les  autres 
ministres  sacrés  :  ce  bas-relief  est  encore  une  belle  confirmation 
de  ce  qu'en  a  écrit  peu  après  Synésius  ^.  Après  avoir  dans  ce 
passage  ,  dénombré  les  trois  différentes  classes  dans  lesquelles  se 
divisait  la  kiérarchie  égyptienne,  c'est-à-dire  ceux  qui  présidaient 
aux  édifices  sacres  (œditui),  ceux  qui  présidaient  aux  Banquets 
{c'pulones), elles  prophètes,  il  établit  que  ces  derniers  formaient  la 
classe  la  plus  relevée  de  toute  la  caste,  en  disant  que,  dans  l'inau- 
guration des  rois,  le  vœu  des  prophètes  était  cinq  fois  au-dessus  de 
celui  des  ministres  de  la  2"  classe,  et  dix  fois  au-dessus  du  vœu 
des  ministres  de  la  3^  classe. 

Reste  enfin  à  déterminer  la  qualité  et  le  nombre  des  attribu- 
tions des  prophètes.  Nous  pourrions  en  déduire  un  très  grand 
nombre  des  écrits  des  anciens  auteurs,  et  pai-ticulièrement  de 
Clément  d'Alexandrie  ^  ;  mais  aucun,  à  mon  avis,  ne  nous  a 
mieux  fait  connaître  ce  qui  constituait  la  dignité  de  prophète  en 
Egypte  que  saint  Cyrille,  également  d'Alexandrie  *.  Comparant 
les  prophètes  de  l'Egypte  aux  prophètes  du  vrai  Dieu  tant  à  ceux 
de  la  nation  hébraïque,  qu'à  ceux  de  la  primitive  Eglise,  rangés 
par  saint  Paul*  immédiatement  après  les  apôtres,  le  saint  patriar- 
che s'exprime  ainsi  :  «  Chez  nous,  les  saints  prophètes  ne  furent 

'  Ch.  4.  ii-ioii}.  , 

»  De  provide ntiâ,  lib.  i,  pag.  g4Vtédit.  Petau. 
^^  '  Ubi  Snprà. 

*  Hom.  44,  de/esiis  pasehal. 


*  I  Cor.  XII,  a8.  .,_    ...4 


C.'>1  c>.*.*..-.w>    .iJ. 
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»  point  experts  à  mesurer  le  mouvement  des  astres,  ni  à  régler 
»  l'usage  de  l'écriture,  ni  à  contraindre  la  nature  humaine  à  ce 
»  qui  n'est  point  de  son  ressort,  ni  à  maintenir  leur  réputation 
»  à  l'aide  d'artifices  surannés.  »  Telles  étaient  les  trois  fonctions 
principales  qu'embrassaient  les  attributions  des  prophètes,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  nombre  de  celles  qui  leur  sont  assignées 
par  les  écrivains.  Ils  étaient  donc  d'abord  chargés  d'observer  le 
mouvement  des  astres,  et  particulièrement  le  lever  de  l'étoile 
Sothis,  qui  réglait  le  calendrier,  le  commencement  de  l'année,  et 
dont  dépendait  par  conséquent  la  détermination  exacte  et  la  du- 
rée des  cycles  ;  objet  de  la  plus  haute  importance  en  Egypte  I  En 
second  lieu,  les  inscriptions  monumentales  qui  constituaient  les 
véritables  protocoles  du  royaume,  et  cette  forme  d'écriture  que  le 
saint  appelle  laborieuse^  et  dont  il  traite  particulièrement  dans  le 
livre  IX,  contre  Julien,  étaient  une  chose  sacrée  comme  l'exprime 
le  nom  d'hiéroglyphes.  A  cet  emploi ,  dont  dépendaient  les  arts 
du  dessin  et  de  l'écriture,  était  annexée  la  surveillance  des  ar- 
tistes qui  sculptaient  et  coloriaient  les  images  des  dieux,  et  peut- 
èlre  aussi  celle  des  souverains  ,  comme  cela  nous  est  attesté 
par  Synésius  ' ,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut.  Eiualemeut 
dans  ce  que  Cyrille  appelle  contraindre  la  nature  humaine 
à  ce  qui  n'est  pas  de  son  ressort,  je  reconnais  l'acte  solennel 
d'inaugurer  les  Rois  en  leur  imposant  un  nom  sacre;  que  nous 
appelons  prénom  ;  mais  surtout  l'action  de  proclamer  Dieu 
et  fils  d'un  Dieu  et  d'une  Déesse  un  roi  encore  vivant  (ce  qui 
différait  entièrement  de  l'apothéose)  :  c'était  là  une  attribution 
prophétique,  et  cela  explique,  si  je  ne  me  trompe,  pourquoi,  lors 
de  l'inauguration  du  5^  Ptolémée,  à  laquelle  se  défère  le  décret 
de  Rosette,  il  fui  ordonné  que  tous  les  prêtres  accourus  àMem- 
phis  pour  cette  cérémonie  s'appelleraient  dorénavant  prophètes 
du  dieu  Epiphane.  Ce  fut  là  l'institution  d'un  ordre  sacerdotal 
distinct,  attaché  au  culte  du  roi,  quoiqu'il  fut  encore  vivant. 

J'ai  démontré  que  le  nom  propre,  porté  par  le  personnage  en- 
seveli dans  le  sarcophage  du  Vatican,  fut  Sont-Tho  ,  sauveur  du 

•  De  Calvitio,  pag.  73. 


DONNÉ  A.  JOSEPH.  357 

mondcy  c'est-à-dire  de  l'Egyple;  que  ce  nom  est  identique  avec 
le  titre  de  Sauveur  du  monde,  imposé  par  un  Pharaon  à  l'hébreu 
Joseph  ,  moins  l'arlicle  et  l'épithète  immortel  convenant  seule- 
ment à  celui,  qui,  par  ce  titre,  fut  élevé  en  quelque  sorte  à  la 
dignité  royale.  J'ai  prouvé  que  Sont-Tho  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  prophète,  et  que  cette  fonction  en  Egypte  était  supérieure 
au  sacerdoce.  J'ai  analysé  l'un  et  l'autre  nom,  et  j'en  ai  signalé 
les  variantes  orthographiques;  je  terminerai  en  lisant  l'inscrip- 
tion partielle  du  sarcophage  ici  représentée  où  l'on  trouve  réunis 
la  charge,  le  nom,  et  d'autres  titres  : 

^^  ^  l^^^  =   È  ^ 

J'y  lis  donc  :  V Osiridien ,  le  prophète  Sont-Tho^  homme  véri- 
dique. 

Le  nom  à^ Osiridien ,  comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire 
ailleurs,  appartenait  aux  défunts;  les  personnes  nobles  avaient 
droit  à  la  qualiâcation  de  véridiques ,  et  cela  spécialement  après 
la  mort,  quoique  l'on  trouve  aussi  quelquefois  ce  litre  donné  aux 
vivants. 

D.  L.  M.  LJN'GAHELLI,  barnabilc. 
Traduit  de  l'italien  par  A. 
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ÎUttonalismc  ranUmporain. 

HEGEL. 

EXPOSITION  DE  SOIV  SYSTÈME. 


Principe  fondamental  :  l'Idée  î  —  i°  Développement  de  l'Idée  dans  la 
sphère  de  la  Logique ,  —  2°  de  la  Nature,  —  5°  de  l'Esprit,  —  de 
l'Art,  —  de  la  Religion.  —  Sa  notion,  son  histoire.  —  De  la  Philoso- 
phie, sa  notion,  ses  rapports  avec  la  religion,  son  histoire. —  Mission 
philosophique  de  Hegel.  —  Conclusion  :  le  panthéisme  de  Hegel  dé- 
grade à  la  fois  Dieu  et  l'homme.  —  Son  absurdité. 

«  Hegel  a  beaucoup  emprunte 
w  à  Schelling  ;  moi,  bien  plus  faible 
»  que  l'un  et  que  l'autre,  j'ai  em- 
»  prunté  à  tous  les  deux.  » 

Cousin,  F.rag.  phil.  Préf.  de  la 
2'  édit. 

Hegel ,  au  lit  de  la  mort ,  disait  :  «  Un  seul  homme  m'a  com- 
»  pris  !  «  mais  il  ajouta  aussitôt  :  «  et  encore  celui  là  ne  m'a-t-il 
»  pas  compris  non  plus  '  !  » 

Ne  semble- 1  il  pas  que  nous  devrions  nous  arrêter  devant  ces 
paroles?  Nous  voulons  exposer  la  philosophie  de  Hegel  ;  mais 
toutes  nos  conjectures  sur  son  véritable  sens  ne  sont-elles  pas 
d'avance  frappées  d'incertitude  ?  Si ,  parmi  les  disciples  les  plus 
assidus  et  les  plus  distingués  du  professeur  de  Berlin ,  aucun 
n'a  saisi  exactement  sa  pensée  intime  ,  quelle  chance  avons-nous 

'  H.  Hein«,  De  C Allemagne,  1. 1,  p.  177. 
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de  mieux  réussir?  Que  pouvons-nous  voir,  nous  autres  pro- 
fanes ,  dans  des  mystères  où  les  initiés  même  ne  voient  rien  ? 
A  quoi  bon  nous  fatiguer  pour  comprendre  un  auteur  qui  ne  se 
comprenait  peul-êire  pas  lui-même? 

Assurément  je  renoncerais  à  faire  l'histoire  de  l'école  hégélienne, 
s'il  me  fallait  être  en  mesure  d'établir  nettement ,  et  d'une  ma- 
nière irréfutable  ,  ce  que  son  fondateur  a  voulu  dire.  Quand,  par 
hasard  j'aurais  devine  juste,  comment  prouverais-jc  mon  succès  ? 
Lorsque  Reinhold  pensait  comme  Fichte,  Fichle  déclarait  que 
personne  ne  le  comprenait  mieux  que  Reifihold.  Plus  tard ,  le 
disciple  s'étant  séparé  du  maître,  le  maître  dit:  11  ne  m'a  ja- 
mais compris!  Hegel  a  profité  de  cet  exemple  ,  et  il  s'est  arrangé 
de  manière  à  pouvoir  toujours  prétendre  que  personne  n'avait 
bien  saisi  sa  pensée  r  cela  était  prudent.  Si  le  Sphinx  des  fables 
jjrecques  se  laissa  surprendre  par  OEdipe,  c'est  une  bonne  preuve 
qu'il  n'était  pas  philosophe.  Le  Sphinx  de  l'ontologie  allemande 
est  bien  autrement  habile  j  il  n'accorde  jamais  que  l'on  ait  trouvé 
le  mot  de  ses  énigmes. 

Mais  sans  chercher  laborieusement  ce  que  Hegel  a  voulu  dire 
nous  pouvons  nous  borner  à  constater  ce  qu'il  a  dit ,  et  ce  que 
l'on  a  compris  généralement.  Au  fond,  cela  suffit  à  l'histoire 
parce  que  cela  seul  est  important.  Ce  n'est  point  par  ses  intentions, 
par  sa  pensée  secrète,  qu'un  philosophe  agit  sur  le  monde.  Sa  pa- 
role et  ses  écrits  peuvent  seuls  exercer  une  influence  bonne  ou  mau- 
vaise sur  les  croyances  et  sur  les  mœurs  ;  mais  que  son  enseigne- 
ment traduise  bien  ou  mal  ses  vues  intérieures  et  personnelles  , 
cela  ne  fait  rien  à  l'humanité.  Cet  enseignement  fait-il  du  bien  ou 
du  mal?  A-t- il  propagé  la  vérité  ou  l'erreur,  le  vice  ou  la  vertu  ?  Ses 
résultats  ont-ils  été  utiles  ou  nuisibles?  Yoilà  les  seules  questions 
véritablement  historiques.  C'est  de  ce  point  de  vue  que  nous 
allons  esquisser  la  philosophie  hégélienne,  et  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  nous  accuser  de  charger  le  tableau  de  couleurs  trop 
sombres  ,  nous  allons  constamment  laisser  parler  Hegel  lui-même 
ou  ses  interprètes  les  moins  suspects  ,  MM.  Willm  ,  Barchou  de 
Penhoën  ,  etc.  Nos  lecteurs  pourront  ainsi  comparer,  non-seule- 
ment les  doctrines  de  Hegel  et  de  M.  Cousin,  mais  encore  le  lan- 
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gage  du  maître  et  du  disciple  ;  toutefois  nous  écarterons  ce  qui  est 
trop  obscur  ou  étranger  à  notre  but  '. 

§  I.  Principe  fondamental  de  Hegel. 

Voici  comment  Hegel  lui-même  expose  dans  son  Introduction  i\ 
la  logique  le  point  de  départ  de  son  système  :  »  D'après  Kaot , 
»  toutes  nos  idées  des  choses  et  toutes  nos  pensées  ne  sont  que  le 
>•  produit  de  notre  intelligence,  et  n'ont  qu'une  valeur  subjec- 
>»  tive.  Derrière  les  perceptions  et  les  sensations  des  objets,  le 
»  monde  intelligible  se  présente  à  notre  esprit  comme  un  fantôme 
»  de  la  nature  duquel  nous  ne  pouvons  jamais  rien  savoir.  Mais, 
>i  en  dehors  de  l'idée  ,  il  n'y  a  pas  d'essence  ;  l'essence  des  corps 
»  est  leur  idée, et  tout  ce  que  nous  savons  de  l'idée,  nous  le  savons 
»  des  corps  auxquels  elle  se  rapporte.  Videnlitc  de  ce  qui  est  suh- 
»  jectif  et  de  ce  qui  est  objectif  ou  V  absolu,  est  le  fondement  de 
»  toute  la  philosophie ''.»î)é\'e\op-pons  ce  principe,  en  nousservant 
toujours  des  expressions  même  de  notre  auteur. 

Il  y  a  identité  substaniielle  entre  la  pensée  et  l'exisience,  entre 
la  raison  et  la  réalite  ;  entre  les  idées  que  nous  concevons  à  priori 
et  les  faits  que  nous  observons  dans  la  nature  et  dans  l'histoire. 
Ainsi  l'idée  n'est  pas ,  comme  le  croyait  Platon  ,un  type  abstrait, 


'  Sur  la  philosophie  de  Hegel  on  peut  consulter  :  Steininger,  Êxa- 
nieii  critique  de  la  philos,  allem.,  depuis  Kant,  p.  88  et  suiv.  —  Willm, 
Essai  sur  la  philos,  de  Hegel,  in-8,  i83ff.  —  Barchou  de  Penhoën, 
Histoire  de  la  philos,  allem.,  t.  ii,  p.  ii5  et  suiv.  —  Am.  Saintes,  Hist. 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Spinosa,  p.  ago-ooS  et  suiv.  —  Cours 
d'Esthc'lique  par  Hegel,  analysé  et  traduit  en  partie  par  Bcnard,  in-8., 
1840.  —  Bien  que  ce  livre  contienne  seulement  une  application  ])arti- 
culière  de  la  théorie  hégélienne,  les  principes  fondamentaux  de  cette 
théorie  apparaissent  fa  et  là.  Voir  par  exemple  p.  7,  8,  ig,  i5,  26,  71, 
72,  75,  77,  78,  80,  85,  89,  etc.  —  Voir  cnûn  un  article  de  M.  Lèbre,  dans 
la  Revue  des  deux  mondes,  Janvier  1840. 

•  V.  Steininger,  p.  94.  —  Comme  on  le  voit,  Hegel  part  de  la  même 
supposition  que  Schelling. 
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impuissant  et  iinmoljile  ,  encore  moins  une  pure  conception  de 
notre  esprit ,  un  mode  fini  du  sujet  pensant ,  comme  on  le  sup- 
pose vulgairement  ;  elle  est  au  contraire  la  substance  et  la  vie 
universelle  ;  elle  se  développe  sous  toutes  les  formes  des  choses 
finies  par  un  mouvement  progressif,  sans  commencement  et 
sans  fin  ;  il  serait  également  absurde  de  supposer  l'idée  hors  d« 
la  réalité  ,  ou  la  réalité  hors  de  Ticlte.  L'être  ne  saurait  être  in- 
dépendamment de  sa  manifestation,  et  réciproquement  la  mani- 
festation ne  saurait  être  indépendamment  de  l'être.  Or  l'être , 
c'est  l'idée  ;  la  réalité,  c'est  la  manifestation  de  l'idée. 

L'idée  proprement  dite  est  «  l'harmonieuse  unité  de  cetensem- 
>•  ble  universel  qui  se  développe  éternellement.  Tout  ce  qui  existe 
»  n*a  de  vérité  qu'autant  qu'il  est  l'idée  passée  à  l'étal  d'existence  ; 
»  car  l'idée  est  la  véritable  et  absolue  réalité  '.»  Considérée  dans 
son  état  primitif,  elle  est  comme  un  geime  où  se  trouvent  conte- 
nus le  monde  de  la  nature  el  le  monde  do  l'esprit  ;  en  elle  ces 
deux  mon. les  préexistent  déjà.  C'est  ainsi  que  ,  suivant  les 
croyances  communes,  le  monde  ,  avant  la  création,  existait  déjà 
dans  l'intelligence  de  Dieu.  L'idée  est  donc  l'origine  ,  le  principe, 
l'abrégé  dé  toutes  choses  ;  son  symbole,  c'est  l'œuf  des  cosmogo- 
nies  antiques. 

Les  déterminations  de  l'idée  sont  comme  autant  de  détermina- 
tions de  Dieu  ;  elles  s'enchaînent  nécessairement  les  unes  aux  au- 
tres •,  leur  déploiement ,  que  Hegel  appelle  dialectique  ,  est  la  ma- 
nifestation de  ce  qui  est  à  l'état  latent  ;  il  est  le  transport  à  l'exté- 
rieur de  ce  qui  jusque-là  était  intérieur  ;  la  limitation  est  la  loi 
suprême  de  l'existence  universelle  ;  la  matière  est  la  substance  ,  la 
base  des  choses  =";  elle  en  est  l'universalité  ;  elle  constitue  l'unité 
immédiate  de  tout  ce  qui  existe  sous  des  apparences  diverses  ; 
elle  est  une  ,  et  toujours  identique  à  elle-même. 

Il  est  donc  de  la  nature  de  l'idée  de  se  développer  :  «  Mais 
»  pour  comprendre  ce  que  c'est  que  cette  évolution  jjar  laquelle 

■  Cours  d'Esthétique,  trad.  franc.,  p.  84,  85. — Voir  anssi  p.  1 15, 1 16. 
"  Par  la  matière  Hegel  n'entend  point  les  corps  ;  il  prend  le  mot  de 
matière  a  peu  près  dans  le  sens  péripaléticien. 
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»  l'idée  se  produit  et  s'achève,  il  faut,  dit  Hegel ,  distinguer  deux 
«  états  :  le  premier  est  connu  sous  le  nom  de  disposition ,  de  inr- 
»  tualité  ,  de  puissance  ,  et  je  l'appelle  Yëtre  en  soi  ;  le  second 
y  est  V actualité,  la  réalité,  ou  ce  que  j'appelle  Vclre  pour  soi.  Ainsi 
»  l'enfant  naissant  a  la  raison  virtuellement  en  germe  ;  il  ne  pos- 
»  sède  encore  que  la  possibilité  réelle  de  la  raison.  Il  est  rai- 
»  sonnable  en  soi  ;  mais  ce  n'est  qu'en  se  développant  qu'il 
»  devient  pour  soi ,  ce  qu'il  n'était  d'abord  qu'en  soi.  Tout  effort 
»  de  connaître  et  de  savoir,  toute  action  n'a  d'autre  but  que  de 
"  mettre  au  jour  ce  qui  est  caché,  de  réaliser  ou  d'actualiser  ce 
»  qui  est  virtuellement ,  d'objectiver  ce  qui  est  en  soi  ,  de  déve- 
«  lopper  co  qui  existe  en  germe. 

»  Arriver  à  V existence,  ccsl  subir  un  changement,  et  néanmoins 
»  rester  le  même.  Voyez  ,  par  exemple,  le  chêne  sortir  du  gland. 
»  Il  se  produit  des  choses  diver.ses  ;  mais  tout  était  déjà  renfermé 
»  dans  le  germe,  quoique  invisiblement  et  idéellement  '•  » 

L'idée  étant  concrète  ,  sou  évoluiion  est  identique  au  mouve- 
ment du  concret,  c'est-à-dire  au  développement  par  lequel  ce  qui 
est  en  puissance  passe  à  l'actualité  '.  Ce  mouvement,  Hegel,  après 
Schelliug,  le  nomme  procès  (processus,  procedendi  modus  )  ;  il  y  a 
seulement  entre  les  deux  philosophes  cette  différence,  que  chez 
l'un  c'est  Vabsolu  qui  procède  ou  se  développe  ;  chez  l'autre,  c'est 
Vidée. 

Connaître  l'évolution  du  concret,  c'est  toute  la  philosophie. 

§  II.  Développement  de  l'idée  dans  la  sphère  logique. 

L'idée  se  développe  progressivement  dans  trois  sphères  concen- 
triques :  la  sphère  de  lalogit/ue,  la  sphère  de  la  nature  et  la  sphère 
de  ['esprit.  De  là  trois  parties  dans  la  philosophie  :  P  la  logique  , 

'  Hégol  revient  souvent  à  celte  idée  :  «  Les  rameaux,  dit-il  ailleurs, 
M  les  feuilles,  les  fleurs,  le  fruit  d'une  même  plante  en  procèdent  chacun 
»  pour  soi,  taudis  que  lidee  intérieure  détermine  celte  succession.  »  — 
Leçons  sur  l' histoire  de  In  philosophie,  t.  i,  p.  4o,  ^t. 

'  Leçons  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  t.  i,  p.  3i),  traduction  de 
M,  Wijlm. 
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OU  la  science  de  l'idée  en  soi,  de  l'idée  pure  ,  de  l'idée  dans  l'é- 
lément le  plus  abstrait  de  la  pensée  ;  2°  la  philosophie  delà  nature, 
ou  la  science  de  l'idée  hors  d'elle-même ,  de  l'idée  se  produisant, 
s'objectivant  sous  la  forme  de  la  nature  ;  3'  la  philosophie  de 
l'esprit ,  ou  la  science  de  l'idée  dans  son  retour  à  elle-même.  — 
Étudions  d'abord  l'idée  dans  la  sphère  logique. 

Kant  n'avait  reconnu  d'autre  rapport  entre  les  catégories  de  la 
pensée,  entre  nos  idées  nécessaires  ,  que  leur  coexistence  dans  un 
même  sujet  pensant.  Hegel  voulut  les  déduire  rigoureusement 
les  unes  des  autres  et  établir  ainsi  entre  elles  une  sorte  d'unité. 
Suivant  lui ,  bien  loin  d'être  isolées ,  elles  naissent  les  unes 
des  autres  par  une  nécessité  dialectique  ;  c'est  une  genèse 
idéale,  dont  la  science  logique  observe  toutes  les  phases  ;  mais  la 
logique  est  tout  autre  chose  que  ce  que  l'on  croit  vulgairement. 
L'identité  substantielle  de  la  pensée  et  de  toute  réalité  étant  posée 
en  principe,  les  lois  de  la  raison  deviennent  des  lois  ontologiques, 
et  la  métaphysique  se  trouve  absorbée  dans  l'idéologie.  Saiiir  la 
pensée  dans  son  essence  et  dans  ses  modifications  ,  suivre  ce  mou- 
vement dialectique  par  lequel  la  pensée  se  porte  en  avant  ^  puis 
revient  siu-  elle-même  ,  c'est  au  fond  esquisser  les  bases  de  toutes 
les  sciences.  Si  l'idée  est  l'essence  ,  la  substance  universelle,  pour 
connaître  toutes  choses  ,  il  suffit  de  l'analyser  et  de  la  suivie  dans 
ses  développemens. 

Hegel  ne  voit  donc  pas  seulement  dans  la  logique  les  formes  de 
la  pensée  de  l'être,  il  y  voit  l'être  lui-même  ;  il  la  prend  pour 
Dieu.  Son  Dieu,  en  effet,  n'est  point  un  être  intelligent  et  libre  , 
c'est  la  raison  impersonnelle.  Les  phases  que  la  raison  parcourt , 
depuis  le  concept  le  plus  élémentaire  jusqu'au  plus  vaste  et  au  plus 
riche  ,  s'expriment ,  se  traduisent  progressivement  dans  les  épo- 
ques de  la  nature  et  dans  celles  de  l'histoire. 

§  III.  L'Idée  dans  la  sphère  de  la  nature. 

Après  avoir  étudié  l'idée  dans  la  sphère  logique  ,  il  faut  l'étu- 
dier sous  la  forme  de  ï extériorité,  la  considérer  comme  nature. 

Il  semble  ici  que  ses  déterminations  ne  s'engendrent  plus  né- 
cessairement et  réciproquement  comme  dans  la  logique  ;  on  di- 
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lait  même  qu'elles  sont  isolées  les  unes  des  autres.  Mais  au-des- 
sous d'elles  se  retrouve  toujours  l'idée ,  et  c'est  à  ses  impulsions 
que  la  nature  obéit  perpétuellement.  En  réalité,  aucune  des  trans- 
formations de  la  nature  n'est  véritablement  le  produit  de  celles 
qui  l'ont  précédée;  toutes  le  sont  au  contraire  de  l'idée  infinie 
cachée  etcomuie  enfouie  au  sein  de  l'univers.  Dans  cette  idée  se 
trouve  la  véritable  raison  ,  la  cause  efficiente  de  toutes  les  choses 
visibles.  La  nature  est  le  corps  de  l'idée  ,  et  l'idée ,  l'âme  de  la 
nature. 

La  multitude  innombrable  de  formes  que  revêtent  les  choses 
visibles  correspond  aux  déterminations  intérieures  de  l'idée  ,  car 
l'idée  ne  cesse  de  faire  effort  pour  exprimer  toutes  les  modifica- 
tions cachées  dans  son  sein  avec  leurs  nuances  infinies.  Ce  travail, 
qui  commence  dans  le  règne  minéral ,  s'élève  en  se  compliquant 
jusqu'aux  derniers  degrés  du  lègne  animal  •  ;  mais  le  but  n'est  et 
lie  sera  jamais  atteint  ;  le  langage  reste  toujours  au-dessous  de 
la  pensée  ;  le  réel  est  nécessairement  inférieur  à  l'idéal  ;  c'est 
pourquoi  l'idée  ne  saurait  demeurer  tout  entière  emprisonnée 
dans  le  domaine  de  la  nature  ,  il  faut  qu'elle  se  manifeste  comme 
esprit. 

Ainsi  ridée  a  constamment  pour  but  de  se  poser  hors  de  soi 
telle  qu'elle  est  en  soi.  Otez  ce  but,  supprimez  le  mouvement 
progressif  par  lequel  toute  chose  y  tend  ,  et  l'idée  tombe  dans 
une  sorte  d'inaction  qui  n'est  autre  chose  que  la  mort.  Mais  douée 
d'une  immortelle  vitalité  ,  elle  échappe  à  cette  mort  passagère  ; 
elle  ne  cesse  d'être  ,  de  se  mouvoir,  de  se  produire  au  dehors. 
Dans  ses  efforts  pour  devenir  esprit,  elle  fait  et  défait  ;  elle  édifie 
et  renverse  les  limitations  éphémères  sous  lesquelles  elle  s'apparaît 
à  elle-même  dans  le  domaine  de  la  nature. 

Les  lois  du  monde  physique  n'étant  rien  autre  chose  que  les 


'  «  Dans  les  corps  inorganiques,  l'idée  est  tellement  confondue  avec 
l'objet  sensible,  qu'elle  ne  s'y  montre'pas.  Privée  d'âme  et  de  vie,  elle  est 
complètement  absorbée  par  la  matérialité..  .  »  —  (Voir  Cours  d'Est/u- 
tiqiip,  trad.franr.  p.  89' 
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lois  de  notre  esprit  objectivées ,  on  peut  les  déterminer  à  priori. 
D'après  ce  principe ,  Hegel  a  entrepris  de  construire ,  par  voie  de 
déduction  ,  toutes  les  sciences  naturelles  ,  et  il  a  traité  successive- 
ment de  la  mécanique,  de  la  physique  expérimentale,  de  la  géolo- 
gie et  des  corps  organisés.  On  ne  saurait  imaginer  l'obscurité  et  la 
confusion  dans  lesquelles  il  s'enfonce  pour  accomplir  cette  tâche  '. 
Il  est  tombé  aussi  parfois  dans  des  méprises  tout  à  fait  plaisantes  : 
c'est  ainsi  que,  l'année  même  où  l'on  découvrit  la  planète  CérèSy 
il  avait  démontré  à  priori  qu'entre  Mars  et  Jupiter,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  autre  planète  »  j  toutefois  cette  mésaventure  ne  put 
le  guérir,  et,  s'il  faut  l'en  croire,  l'étude  de  la  mécanique  l'a  oc- 
cupé pendant  vingt-cinqt  ans  '.  Le  professeur  Link  ,  grand  admi- 
rateur de  Hegel ,  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  à  ce  sujet  :  «  On  est 
»  affligé  de  voir  comment  notre  auteur  parle  des  objets  qui  sont 
»  du  domaine  des  sciences  naturelles  ,  de  l'astronomie  et  des  ma- 
>•  thématiques,  et  cependant  il  aime  à  en  parler,  et  il  en  parle 
»  toujours  d'un  ton  si  tranchant  et  si  amer,  qu'on  en  rirait  s'il 
»  était  plaisant  de  voir  un  tel  homme  s'égarer  à  un  tel  point. 
»  Tout  cela  empirait  dans  les  derniers  tems  de  sa  vie ,  où  il  se 
»  fâchait  quand  on  ne  l'admirait  pas  *.  » 

§  IV.  L'Idée  dans  la  sphère  de  l'esprit. 

Le  développement  logique  de  l'idée  vient  aboutir  à  la  nature, 
la  nature  à  son  tour  vient  aboutir  à  Vesprit  :  l'esprit  résume  donc 
toutes  les  évolutions  antérieures  de  l'idée  ;  il  contient  en  lui  le 


•  Les  personnes  qui  voudraient  en  voir  quelques  échantillons  peuvent 
consulter  Sleininger,  p.  qo,  (^i. 

»  Voyez  les  mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  pour  i833,  publiés  à 
Berlin  en  i835,  p.  \5i.  —  Il  a  prétendu  aussi  qu'on  pourrait  déterminer 
a  priori \\x%c{\xl\  la  forme  des  plumes  à  écrire. 

^\o\r  Encyc.  des  se.  philos.,  p.  254- 

*  C'est  surtout  contre  Newton  qu'il  s'épuisait  en  sorties  des  plus  in- 
convenantes,— \oiv  Propjlceen  der  naturkimde,  Von  Link;  Berlin  i836, 
1. 1;  p.  4?' 
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monde  tout  entier,  runiversalité  des  êtres.  Dans  la  sphère  de 
l'esprit ,  l'idée,  apparaît  d'abord  comme  Ame  ;  par  certains 
côtés  l'âme  touche  à  la  nature  ,  dont  elle  est  le  résumé.  L'esprit 
est  cependant  déjà  dans  l'âme,  qui  est  comme  le  berceau  où  il 
sommeille.  L'âme  est  en  même  tems  la  substance,  la  matière, 
le  fond  d'où  l'esprit  extraira  les  choses  sur  lesquelles  il  doit  agir, 
dont  il  doit  se  nourrir. 

«<  L'esprit  ne  se  manifeste  pas  uniquement  comme  pensée 
"individuelle  et  finie,  mais  comme  esprit  concret  et  universel. 
»  Or,  cette  universalité  concrète  comprend  tous  les  modes  sous 
»»  lesquels,  conformément  à  l'idée,  l'esprit  se  devient  objet  à  lui- 
'>  même.  Dans  cette  grande  et  universelle  évolution  de  l'esprit , 
»  il  arrive  que  telle  forme  ,  tel  degré  de  l'idée,  se  manifeste  chez 
»  tel  peuple  plutôt  que  chez  tel  autre  j  le  degré  supérieur  ne  se 
»  montre  que  des  siècles  après,  et  chez  une  autre  nation  '.» — «  Les 
1)  différences  qui  sont  dans  l'idée  se  posent  comme  pensées ,  et  se 
»  produisent  nécessairement  l'une  ici ,  l'autre  là  ;  mais  les  sys- 
»  tèmes  après  avoir  figurécomme  indépendans,  finissent  toujours 
»  par  ne  paraître  plus  que  des  momens  de  transition.  Telle  est 
»»  la  seule  manière  convenable  de  considérer  la  construction  du 
»  temple  de  la  Raison  avant  conscience  d'elle-même  ;  il  ee  cons- 
»  truit  rationnellement  par  un  architecte  intérieur  (  l'idée)  ". 

»  Tout  ce  qui  arrive  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  tout  ce  qui  ar- 
>•  rive  éternellement ,  a  pour  unique  fin  que  l'esprit  se  recon- 
"  naisse,  qu'il  se  trouve,  qu'il  devienne  l'objet  de  sa  propre  acti- 
»  vite,  qu'il  s'actualise  ^  » 

L'histoire  est  le  lieu  où  l'esprit  s'objective  pendant  la  durée 
des  tems;  elle  est  dans  le  déploiement  de  l'esprit  universel  ce 
qu'est  la  reflexion  dans  l'esprit  individuel.  La  réflexion,  faisant 
sortir  du  fond  le  plus  intime  de  notre  intelligence  les  élémens 


■  Vorlesungen  uber  die  geschichte  der  philosophie,  ou   Leçons  sur 
l'histoire  de  la  philosophie  ;  t.  i,  p.  45. 
Mbid.,p.  47 
'  Ibid.,  p.  56", 
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qui  y  sont  recèles  ,  les  pose,  pour  ainsi  dire,  à  côt<^  les  uns  des 
autres  ,  les  détermine  et  les  classe.  Or,  c'est  ainsi  .que  dans  l'his- 
toire viennent  successivement  se  poser  sous  une  forme  palpable  et 
vivante  tous  les  élémens  intérieurs  de  l'esprit  universel.  Chaque 
peuple  exprime  une  détermination  finie  de  l'idée  infinie,  ou  une 
ide'e  particulière  de  l'esprit  universel.  La  manifestation  extérieure 
des  grandes  déterminations  de  l'esprit  constitue  les  grandes  épo- 
ques de  l'humanité.  A  chacune  de  ces  époques,  l'esprit  se  montre 
par  toutes  les  faces  sous  lesquelles  il  peut  être  visible  à  ce  point 
de  son  développement. 

Tout  a  une  signification  dans  l'histoire,  depuis  l'événement  le 
plus  petit,  jusqu'au  plus  important.  Les  constitutions,  l'art,  la 
religion  ,  la  philosophie  ,  ont  ensemble  une  seule  et  même  racine, 
l'esprit  du  tems  ;  c'est  un  seul  et  même  être  dont  toutes  les 
faces,  quelque  variées,  quelque  accidentelles  qu'elles  parais- 
sent, sont  pénétrées  du  même  caractère  et  vigoureusement  ana- 
logues à  leurs  bases. 

Le  génie  d'un  peuple  se  taouve  nécessairement  en  rapport 
avec  sa  position  géographique  et  avec  le  rôle  qu'il  doit  jouer 
dans  le  tems.  L'idée  qui  régit  les  grandes  époques  occupe  un 
grand  espace  sur  le  globe,  une  large  place  dans  la  succession  des 
âges.  C'est  uu  drame  imposant  dans  lequel  quelques  peuples 
sont  les  acteurs,  tandis  que  les  autres  sont  spectateurs  :  «  Peu  à 
B  peu  les  acteurs  deviennent  incertains  de  leur  rôle  ;  ils  hésitent, 
M  ils  chancellent ,  ils  balbutient  ;  l'esprit  qui  les  animait  et  parlait 
»  par  leur  bouche,  s'est  retiré  d'eux  ;  sur  ses  ailes  invisibles,  il 
»  est  allé  visiter  quelques  autres  paities  du  monde  '.  » 

Entre  les  grandes  époques  il  y  a  plus  que  succession  ,  il  y  a  gé- 
nération. Leur  nombre,  la  pensée  qu'elles  manifestent,  leurs 
rapports  ,  tout  cela  s'appelle  ,  se  nécessite  réciproquement. 

Dans  l'histoire,  l'idée  revêt  les  formes  suivantes  :  d'abord  elle  se 
détermine  comme  une,  substantielle,  enveloppée  en  elle-même  ; 
^ — puis  elle  apparaît  variée ,  individuelle,  active,  se  dégageant 


'  Barchou  de  Penhoën;  t.  u,  p.  197. 
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de  l'unité  substantielle  et  immobile;  —  puis  ce  sont  comme  deux 
principes  tout  à  fait  distincts ,  se  posant  l'un  vis-à-vis  l'autre 
dans  un  contraste  vif  et  tranché;  —  puis  enfin  ,  sur  les  ruines  de 
cette  opposition ,  l'idée  apparaît  de  nouveau  une  ,  identique , 
harmonique.  L'Orient,  la  Grèce  ,  Rome,  la  Germanie  ,  sont  les 
formes  historiques  de  ces  déterminations  de  l'esprit. 

L'histoire  est  l'expression  la  plus  haute  de  ce  monde  invisible, 
où  se  trouvent  la  racine  et  la  raison  de  notre  monde  extérieur  et 
visible.  Non-seulement  elle  exprime  le  mouvement  de  l'huma- 
nité ,  mais  elle  se  lie  au  mouvement  général  de  l'univers  ,  tant 
visible  qu'invisible  ,  à  ce  mouvement  éternel  et  infini  par  lequel 
Dieu  manifeste  au  dehors  sa  divine  essence.  Tout  se  tient  ,  tout 
s'enchaîne.  L'esprit,  c'est  la  nature  qui,  après  avoir  subi  un  cer- 
tain nombre  de  déterminations,  s'élève  à  une  sphère  plus  haute. 
La  nature,  à  son  tour,  c'est  l'idée  ,  qui  ,  après  avoir  e'puisé  toutes 
ses  déterminations  logiques  ,  apparaît  sous  une  forme  plus  con- 
crète '. 

Les  déterminations  de  l'idée  dans  la  sphère  de  l'esprit  sont 
nombreuses  ;  nous  nous  bornerons  à  étudier  les  trois  dernières. 

§  V.  De  l'Art. 

«  L'art  est  la  représentation  sensible  de  l'idée  absolue  ;  il  se 
»  place  sur  le  même  niveau  que  la  religion  et  la  philosophie. 
»  Semblables  pour  le  fond  de  leur  objet,  ces  trois  sphères  de  l'es- 
»  prit  absolu  se  distinguent  par  la  forme  sous  laquelle  elles  se  ré- 
»  vêlent  à  la  conscience  ^  »  Ce  sont  là  les  trois  grandes  époques 
dans  l'histoire  de  Dieu. 

«  Chez  les  Grecs  ,  l'art  fut  la  forme  la  plus  élevée  sous  laquelle 
»•  la  Divinité,  et  en  général  la  vérité,  fut  révélée  au  peuple  ;  mais 
>♦  si  l'art  s'élève  au-dessus  de  la  nature  et  de  la  vie  commune  , 
»>  il  y  a  cependant  quelque  chose  au-dessus  de  lui.  Ainsi  Platon 
»  condamne    les   dieux  d'Homère   et  d'Iïésiode  ;   ainsi  encore, 


'  Ibid.,  p.  aoo. 

'  Cours  d'Esthét.,  trad.  franc,  p.  69,  75. 
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X  après  la  période  de  l'art  chrétien  ,  si  puissammeut  favorisé  par 
•'  l'Église,  vient  la  Réfoime  qui  enlève  à  la  représenlation  veli- 
»  gieuse  riuiage  sensible  pour  raniemr  la  pensée  à  la  méditation 
»>  intérieure.  Nous  pouvons  bien  trouver  toujours  admirables  les 
>•  divinités  grecques,  voir  Dieu  le  Père,  le  Christ  et  Marie,  digne- 
»  ment  représentés;  mais  nous  ne  plions  plus  les  genoux  '.  » 

5  VI.  De  la  Religion. 

I.  Sa  notion.  —  Immédiatement  au-dessus  du  domaine  de 
l'art  se  place  la  Religion,  qui  manifeste  l'absolu  à  la  conscience 
humaine  ,  non  plus  par  la  repré-enlation  extérieure  ,  mais  par  la 
représentation  interne,  par  la  méditation  '. 

«  La  Religion  est  le  produit  du  seniiment  ou  de  la  conscience 
»  que  l'esprit  a  de  son  origine  ,  de  sa  nature  divine ,  de  son  iden- 
»  tité  avec  l'esprit  universel.  Celte  conscience  est  d'abord  enve- 
»  loppée  ;  c'est  un  pur  sentiment,  dont  l'expression  est  le  culte  ; 
»  ensuite  la  conscience  se  développe.  Dieu  devient  objet  :  de  là 
»  les  myihologies  et  tout  ce  que  l'on  appelle  la  partie  positive  de 
»»  la  religion  ;  mais  s'arrêter  à  ce  second  stade,  où  le  Dieu  de  l'u- 
»  nivers  est  adoré  dans  le  marbre  de  Phidias ,  oîi  Jésus-Christ 
n  n'est  qu'un  personnage  historique,  ce  serait  mentir  contre 
w  l'esprit  '.  » 

«<  Dans  la  religion  ,  les  peuples  déposent  leure  idées  sur  l'es- 
»  sence  du  monde ,  et  sur  les  rapports  de  Ihumanite'  avec  cette 
»  essence.  L'être  absolu  est  ici  l'objet  de  leur  conscience.  Il  est 
»  d'abord  un  autre,  nrx  au  delà  {ein  jenseits),  qu'ils  se  représentent 
»  tantôt  avec  les  attributs  de  la  bonté,  tantôt  avec  ceux  de  la  ter- 
»  reur.  Dans  le  recueillement  de  la  prière  et  dans  le  culte  ,  cette 
>)  opposition  n'existe  plus  ,  et  l'homme  s'élève  au  sentiment  de 
»  l'union  avec  l'ctre  divin.  Or,  cet  être  divin  est  la  raison  en  soi 


•  Ibid.  p.  77^  78. 

»  Ibid.,  p.  78. 

'  Voir  Willm.  Essai  sur  la  philos,  deffegel,  p.  71. 
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»  et  pour  soi,  \a.  substance  universelle  concrète...  La  religion  est 
«  l'œuvre  de  la  raison  qui  se  révèle  '.  » 

II.  Hisioiie  de  la  Religion.  —  Les  diverses  Religions  qui  ont 
apparu  sur  la  terre  jusqu'à  ce  jour,  forment  une  révélation  pro- 
gressive ,  coniinue  et  universelle.  Elles  expriment  le  développe- 
ment, le  mouvement  de  l'essence  divine  ,  elles  en  sont  les  phases 
diveises.  Telle  ou  telle  religion  ne  saurait  être  égale  à  la  concep- 
tion de  Dieu  ;  mais  les  religions  ne  cessent  de  se  compléter  en  s'a  - 
joutant  les  unes  aux  autres,  et  ainsi  elles  tendent  à  préparer  dans 
l'avenir  un  système  religieux  adéquat  à  cette  conception.  Dieu 
agissant  dans  les  "conditions  du  fini ,  du  relatif,  est  forcé  de  se 
revêtir  ainsi  de  formes  variables  ,  bien  qu^il  demeure  toujours 
identique  à  lui-même. 

Comme  on  le  voit ,  ce  n'est  pas  en  arrière  dans  le  passé  ,  c'est 
en  avant  de  nous ,  c'est  dans  l'avenir  qu'est  placé  l'âge  d'or  reli- 
gieux ;  aussi  Hegel  repousse-t-il  de  toutes  ses  forces  l'idée  d'une 
religion  primitive  parfaitement  pure. 

Hegel  a  esquissé  à  priori  toute  une  histoire  des  Religions  an- 
ciennes et  modernes.  Voici  les  principaux  traits  de  cette  esquisse, 
qu'il  serait  curieux  de  rapprocher  du  livre  de  Hume  sur  V Histoire 
naturelle  de  la  Religion. 

La  première  Religion  de  l'humanité  est  un  grossier  fétichisme. 
«  C'est  d'abord  laPveligion  de  la  nature  où  le  phénomène  est  adoré  : 
»  vient  ensuite  la  religion  delà  magie  (der  zauberei)  ,  pi-emier 
»  effort  de  l'intelligence.  On  voit  lui  succéder  la  religion  de  l'ima- 
»  gination  {der  phantasie  ) ,  oti  l'idée  se  traduit  par  mille  images. 
»  Cependant  le  progrès  delà  nature  humaine  continue  ,  et  vient 
»  la  religion  du  bien  et  de  la  lumière  ,  cjue  représente  ,  dans  l'i- 
»  dée,  la  foi  des  anciens  Perses,  comme  le  culte  de  Brahma  reprc'- 
»  sente  la  religion  de  l'imagination  ;  les  problèmes  deviennent  de 
»  plus  en  plus  profonds  ,  et  la  religion  du  mystère  paraît  :  c'est 
)i  rénign)e  du  monde  présentée  à  l'adoration  des  peuples  par  le  gé- 
»  nie  de  l'Egypte.  Dans  le  sein  de  l'Egyptianisme  ,  déjà  quelque 


'  Ibid  ,  p.  64 . 
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»  chose  de  plus  individuel  se  remue  ,  et  l'humanité  passe  au  mo- 
»  ment  de  la  religion  de  l'individualiié  intellectuelle.  Les  Juifs  , 
»  les  Grecs  et  les  Romains,  représentent  cette  époque  du  genre 
«.humain.  Les  Juifs  ont  la  religion  de  l'élévation  ,  car  Dieu  est 
»  mis  plus  haut  qu'auparavant.  La  religion  de  la  beauté  appar- 
»  tient  aux  Grecs  ;  l'humanité  se  déiecte  dans  l'amour  de  ce  qui 
»  est  beau.  Les  Romains  ont  la  religion  de  la  raison  ,  de  l'appli- 
»^  cation  et  du  but;  chez  eux  ,  la  religion  a  un  dessein  politique, 
»  et  les  Dieux  sont  les  instrumens  de  la  République. Enfin  l'huma- 
»  nité  conquiert  la  Religion  absolue,  qui  est  le  Christianisme  '. 

Si  le  Christianisme  est  la  détermination  la  plus  élevée  de  l'esprit 
absolu  dans  la  sphère  religieuse  ,  il  n'est  pas  la  seule  religion  ré- 
vélée :  La  révélation  n'est  point  un  acte  de  Dieu  isolé  dans  le 
tems  ;  «lie  n'a  pas  eu  lieu  deux  ou  trois  fois ,  pour  ne  plus  se 
reproduire  ;  loin  de  là  ,  elle  est  continue  et  universelle.  » 

Le  Christianisme  a  été  une  introduction  nécessaire  à  la  philoso- 
phie hégéhenne  ;  les  principes  fondamentaux  de  cette  philosophie 
étaient  cachés  en  germe  dans  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'In- 
carnation. Qui  ne  voit_,  en  effet,  que  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  représentaient ,  sous  une  forme  quelque  peu  mytholo- 
gique ,  l'infini,  le  fini  et  l'union  de  tous  les  deux  ?  —  Toute  la 
loi  du  développement  de  l'idée  peut  se  résumer  en  trois  termfs  : 
Videntité,  puis  la  distinclion  ,  puis  le  retour  à  l'identité  ;  eh  bien  , 
ne  sont-ce  pas  là  les  trois  personnes  de  la  Trinité?  —  Le  dogme 
de  FIncarnation  n'a  pas  une  signification  moins  profonde.  C'est 
encore  sous  une  enveloppe  symbolique  la  grande  loi  des  évolu- 
tions de  l'idée;  seulement  il  faut  remarquer  que  l'Incarnation  , 
au  lieu  d'être  un  fait  unique,  est  perpétuelle  et  universelle.  Le 
Saint-Esprit  est  toujours  présent  dans  l'Eglise,  c'est-à-dire  dans 
l'humanité.  Ce  dogme  capital  se  trouvait  déjà  dans  les  Religions 
de  l'Inde  ;  mais  c'est  dans  le  Christianisme  qu'il  a  pris  sa  signifi- 
cation la  plus  haute  et  sa  forme  la  plus  belle.  La  parole  du  Christ 
n'était  toutefois  qu'un  germe  qui  devait,  comme  toutes  choses  , 

'  Lerminier.  Au-delà  du  Rhin,  t.  ii,  p.    i4t,  i43.  —  Barchou  de 
Penhoën,  Hiit.  de  la  philos,  allem.,  t.  ii,  p.  102  et  suiv. 
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se  développer  lentement  ;  son  évolution  n'est  point  encore  ter- 
minée, elle  va  subir  une  transformation  plus  profonde  que  toutes 
celles  qu'elle  a  subies  jusqu'à  nos  jours.  Pour  le  fidèle,  le  Chris- 
tianisme est  un  fait  surnaturel  devant  lequel  il  faut  s'incliner 
humblement.  Le  philosophe  accepte  aussi  le  Christianisme  ;  il 
veut  se  nourrir  de  sa  substance  ;  mais  il  veut  cette  substance  indé- 
pendamment de  ses  formes  extérieures  ;  il  la  Veut  réduite  à  l'état 
d'idée  pure  ,  et  dès  lors  il  doit  briser  le  symbole,  pour  saisir  son 
contenu. 

Hegel',  qui  parle  sans  cesse  de  tolérance  et  absout  toutes 
les  Religions  ,  même  les  plus  absurdes  et  les  plus  immorales , 
exclut  le  Catholicisme  de  cette  amnistie  universelle.  Comme  pour 
montrer  qu'il  est  bon  protestant ,  il  prodigue  contre  notre  Eglise 
le  sarcasme  et  l'injure  '.  Cette  conduite  ne  doit  guère  étonner  de 
la  part  d'un  philosophe  qui  professait  une  vive  admiration  pour 
Robespierre  ,  et  qui  a  écrit  ces  lignes  :  —  «  Robespierre  a  pro- 
«  clamé  le  principe  de  la  vertu  comme  le  plus  haut  principe  gou- 
»  veruemental.  —  C'était  un  homme  qui  prit  la  vertu  au  sérieux. 
»  —  Sous  Robespierre ,  c'étaient  la  vertu  et  la  terreur  qui  ont  ré- 
»»  gué  *.  » 

Labbc  II.  de  VALROGER. 

*  Voir  Encyc.  des  sciences  philos.,  p.  507-509. 

*  Philos,  de  fhiât.f  publiée  par  Gans.  Berlin,  1857,  p.  445. 

(La  fin  au  prochain  cahier). 
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CE  QU'EST  LA  SOCIÉTÉ  SAKS  LK  CHRISTIANISME, 

d'jprcs  M.  PiEB»E  LEROUX. 

MU»-  KT  rm  '. 

Position  de  la  femme  clans  la  sotiélcsans  le  christiaDisme.  —  Le  protes- 
taulisme  avait  commencé  à  appesantir  le  joug  qui  pèse  sur  la  femme. 
La  philosoj  hle  lui  n  oté  tout  bonheur.  —  Le  christianisme  lui  don- 
nait l'égalité  sous  la  forme  de  l'amour.  —  L'égoïsme  de  la  société 
nctuellc,  ne  lui  laisse  que  rcsclavage  sous  la  forme  de  la  volupté.  — 
Conciusion. 

Dans  le  précédeut  article,  M.  Leroux  nous  a  prouve  que 
l'anarchie  civile  et  politique  est  la  loi  de  notre  Société  sans  le 
Christianisme  ;  nous  allons  voir  que  l'anarchie  morale  n'est  pas 
moindre,  selon  le  même  auteui'. 

«  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  un  joli  et  moral  axiome,  dans  le 
sens  oii  on  renteud  communément,  que  celui-ci  :  Il  faut  une 
relij;ion  aux  femmes.  Eh  1  sans  doute^  mais  par  la  même  raison 
que  je  viens  de  montrer,  qu'il  en  faut  une  au  peuj)le,  et  non  par 
une  autre  raison.  Si  bien  que,  moi,  je  dirais  volontiers  qu'il  faut 
une  religion  à  tout  le  monde,  aux  hommes  comme  aux  femmes  , 
aux  aristocrates  comme  au  peuple. 

»  Les  femmes,  de  même  que  tout  ce  qui  a  été  asservi  jusqu'ici 
sur  la  terre,  trouvaient  au  sein  de  la  Religion  le  nécessaire  supplé- 
ment à  leur  inégalité  ;  elles  partageaient  en  cela  le  sort  du  peuplct 
Comme  lui.  donc, elles  sont  aujourd'hui  dégagées  de  l'obéissance  f 

'  Voir  le  précédent  cahier,  ci-dessus,  j).  25g. 
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mais  comme  lui  elles  sentent  plus  que  les  autres  portions  de  la 
société  l'absence  d'une  reli^,ion.  ^ 

»  Esprits  forts,  qui  consentez  à  ce  que  les  femmes  et  les  en- 
fans  aient  une  religion  ,  il  faut  une  religion  aux  femmes  signifie, 
dans  votre  bouche,  que  vous  aurez  le  droit  de  satisfaire  vos  pas- 
sions, mais  qu'elles  n'auront  pas  le  droit  d'écouter  les  leurs. 
C'est  comme,  il  faut  une  religion  au  peuple  ;  ce  qui  ,  pour  vous  , 
signifie  que  vous  voulez  avoir  des  esclaves  dociles,  aveugles  comme 
ceux  des  Scyihes,  et  bien  muselés. 

»  Les  honnêtes  politiques  qui  veulent  une  religion  pour  les 
femmes  et  les  enfans,  mais  qui  n'en  veulent  pas  pour  eux- 
mêmes,  considèrent  la  religion  comme  un  frein,  comme  le  mors 
avec  lequel  on  gouverne  un  cheval  fougueux.  Souvent  les  femmes, 
elles-mêmes,  appellent  la  religion  à  leur  secours,  uniquement 
aussi  comme  un  frein  dont  elles  ont  besoin  pour  se  gouverner. 
Cette  idée  qu'elles  se  font  ou  qu'on  leur  donne  de  la  religion  est 
assez  mesquine,  mais  elle  est  vraie  :  la  religion  était  un  frein,  et 
ce  frein  n'existe  plus. 

»  Allez  donc,  aujourd'hui,  prendre  im  frein  pour  le  plaisir 
d'en  avoir  un ,  c'est-à-dire  faites-vous  esclave  pour  le  plaisir 
d'être  esclave! 

»  Je  serai  ton  serviteur  sept  ans,  dit  Jacob  au  père  de  Rachel  ; 
»  mais  au  bout  de  ces  ."-ept  ans ,  tu  nie  donneras  ta  fille  en  ma- 
>i  riage.  »  —  On  conçoit  (jue  les  femmes  aient  fait  comme  Jacob, 
et  qu'espérant  Rachel  dans  le  ciel,  elles  aient  servi  Laban  sur  la 
terre. 

»  Après  que  la  femme  eut  été  longteins  traitée  comme  une 
proie  et  une  chose  matérielle,  on  lui  prêcha  le  dévouement,  l'ab- 
uégalion  et  l'obéissance  du  harem  oriental;  du  gynécée  de  la 
Grèce,  elle  passa  par  le  Christianisme  dans  le  mariage.  Mais  re- 
marquez combien  ce  mariage  suppose  le  ciel  pour  correctif 

Saint  Augustin  termine  un  sermon  sur  le  mariage  par  montrer  aux 
femmes  que  le  vrai  mariage  est  celui  qu'elles  doivent  contracter 
dans  la  céleste  Jérusalem.  Tous  les  prêtres  chrétiens  ont  fait 
comme  saint  Augustin  ;  tous  ont  dit  à  la  femme  :  Soutire  sur  la 
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terre  ;  sers  ton  chef,  riiomine;  lu  es  l^pouse  du  Christ  ;  Jacob» 
qui  hcrt  Labaii  pour  épouser  Rachel,  est  loti  image. 

»  Mais  aujourd'hui,  où  est  IV'poux  promis  aux  feuinies  par  le 
Christianisme?  J'ai  dit  plus  haut,  à  propos  de  la  justice,  qu'il  e?^ 
horrible  de  conserver  le  bourreau  après  avoir  ôté  le  confesseur. 
Je  dirai  ici,  en  parlant  du  mariage,  qu'il  esl  absurbe  et  inique  de 
conserver  dans  vos  codes  le  serment  d'obéissance  de  la  femme 
quand  vous  ne  pouvez  plus  lui  montrer  le  prix  de  celte  obéissance. ^ 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  suivanl  moi,  dans  la  peinture  que 
Michel-Ange  nous  a  laite  du  jugement  dernier...,  c'est  le  groupe 
de  femmes,  à  la  droite  du  Christ,  tjuiselèveni  de  t^iie,  et  montent 
au  ciel,  non  pa^  seules,  mais  en  emportant  des  hommes  avec  elles. 

»  Comme  si  leurs  souffrances,  en  lant  que  fenauies,  les  avaient 
allranchies  de  ci;  lien  de  la  pesanteur  qui  attache  les  hommes  à  la 
terre,  elles  s'élèvent  par  leur  propre  poids,  pour  ainsi  dire,  vers 
la  céleste  demeure,  sans  ailes  et  sans  anges  qui  les  supportent  et 
les  aident  à  monter.  Au  contraire ,  elles-mêmes  supportent  et 
font  monter  avec  elles  leurs  frères,  leurs  époux  '.  Ceux-ci,  affais- 
sés sur  leurs  épaules  et  sur  leur  sein,  indiquent  bien  la  merveil- 
leuse propriété  qu'ont  ces  femmes  de  monter,  commes'élèveraitun 
corps  plus  léger  que  l'air,  un  aérostat,  par  exemple,  aussitôt  que 
l'on  aurait  brisé  sa  chaîne.  —  Pourquoi  Michel-Ange,  voulant 
peindre  des  élres  à  cet  état  de  charité  qui  leur  fait  sauver  les  ob- 
jets de  leur  amour,  n'a-t-il  donc  représenté  que  des  femmes  ? 
Pourquoi  pas  irhoinmes  CHibrassant  ainsi  et  emportant  au  ciel 
leurs  .sœurs,  leurs  épouses?  Pourquoi  ce  divin  poids  vers  le  ciel  , 
qui  remplace  l'attrait  vers  la  terre  ,  se  trouve-t-il  ainsi  l'apanage 
des  femmes  ?  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  et  si,  n'ayant  pas  le  ta- 
bleau sous  les  yeux,  je  ne  prête  pas  au  peintre  des  idées  qu'il  n'a 
pas  eues;  mais  il  me  semble  que  la  nature  particulière  de  la 
femme,  et  sa  condition  particulière  sur  la  terre  pendant  la  loi  du 
Christianisme,  sont  exprimées  là  avec  un  art  sublime.  — Subal- 
teruisation  sur  la  terre,  mais  rédemption  proportionnée  lorsque 

'  M.  Leroux  dit  des  frères,  des  amans  )  c'est  dénaturer  la  pensée  chré- 
tienne du  grand  artiste. 


376  LA.    SOCIÉTÉ 

la  trompette  du  jugement  dernier  sonnera,  et  que  le  Christ,  le  di- 
vin roi  d'équité,  paraîtra  sur  son  trône  escorté  de  ses  anges  : 
voilà  l'arrêt  du  Christianisaie  sur  la  femme  '. 

»  On  peut  remaïquer  que  le  Protestantisme  fut  plus  dur,  plus 
intolérant  pour  la  femme  que  le  Catholicisme  :  le  culte  de  la 
Vierge...  était,  évidemment,  un  retour  vers  l'égalité  des  deux 
sexes  ;  mais  les  protestans  traitèrent  la  \ierge  comme  une  Artasté 
et  une  Yénus  païeune...  Est-ce  qu'à  chaque  page,  pour  ainsi  dire, 
de  3Iilton  l'infériorité  absolue  de  la  femme  n'est  pas  proclamée  ? 
N'est-il  pas  dit  cent  fois,  dans  ce  poème,  qu'elle  est  un  appen- 
dice, une  propriété  de  l'homme  ;  qu'elle  a  dans  l'homme  sa  raison 
d'être  ;  qu'elle  ne  peut  s'élever  directement  à  Dieu,  que  l'homme 
seul  a  ce  privilège:  —  He  for  God  onlj-,  she  for  Gvd  bj  him. 
(  p.  28,  29.) 

»  Encore  une  fois  donc,  rien  n'est  plus  certain  ;  le  Christia- 
nisme subalternisail  la  femme  à  l'homme...  Mais  voyez  l'admi- 
rable loi  de  compensation!  En  même  tems...,  le  Christianisme 
rétablissait  l'équilibre,  la  justice,  Tégalité,  en  disant  à  la  femme  : 
Tu  es  un  être  de  dévouement  et  d'amour  ;  sache  que  j'ai  pour 
toi  une  récompense  digne  de  ton  cœur.  Dieu  te  veut  pour  épouse  ; 
tu  seras  l'épouse  du  Christ.  N'esi-il  pas  vrai  que  si  tu  aimais  sur 
la  ttrro,  tu  saurais  réellement  aimer,  que  tu  garderais  ta  foi,  que 
tu  subirais  toutes  les  tortures  pour  ton  amant,  que  tu  voudrais 
mourir  pour  lui  à  tous  les  instaus  de  la  vie  ?  Apprends  donc  mon 
secret...  Cet  amant  existe,  le  plus  grand ,  le  plus  beau,  le  plus 
diviu  de  tous,  et  il  veut  que  tu  souffres  pour  lui  :  Garde-lui  seu- 
lement ta  foi  et  tu  le  verras  un  jour. 

»  i\Jichel-Ange,  le  sublime  peintre,  traduisait  celte  pensée,  lors- 
qu'il représentait  ces  fem'ines  de  son  Jugement  dernier,  qui  s'é- 
lèvent naturellement  vers  le  ciel,  comme  le  fer  est  attiré  vers 
l'aimant. 

»  Mais  aujourd'hui  qu'il  est  détruit,  cet  aimant  qui  les  attirait 
vers  le  ciel,  vers  quoi  voulez-vous  qu'elles  gravitent  ? 

'  Jn\itc  indtpendanlf,  l.  i,  p.  'i'j. 
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»  Je  prends  pour  exemple  sainte  Thérèse,  et  je  vous  demande 
vers  quoi  voulez-vous  que  l'âme  de  Thérèse  gravite? 

»  Ou  souffrir,  Seigneur,  ou  mourir  »  était  l'aphorisme  de  celle 
femme,  qui  porta  l'amour  divin  au  plus  haut  degré  dont  le  cœur 
humain  soit  capable.  —  Ou  souffrir  ou  mourir,  c'est  à-dire  souffrir 
sur  la  terre,  ou  mourir  pour  aimer  dans  le  cielj  c'est-à-dire  en- 
core, souffrir  sur  la  terre  ,  parce  que  souffrir  sur  la  terre  ,  c'est 
aimer  dans  le  ciel,  c'est  aimer  même  actuellement  ;  c'est-à-dire  en  • 
core,  toujours  aimer;  actuellement  en  souffrant,  ou  aimer  en  trou- 
vant le  véritable  objet  de  son  amour  :  voilà  l'effusion  de  sainte 
Thérèse,  voilà  la  fen)me... 

»  Mais,  encore  un  fois,  le  Christianisme  détruit,  quel  but,  d'un 
côté,  et  quel  frein,  d'un  autre,  donnez-vous  à  cette  âme? 

»  Sainte  Thérèse  définissait  les  tournions  de  l'enfer  en  disant 
de  Satan  :  Le  malheureux,  il  n'aime  pas  !  —  En  lui  ôlant  à  elle- 
même  Jésus-Christ  à  aimer,  n'est-il  pas  évident  que  vous  la  réduisez 
à  l'enfer  ?— Mais  non,  dites-vous,  nous  lui  laissons  l'amour*,  nous 
lui  laissons  Dieu  à  aimer,  sa  famille  à  aimer,  son  mari  à  ainjer.  — 
Dieu!  où  voulez-vous  qu'elle  le  trouve  quand  vous  l'avez  baoni 
de  vos  croyances,  de  vos  lois  et  de  vos  mœurs  ;  quand  toutes  vos 
sciences  matérialistes  proclament  que  Dieu  est  une  erreur;  que 
votre  politique  et  votre  industrialisme  le  proclament  ;  quand  vous 
détruisez  vous-mêmes  l'idée  d'un  culte  véritable,  en  méprisant 
pour  votre  propre  compte,  comme  pure  superstition,  la  religion 
que  vous  laissez  aux  femmes,  aux  enfans  et  au  peuple?  Croyez- 
vous  que  sainte  Thérèse  ne  soit  pas  en  état  devons  comprendre, 
de  lire  les  livres  de  vos  bibliothèques;  et  lui  inlerdirez-voiîs 
d'Holbach,  Voltaire  ou  Cabanis? 

»  Encore  une  fois,  où  voulez-vous  qu'elle  trouve  Dieu  à  ai- 
mer ,  quand  votre  athéisme  social  semble  douner  raison  à  l'a- 
tliéisme?  Elle  pouvait  comprendre  et  aimer  Dieu  lorsqu'elle  pou- 
vait avoir  avec  elle-même  ce  monolofjue  sublime  :  «  Cinq  sous 
»  restent  à  Thérèse  ;  cinq  sous  et  Thérèse  ce  n'est  rien  ,  mais  cinq 
M  sous,  Thérèse  et  Dieu,  c'est  tout.  »  Or,  aujourd'hui,  je  vous 
le  demande,  qu'ajoute  Dieu  à  cinq  sons?  Cinq  sous  avec  ou 
sans  Dieu,  n'est-ce  pas  pour  vous, politiques  et  industriels  d'au- 
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jourd'hui,  absolument  la  même  chose?  Doue,  si  les  Lovelace  du 
jour  rencontraient  Thérèse  avec  cinq  sous,  Thérèse,  jeune,  belle 
et  digne  de  leurs  désirs  ,  ils  pourraient  bien  Aoir  sa  misère  et 
chercher  à  en  profiler;  mais,  assurément,  ils  ne  verraient  pas 
Dieu  à  côté  d'elle. 

»  Le  Christianisme  avait  fait  de  l'amour  le  frein  même  de  l'a- 
mour, en  subsliluant  l'amour  de  Dieu  à  l'amour  de  la  terre.  Alor  s, 
pouvait  venir  une  femme  aussi  pleine  de  l'amour  que  Thérèse  ; 
le  Christianisme  nela  redoutait  pas  ;  il  lui  disait  :  Souffre;  et  elle- 
même,  traduisant  aimer  par  souffrir,  s'écriait  :  «  Non  seulement 
»  je  consens  à  souffrir,  mais /e  veux  souffrir;  »  alors,  la  société 
pouvait  lui  donner  un  maître  ,  un  mari ,  et  lui  dire  :  Quels  que 
soient  les  vices  de  cet  homme,  quelle  que  soit  sa  bassesse  de  cœur, 
tu  lui  serviras  d'esclave;  ou  bien  elle-même  pouvait  dire: 
Je  renonce  à  la  terre  ,  je  renonce  à  aimer  et  à  être  aimée  sur 
la  terre;  j'aimerai  le  ciel  sur  la  terre,  mais  je  serai  aimée  dans 
le  ciel. 

»  L'amour  est  une  forme  de  l'ogalité  ou  de  la  justice,  de  même 
que  l'égalité  ou  la  justice  est  une  forme  de  l'amour.  Le  Christia- 
nisme donnait  l'égilité  sous  la  forme  de  l'amour  à  la  femme  dans 
le  paradis  promis,  comme  il  donnnii  l'égalité  au  pauvre  et  aux 
inférieurs,  en  ce  monde,  sous  la  forme  des  biens  qu'il  leur  pro- 
mettait. Mais  si  vous  dites  aujourd'hui  à  cette  âme  :  Tu  serviras 
un  maître,  ne  voyez-vous  pas  que  l'amour  se  révolte  et  que  l'éga- 
lité défie  ses  chaînes? Ne  voyez-vous  pas  qu'au  seul  signal  de  cette 
tyrannie,  tout  le  désordre  de  votre  société  retombe  de  tout  son 
poids  sur  le  cœur  de  la  sainte  ,  et ,  comme  la  goutte  d'eau  jetée 
sur  un  métal  précieux  que  le  feu  a  rougi,  produit  une  explosion 
qui  détruit  et  renverse  I 

»  De  xMaistre  a  dit  :  <<  Le  cœur  de  la  femme  est  Tinstrument  le 
»  plus  actif  et  le  plus  puissant  pour  le  mal  comme  pour  le  bien.>' 
De  Maistic  a  raison,  —  De  Blaistre  a  dit  encore  :  «  S'il  pouvait  y 
»  avoir  sur  ce  point  du  plus  ou  du  moins,  je  dirais  que  les  (em- 
»>  mes  sont  plus  redevables  que  nous  ou  Christianisme.  »  —  Il  a 
ncore  r.iis'.ni  ,  dans  l'hypothèse  de  l'inégalité  consentie  sur  la 
terre. 
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»  Il  y  a  des  penseurs,  De  Maisiie  entre  autres  ,  qui  ont,  à 
l'exemple  du  Christianisme  ,  condamné  la  femme,  ou  du  moins 
l'ont  déclarée,  sauf  le  salut  par  le  Christianisme,  inférienre  de 
nature  à  l'homme,  et  produisant  plus  directement  le  mal  :  c'est 
une  erreur,  mais  qui  cache  une  vérité.  Vainement  ces  penseurs 
démontrent  que,  quand  le  mal  moral  se  répand  sur  la  terre,  c'est 
par  la  femme ,  et  que  c'est  d'elle  principalement  que  vient  la 
ruine  des  empires  :  il  ne  s'ensuit  pas  la  condamnation  de  la 
femme  comme  ils  l'entendent  ;  mais  le  fait  de  la  destruction  des 
sociétés  par  la  femme  est  vrai.  Vainement  aussi  les  plus  profonds 
ou  les  plus  mystiques  d'entre  eux  voient  leur  idée  confirmée  par 
le  péché  d'Eve,  qui  précéda  et  amena  le  péché  d'Adam.  On  peut 
leur  répondre  que  si  Eve  pécha  la  première,  il  est  dit  dans  la  Bi- 
ble qu'il  est  réservé  à  Eve  d'écraser  la  tète  du  serpent  ;  mais  ce 
qui  est  vrai  encore,  c'est  que  la  femme  étant  douée  en  prédomi- 
nance de  sentiment  ou  d'amour,  devient,  comme  dit  De  Maistre, 
plus  active  et  plus  puissante  que  l'homme  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien  :  donc,  si  le  mal  doit  naître  de  la  nature  humaine , 
laquelle  est  formée  de  l'homme  et  de  la  femme,  c'est  par  l'aspect 
de  cette  nature,  que  représente  la  femme,  qu'il  naîtra,  de  même 
que  le  bien,  si  le  bien  doit  naître.  De  là,  le  péché  commençant 
par  une  femme,  et  le  salut  définitif  promis  à  une  femme.  —  Les 
femmes  sont  inspiratrices  en  bien  ou  en  mal. 

»  Laissons  De  JMaistre  s'écrier:  »  Touies  les  législations  ont 
»  pris  des  précautions  plus  ou  moins  sévères  contre  les  femmes. 
»  De  nos  jours  encore  elles  sont  esclaves  sous  l'Alcoran,  et  bêtes 
»  de  somme  chez  le  sauvage.  L'Evangile  seul  a  pu  les  élever  au  ni- 
"  veau  de  l'homme  en  les  rennaut  meilleures  5  lui  seul  a  pu  pro- 
»  clamer  les  droits  de  la  femme  après  les  avoir  fait  naître,  et  les 
»  faire  naître  en  s'établissant  dans  le  cœur  de  la  femme.  »  —  Lais- 
sons, dis-je  à  De  Maislre,  son  anatbème  contre  la  femme,  qu'il 
termine  par  ces  paroles  :  «  Aucun  légi.ilateur  ne  doit  oublier  cette 
>»  maxime  ;  Avant  d'effacer  l'Evangile ,  il  faut  enfermer  Its  fem- 
»  mes  ou  les  accabler  par  des  lois  épouvantables,  telles  que  celles 
»  de  l'Inde.  » 

>'  Mais  reconnaissons  ce  qu'il  y  a  de  profonde  vérité  dans  ce 
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qu'il  ajoute  :  «  Eteignez,  affaiblissez.senlenieiit  jusqu'à  un  certain 
»  point  dans  un  pays  chrétien  l'influence  de  la  loi  divine,  en  lais- 
»  sanl  subsister  la  liberté  qui  en  était  la  suite  pour  les  femmes  , 
»  bientôt  vous  verrez  cette  noble  et  touchante  liberté  dégénérer 
»  en  une  licence  honteuse.  Elles  deviendront  les  instrumens  fu- 
»  nesies  d'une  corruption  universelle ,  qui  atteindra  en  peu  de 
»  tems  les  parties  vitales  de  l'état  ;  il  tombera  en  pourriture,  et  sa 
»  gangreneuse  décrépitude  fera,  à  la  fois,  honte  et  horreur.  » 

»  Or,  vous  avez  effacé  l'Evangile ,  et  vous  n'avez  pas  enfermé 
les  femmes,  comme  le  veut,  en  ce  cas,  De  Maistre,  ni  vous  ne  les  • 
avez  pas  accablées  par  des  lois  épouvantables,  telles  que  celles  de 
l'Inde.  Est-il  étrange  qu'étant  ainsi  devenues  les  instrumens  fu- 
nestes d'une  corruption  universelle  qui  a  atteint  les  parties  vi-  * 
laies  de  l'état,  cet  élat  tombe  en  pourriture,  et  que  sa  gangre- 
neuse décrépitude  fasse  à  la  fois  honte  et  horreur? 

»  J'ai  dit  et  j'ai  prouvé  que,  sous  la  loi  du  Christianisme,  l'a- 
phorisme normal  de  la  femme  devait  être  ce  vœu  ,  qui  sortit ,  en 
effet,  de  l'âme  de  sainte  Thérèse  :  Ou  souffrir ^  Seigneur,  ou  mou- 
rir!... Or,  passez  par-dessus  deux  siècles,  et  de  l'époque  de  sainte 
Thérèse  arrivez  à  la  Régence  :  que  deviendra  cette  sublime  for- 
mule (le  l'âme  delà  femme,  et  comment  se  transformera-t-elle? 
De  Dieu,  on  n'en  connaît  plus;  donc,  l'apostrophe  à  Dieu  dispa- 
raîtra ;  le  terme  de  Seigneur  sera  éliminé  de  la  formule  ;  il  reste- 
rait donc  :  souffrir  ou  mourir.  Mais  souffrir,  c'est  une  absurdité  ; 
pourquoi  souffi  ir?  la  loi  naturelle  des  êtres  est  de  chercher  à  jouir, 
et  non  pas  à  souffrir  :  aimer  à  souffrir,  vouloir  souffrir  pour  rien, 
c'est  insensé  ;  donc,  au  Ueu  de  soudrir,  il  faut  mettre  dans  la  for- 
mule jouir  ;  cette  formule  devient  donc  jouir  ou  mourir  :  cela  seul 
est  raisonnable.  Ou  aimerait  mieux ,  sans  doute,  jouir  et  ne  ja- 
mais mourir;  mais  puisque  mourir  est  une  loi  nécessaire, l'efl'ort 
des  grandes  âmes  sera,  au  moins,  de  ne  pas  languir  dans  vine 
triste  apathie,  dans  une  morne  existence,  dans  une  demi-vie, 
dans  une  demi-mort;  donc,  pour  ces  âmes,  point  de  milieu  :/oMir 
eu  mourir! 

»  Or,  voyez  comme  la  lojjique  est  intraitable,  et  comme  l'his- 
toire réalise  exactement  la  pensée  humaine  dans  ses  phases,  sem- 
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blable  à  un  parfait  miroir  où  l'esprit  humain  se  réfléchit.  Quel 
est,  je  vous  le  demande,  le  grand  mot  de  la  Régence?  n'est-ce  pas 
le  mot  de  la  fille  du  régent  :  courte  et  bonne,  c'est-à-dire  jouir  ou 
mourir.  —  Ne  voyez-vous  pas  la  ruine  de  la  société  sortir  de  cet 
élan  impétueux  de  la  femme  vers  le  bonheur  !... 

»  L'homme  aime  la  femme,  et  voici  que  la  femme  n'accepte 
plus  la  souffrance  :  donc,  l'amour  va  bouleverser  celte  société  qui 
s'oppose  aux  désirs  de  bonheur  qu'a  la  femme.  La  femme  cher- 
chera le  bonheur,  et  l'homme,  entraîné  après  elle  dans  cette  re- 
cherche, prendra  avidement  de  sa  main  le  poison  qu'elle  lui  of- 
frira. Que  fut  la  Régence,  que  fut  le  règne  de  Louis  XV,  sinon  une 
bacchanale  antique  où  la  femme,  la  bacchante^  porte  le  flam- 
beau? (p.  36.) 

»>  Je  sais  bien  que  la  société  condamne  l'adultère,  de  même 
qu'elle  marie  et  qu'elle  fait  prononcer  serment  d'obéissance  à  la 
femme  dans  le  mariage;  mais  les  forts  ,  les  puissans,  se  rient  ou- 
vertement de  la  société  sur  ce  chapitre  du  mariage.  On  s'en  rit 
dans  les  livres,  au  spectacle,  dans  les  salons,  dans  les  tribunaux  , 
partout  :  et  ainsi  la  société  se  rit  d'elle-même  et  de  ses  ar- 
rêts, (p.  38.) 

»  On  le  matérialisme  triomphe  ,  dit  un  sage  de  noti-e  tems , 
»  où  le  profane  a  étouflé  le  sacré,  comme  le  lien  conjugal  n'est 
»  plus  un  sacrement,  mais  un  bail,  l'adultère  n'est  plus  traduit 
»  que  devant  le  tribunal  de  l'avarice  ;  on  le  blâme  comme  une 
»  déloyauté  commerciale  ,  obligeant  un  homme  à  débourser 
»  des  frais  qu'il  ne  devait  pas  faire,  et  à  payer  devant  la  loi  pour 
»>  des  enfans  dont  la  nourriture  ne  devait  pas  être  à  sa  charge. 
»  Dans  une  pareille  société,  l'adultère  est  flagrant,  public,  ef- 
»  fréné,  frappant  à  toutes  les  poites.  » 

»  L'égoïsme  pour  loi,  le  plaisir  pour  but;  va,  société  ;  avec  ces 
deux  pilotes,  tu  ne  peux  manquer  de  trouver  bientôt  le  naufrage 
que  tu  cherches. 

»  On  dit,  tout  le  monde  dit  :  La  société  croule  par  les  mœurs  ; 
la  volupté  a  tout  envahi  ;  l'amour  du  plaisir  a  tari  toutes  les 
sources  pures  où  la  vie  sociale  s'alimentait....  Le  mal  semble , 
aujourd'hui,  envahir  la  nation  totit  entière,  La  httérature.  ex- 
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pression  de  la  société ,  révèle  ce  mal  et  l'augmente  encore.  — 
Tout  cela  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  Vos  remèdes,  quand  vous  en 
trouvez,  sont  atroces,  et  pirts  que  le  mal  :  sublime  effort  de  la 
vertu  et  de  la  sagesse  de  nos  législateurs  !  Il  restait  du  Christia- 
nisme l'asile  ouvert  par  saint  Yincent-de  Paule  sous  celte  invo- 
cation sublime  :  Beatœ  Mariœ  Firgini  matri  ,  et  infanliœ  Jesu. 
Ils  l'ont  fermé  !  Vous  croyez  que  vos  statistiques  vont  voir  dimi- 
nuer le  nombre  des  enfans  trouvés  ?  ce  nombre  croîtra  ,  et  vous 
aurez  de  plus  créé  l'infanticide  I 

»  Où  poursuivez-vous  lemal,  quand,  sous  prétexte  d'argent  et 
de  budget,  vous  détruisez  ainsi  la  charité  publique  ?  Je  vous 
comprends  :  à  défaut  d'une  loi  morale,  vous  voulez  remédier  au 
mal  par  des  lois  impitoyables  ;  vous  tracez  une  ligne  entre  les 
classes,  et  vous  dites  :  D'un  côté  de  cetteligue  le  vice  sera  permis, 
de  l'autre  prohibé.  Ainsi  le  vice  n'est  vice  que  parce  qu'il  vient 
de  telle  classe,  et  non  de  telle  autre  ;  le  vice,  ce  n'est  point  le  vice 
en  lui-même  ,  c'est  le  défaut  d'argent;  vous  n'avez  dans  la  tête 
que  la  6scalité. 

»  Mais  laissons  ces  velléités  cruelles.  Vous  sentez  que  le  mal 
est  au-dessus  de  toute  votre  puissance  ,  au-dessus  de  toutes  vos 
lois.  Le  mal,  il  est  en  vous  ,  il  est  dans  votre  sein.  La  société  au- 
jourd'hui porte  en  elle  la  Régence  et  le  siècle  de  Louis  XV;  seu- 
lement le  mal  n'est  plus  çà  et  là  ,  il  n'est  plus  concentré  dans  une 
sphère  ,  il  est  partout. 

»  Savez-vous  où  est  précisément  le  mal?  De  Maistre  vous  l'a 
dit ,  il  est  dans  la  femme...  ;  ce  qui  veut  dire  qu'il  est  aussi  dans 
l'homme  ,  car  la  femme,  c'est  le  cœur  de  l'homme.  La  nature 
humaine  a  deux  aspects  nnis  et  indivisibles,  l'homme  et  la 
femme.  Si  l'honiuie  représente  plus  particulièrement  la  connais- 
sance dans  cette  unité,  la  femme  représente  plus  particulièrement 
le  sentiment.  Le  mal  a-donc  envahi  le  cœur  humain,  comme  il  a 
envahi  la  connaissance  humaine.  Quand  l'homme  ,  représentant 
de  la  connaissance  dans  l'unité  humaine  ,  a  dit  :  Je  ne  voisd'au- 
très  lois  que  Végoisme  ;  la  femme  ,  représentant  du  sentiment 
dans  cette  même  unité  ,  a  dû  dire  :  Je  ne  vois  de  vie  que  dans  la 
volupté  et  le  plaisir  :  donc  aujourd'hui  l'unité  humaine  proclame 
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par  ses  deux  aspecis  cette  indivisible  fonunle  :  égoïsine,  volupté. 
Si  vous  voulez  condamner  la  loiniule  tout  entière  ,  à  la  bonne 
beurel  Ayez  une  religiou,  avez  nue  société  ;  abandonnez  Tégoisme, 
et  vous  pourrez  vous  sauver  de  l'immoralité.  —  Mais  si,  scindant 
la  formule,  vous  dites  :  Nous  voulons  conserver  l'égoïsme,  et  nous 
voulons  pourtant  que  les  mœurs  rèj^nent  ,  vous  êtes  d'absurdes 
tvrans.  —  Car  si  rbomine  à'\léf;oîsnie,  la  femme  à  l'instant  même 
dit  indépendance,  liberté  ,  plaisir,  bonheur  dans  le  pre'sent ,  dans 
le  fini ,  ce  qui  se  traduit  eu  fait  par  volupté,  vice,  débauche,  im- 
moralité. 

»  Et  il  m'est  permis  de  tourner  la  volupté  et  l'égoïsme  l'un 
contre  l'autre,  afin  de  les  détruire  l'un  par  l'autre.  Il  m'est  per  ■ 
mis  de  me  faire  le  représentant  du  droit  de  la  femme,  et  de  vous 
dire  en  son  nom  :  Puisque  vous  n'avez  d'outre  Dieu  que  l'é- 
goïsme ,  je  ne  veux  avoir  d'autre  Dieu  que  le  votre  ;  je  marche- 
rai donc  comme  vous  sur  la  terre  à  la  lumière  de  mes  passions  ; 
votre  science  est  devenue  la  mienne,  ^ous  ne  connaissez  plus  que 
le  présent,  je  ne  connaîtrai  plus  l'avenir  ;  je  neveux  plus  souf- 
frir pour  jouir  dans  Taulre  monde.  \ous  ne  croyez  pas  à  l'autre 
monde  ;  ni  nroi  non  plus.  Quand  je  croyais  à  l'autre  monde ,  je 
pouvais  m'assnjettir  dans  celui-ci  à  la  condition  qu'on  m'avait 
faite.  Je  rejette  cette  condition;  je  n"ai  plus  d'idéal  ,  je  ne  veux 
plus  de  frein. — A  ois  ,  peut-elle  dire  encore  à  l'homme,  vois 
comme  la  terre  serait  triste,  aride  ,  déjjouillée,  si  tu  voulais  me 
conserver  mes  anciennes  chaînes.  Songe,  malheureux,  que, 
puisque  nous  avons  perdu  les  joies  du  ciel ,  au  moins  nous  faui-il 
celles  de  l'enfer.  Confie-toi  donc  à  moi  et  à  mon  instinct  de  bon- 
heur ;  laisse-moi  briser  et  brisons  ensemble  les  lois  que,  dans  * 
d'autres  pensées,  dans  de  chimériques  espérances,  nous  nous 
étions  faites.  Plus  que  toi  j'ai  besoin  d'infini  ^  laisse-moi  cher- 
cher au  moins  l'ombre  de  cet  infini  qui  m'est  nécessaire  dans  le 
fini  qui  seul  nous  reste.  (  p.  43.  ) 

»  Donc  ,  soi  iété  actuelle  ,  lu  n'as  ni  Dieu ,  ni  roi ,  ni  loi.  Plus 
je  te  contemple  ,  plus  je  vois  que  tu  es  folle  et  insensée.  Tu  croi.« 
au  hasard ,  et  ne  crois  pas  à  autre  chose.  Tu  ne  veux  plus  du 
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passé,  et  tu  t'efforces  d'échapper  à  l'avenir  qui  l'invite  Ct  t'ap- 
pelle, (p.  44,48.) 

»  Dès  mon  enfance  j'ai  ouvert  vos  livres,  ô  philosophes  ,  je 
m'en  suis  nourri  vingt  ans.  Jamais  Babel  ne  vit  une  plus  grande 
confusion  et  tant  de  discor  le.  Au  milieu  de  tous  nos  systèmes,  rien 
n'est  certain  pour  personne  que  l'inceriiiude  de  toutes  choses. 

»  Je  demande  aux  philosophes  :  Qui  gouverne  le  monde  ?  Ils 
me  répondent  :  Le  hasard.  —  Quel  est  le  mobile  des  actions  hu- 
maines? L'égoisme. —  Qu'est-ce  donc  que  l'humanité?  Nous 
n'en  savons  rien.  — D'où  vient-elle  ?  où  va-telle?  Nous  n'en  sa- 
vons rien.  —  Quoi  !  n'y  a-t  il  donc  pas  une  vérité  à  laquelle 
je  puisse  m'atlacher  ?  Pas  une  !  la  terre  est  pleine  de  confusion  et 
en  proie  à  mille  fléaux  ;  l'on  rencontre  à  chaque  pas  l'iniquité 
triomphante,  et  la  vertu  sacrifiée  et  méconnue.  N'y  a-t-il  pas,  oh  ! 
n'y  a-t-il  pas  quelque  part  un  lieu  de  réparation  ?  Non,  s'écrient 
les  philosophes » 

Ainsi  donc,  nulle  consolation  dans  la  science  ;  nul  remède  dans 
la  philosophie?  «  Voyant  qu'il  n'y  a  plus  de  société  véritable,  je 
m'étais  réfugié  dans  la  famille.  J'avais  rétréci  mon  cœur,  et  con- 
centré toutes  mes  affections  sur  quelques  êtres  chéris.  Hors  de  ce 
cercle,  tout  était  pour  moi  indifférent  ou  hostile.  Je  rapportais  tout 
à  eux  :  tout  leur  était  sacrifié.  N'aimant  rien  hors  d'eux,  ne  ron- 
nai?sant  ni  Dieu  ,  ni  l'humanité,  mon  amour  était  devenu  mons- 
trueux, et  cependant  comme  Ugolin,  à  qui  ses  enfans  demandent 
à  manger,  et  qui,  dévoré  lui-même  par  la  faim,  n'a  que  des 
larmes,  je  n'avais  que  des  doutes  à  donner  à  ce  que  j'aimais  ;  et 
par  eux,  ces  doutes  faisaient  encore  mon  supplice.  Et  comme  ces 
objets  de  mon  amour  étaient  tout  pour  moi,  que  pour  moi  l'hu- 
manité se  bornait  à  eu\,  le  tems  à  leur  durée,  toutes  leurs  mi- 
sères, toutes  leurs  imperfections  déchiraient  mon  cœur,  sans  que 
la  consolation  pût  me  venir  du  dehors.  Ah  I  mallieureux,  J£  ne 
me  suis  attaché  à  rien  d'éternel.  Ce  que  j'ai  aimé,  je  l'ai  tiré  du 
monde,  et  j'ai  dit  :  »  Là  tut  tout  mon  amour,  toute  mon  espérance"^ 
toute  ma  vie'^  >«  et  voilà  que  la  douleur  et  la  mort  me  flétrissent 
ce  que  j'avais  voulu  sauver  du  naufrage  universel  de  mes  idées  et 
de  mes  sentimens;  et  le  monde  tout  entier  n'est  plus  pour  moi 
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qu'un  désert,  el  les  sphères  infinies  qui  remplissent  l'espace  sont 
le  néant  pour  moi,  et  cette  marche  éternelle  du  lems  est  pour  moi 
le  désespoir,  et  je  ne  peux  lîxer  mes  refjards  ni  sur  le  pa->sé^  ni 
sur  le  présent,  ni  sur  l'avenir.  Je  ne  vois  plus  qu'une  affreuse  fa- 
talité, des  élémensen  désordre,  ou  un  mauvais  génie,  qui  rit  d'un 
rire  infernal  sur  les  maux  du  f[enre  humain  ! 

Et  la  poésie?  mais  les  poêles  en  sont  aussi  au  désespoir.  •— 
«  Avez- vous  au  moins  des  chants  pour  endormir  mes  douleurs? 
Les  philosophes  ont  engendré  le  doute;  les  poètes  en  ont  senti 
l'amertume  fermenter  dans  leur  cœur,  et  ils  chantent  le  déses- 
poir. 

»  L'ordre  social  autrefois  se  peignait  dans  tous  les  arts;  l'art 
était  comme  un  grand  lac  qui  n'est  ni  la  terre  ni  le  tiel,  mais  qui 
les  réfléchit.  Tous  les  arts  qui  sont  l'expression  d'une  société  vé- 
ritable font  défaut  aujourd'hui,  où  le  tceur  des  hommes  bat  en 
commun?  Vous  vivez  solitaire,  vous  n'avez  plus  de  fêtes.  Vous 
vous  bâtissez  des  demeures  alignées  géoniétriquenient  ;  mais  vous 
n'avez  plus  de  temples.  Vos  architectes  vivent  de  plagiat,  vos 
peintres  rendent  la  nature  sans  vérité  et  sans  idéal^  et  aucunepen- 
sée  ne  dirige  leur  pinceau.  Mais,  je  le  reconnais,  la  poésie  de  la 
parole  est  venue  fleurir  dans  vos  ruines  ;  elle  est  venue,  seule, 
célébrer  des  funérailles. 

»  C'est  Shakespeare  qui  conduit  le  chœur  des  poètes,  Shakes- 
peare qui  conçut  le  doute  dans  son  sein  avant  la  philosophie. 
Werther  et  Faust,  Childe-Harolde  et  don  Juan,  suivent  l'ombre 
d'IIamlet,  suivis  eux-mêmes  d'une  foule  de  fantômes  désolés  qui 
me  peignent  toutes  les  douleurs,  et  qui  semblent  tous  avoir  lu  la 
terrible  devise  de  l'enfer  :  Lasciale  la  speranza.  Que  tu  es  grand, 
6  Byron,  mais  que  tu  os  triste!  Et  toi,  Gœthe,  après  avoir  dit 
deux  fois  la  terrible  pensée  de  ton  siècle,  tu  semblés  avoir  voulu 
l'arracher  au  tourment  qui  t'obsédait,  en  remontant  les  âges,  te 
contentant  de  promener  ton  imagination  passive  de  siècle  en 
siècle,  et  de  répondre  comme  un  écho  à  tous  les  poètes  des  teins 
passés.  D'autres,  plus  faibles,  ont  été  moins  sages.  L'Angleterre  a 
entendu,  autour  de  ses  lacs,  bourdonner,  comme  des  ombres 
plaintives,  un  essaim  de  poètes  abîmés  dans  une  mystique  con- 
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templatiou.  Combien  l'Allemagne  a-t-elle  vu  de   ses  enfans  par- 
ticiper du  puissant  délire  d'Hoffman  et  de  la  folie  de  Wpiiiei . 

n  Et  la  France,  après  avoir  proiiuil  et  répandu  sur  l'Europe  la 
pliilosophie  du  doute,  la  poésie  du  doute  lui  était  bien  due,  quel- 
(jue  douloureuse  qu'elle  fût.  Pour  la  première  fois,  notre  langue 
a  enfin  connu  la  poésie  lyrique.  Ce  ne  sont  plus,  lomnie  dans  les 
siècles  précédens,  quelques  accens  délicats  et  purs,  quelques  re- 
tours heureux  à  l'antiquilé,  de  l'analyse  et  de  reloquencej  c'est 
la  poésie  elle-même  qui  a  paru.  Mais  contemplez  ceux  à  qui  nous 
la  devons,  sondez  le  fond  de  leur  cœur  :  ne  voyez-vous  pas  que 
leur  front  est  empreint  de  tristesse  et  de  désolation?  C'est  le 
doute  qui  les  assiège  et  qui  les  inspire,  comme  il  inspire  Gœthe  et 
Byron:  ou  bien  ils  prodiguent  leurs  forces  à  peindre  l'aspect  ma- 
tériel de  l'univers,  et  quand  il  s'ap^it  du  divin,  de  l'absolu  et  de 
l'éternel,  ils  font  du  fantastique  sans  croyance,  uniquement  pour 
faire  de  l'art.  » 

Pierre  LEROUX. 

Voilà  donc  quelle  est  la  société;  jamais  hélas!  tableau  ne  fut 
plus  vrai,  société  sans  liens,  société  sans  bonheur,  société  sans 
philosophie,  sans  force  pour  imposer  des  lois,  sans  morale,  sans 
Dieu....  société  en  poussière,  le  mot  est  vrai,  effroyablement 
vrai. 

Mais  qui  a  donc  disparu  dans  cette  société?  Rien  !  une  doc- 
trine, dit-on,  s'est  fait  vieille,  elle  est  morte.  Quelle  était-elle 
donc,  cette  doctrine,  qui  laisse  un  si  grand  vide  quand  elle  s'en 
va,  que  le  même  jour  la  société  s'en  va  aussi ?  Sont-elles  mor- 
telles les  doctrines,  quand  elles  sont  de  cette  taille  !  Non,  et  voilà 
ce  qui  nous  console.  Aussi,  ce  Chi'istianisnie  que  vous  déclarez 
mort  vit-il,  et  si  bien  que  c'est  sa  lumière  qui  vous  éclaire  quand 
vous  prétendez  montrer  sa  place  vide.  Qui  vous  a  donné  le  mot 
de  l'homme,  si  ce  n'est  lui?  qui  lie  les  sociétés,  si  ce  n'est  lui?  qui 
assure  la  liberté,  qui  ordonne  la  fraternité,  si  ce  n'est  lui?  et 
voyez  oîi  vous  en  êtes,  s'il  vous  manque  ;  la  société  croiile  ;  et 
quand  vous  ne  l'avez  plus,  vous  ne  pouvez  la  réformer  sans  lui. 
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Habiles  à  détiuiie,  vous  êtes  incapables  de  donner  même  le  plan 
de  l'édifice  que  vous  prétendez  élever  î 

Oui,  nous  dirons  avec  vous,  mais  non  pas  comme  vous:  «  Le 
»  mal  est  grand,  vous  venez  vous-même  de  le  prouver.  Mais 
»  l'excès  du  mal  amène  le  bien.  Qui  sait?  Dieu  est  peut-être 
»  plus  près  de  nous  que  nous  n'oserions  l'espérer.  Sainl  Paul 
»  était  bien  loin  de  Dieu,  lorsqu'il  repoussait  l'avenir  en  mar- 
>■  tyrisant  les  Chrétiens;  il  rt^ncontra  Dieu,  l'avenir,  la  vérité  au 
»  chemin  de  Damas.  Saint  Paul,  c'est  la  société  qui  se  transfigure... 
»  La  vie  reviendra  pour  la  société,  quand  elle  se  connaîtra  bien 
»  elle-même,  et  que,  sentant  le  mal  qui  est  en  elle,  elle  serepen- 
»  tira.  » 

•X. 
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AU  MOYEN  AGE. 
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RECHERCHES     HISTORIQUES     SUR     LE    DROIX    PUBLIC    DE     CETTE     EPOQUE 


*** 


HEL*TIVE3IKKT  A  t\   DEPOSITION    DES    PRINCES,   PAK  M. 
"directeur  DU    SÉailKAiRE  DE  SAI^T-S^tLPICE    '. 


Je  ne  couuais  pas  de  questions  plus  délicates,  plus  iiuportaules, 
plus  controversées,  plus  diversemeut  résolues  que  celles  qui  se 
rapportent  à  la  distinction  des  deux  puissances  spiiiluelle  et  leni- 
porelle;  les  passions  politiques,  religieuses  et  philosophiques  s'en 
sont  tour  à  tour  emparé.  Elles  ont  servi  d'aliment  et  comme  de 
fond  aux  grandes  luties  du  moyen-âge  ;  les  plus  belles  et  les  plus 
paisibles  époques  de  notre  histoire  en  ont  éié  troublées,  et  elles 
sont  ainsi  parvenues  ,  à  travers  tant  de  vicissitudes  d'événemens 
et  d'idées,  jusqu'à  notre  siècle  qui  du  haut  de  son  impartialité, 
ou  si  l'on  veut  de  son  indifférence  quelqucpeu  dédaigneuse,  a  la 
prélen'.ion   de  les  juger  en  dernier  ressort. 

On  ne  peut  nier  que  le  terrain  ne  soit  aujourd'hui  mieux  pré- 
paré. Les  préjugés,  les  préventions,  les  haines,  les  craintes  chimé- 
riques, les  enthousiasmes  irréfléchis,  toutes  ces  ronces  qui  embar- 
rassaient le  champ  de  la  discussion  ont  en  grande  partie  disparu. 
Elles  ontjété  violemment  déracinées  par  le  vent  des  révoluiionsou 
sont  tombées  une  à  une  sous  la  faux  du  tems. 

L'histoire,  la  froide  et  inexorable  histoire,  voilà  le  tribunal  de- 

'  Un  vol.  ia-8",  à  la  librairie  catholique  de  Périsse  frères.  Prix  :  ^5{.5o. 


SUR    LES   SOUVERAINS.  389 

vant  lequel  le  débat  a  été  porté  et  qui  de  gré  ou  de  force  a  dû 
être  accepté  par  toutes  les  parties.  Catholiques  et  protestans  s'em- 
pressent aujourd'hui  de  recourir  à  ce  tribunal  irrécusable  et  d'y 
produire  leurs  titres  et  leurs  raisons. 

A  la  tête  des  ouvrages  qui  ont  jeté  le  plus  de  lumière  sur  la 
question  des  deux  puissances,  je  ne  crains  pas  de  placer  celui  du 
vénérable  Directeur  de  Saint-Sulpicc.  Il  se  résume  dans  tes  trois 
propositions  : 

1*^  Au  nioyea-àge  le  droit  de  juger  les  Souverains  eu  matière 
temporelle  était  confié  au  Pape  et  à  l'Eglise  par  des  maximes  de 
droit-public  universellement  reconnues. 

2"  Ce  droit  avait  eu,  dès  le  principe,  les  fondemens  les  plus  lé- 
gitimes. 

3*^  Les  résultats  de  ce  droit  ont  été  généralement  avantageux  à 
la  société. 

L'auteur,  avant  d'aborder  les  faits  qui  établissent  la  piemière 
proposition,  s'entoure,  comme  d'un  premier  et  formidable  rem- 
part, des  témoignages  les  plus  illustres  et  les  moins  suspects.  Celui 
de  Leibnitz  nous  a  paru  le  plus  remarquable,  et  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  citer  ce  passage  du  traité  :  De  jure  si/pre- 
malus  : 

«  Il  est  constant  que  plusieurs  princes  sont  feudaiaires  ou  vas- 
»  saux  de  l'Empire  Romain  ou  du  moins  de  V Église  Romaine' 
»  qu'une  partie  des  rois  et  des  ducs  ont  été  créés  par  l'Empereur 
»  ou  par  le  Pape;  et  que  les  autres  ne  sont  pas  sacrés  rois,  sans 
><  faire  en  même  tems  hommage  à  Jésus-Christ,  à  l'Église  duquel 
"  ils  promettent  fidélité  lorsqu'ils  reçoivent  l'onction  par  les  mains 
»  de  l'évèque,  et  c'est  ainsi  que  se  vérifie  cette  formule  :  C/iristus 
>>  régnât^  vincit,  irnperat,  puisque  toutes  les  histoires  témoignent 
»  que  la  plupart  des  peuples  de  l'Occident  se  sont  soumis  à  l'Éplise 
»  avec  autant  d'empressement  que  de  piélé.  Je  n'examine  point 
»  si  toutes  ces  choses  sont  de  droit  divin.  Ce  qu'il  y  a  de  constant 
»  c'est  (\vCclles  ont  été  jaites  avec  un  consentement  unanime 
»  qu'elles  ont  très-bien  pu  se  faire  et  qu'elles  ne  sont  point  op- 
»  posées  au  bien  de  la  chrétienté;  car  souvent  le  salut  de^  âmes 
»  et  le  bien  public  sont  l'objet  du  mêuie  soin.,..  Il  est  arrivé  par 
m  stBiE  TOME  vu.  —  K"  4 1 .  1843.  25 
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»  la  connexion  étroite  qu'ont  entre  elles  les  choses  sacrées  et  les 
»  profanes  qu'on  a  cru  que  le  Pape  avait  reçu  quelque  autorité  sur 
»  les  rois  eux-mêmes  ■ .  » 

.  C'est  le  même  Leibnitz  qui  exprimait  le  vœu  de  voir  rétablir  à 
Rome  un  tribunal  présidé  par  le  Pape  qui  serait  chargé  de  juger 
les  différens  entre  les  princes  ;  el  qui,  dit-il,  nous  ramènerait  le  siècle 
d'or. 

Voilà  donc  la  maxime  de  droit  public,  fondement  du  pouvoir 
des  papes,  reconnue  et  justifiée  par  le  plus  docte  et  le  plus  sage 
des  protestans.  Interrogeons  maintenant  l'histoire. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  ce  moment  unique  dans  les  annales 
du  monde  où  le  Christianisme,  après  trois  siècles  d'oppression  et 
de  souffrances,  sortit  des  Catacombes  pour  monter  avec  Cons- 
tantin sur  le  trône  des  Césars  et  briller  sur  l'univers,  non  plus 
comme  un  flambeau  transmis  secrètement  dt;  main  en  main, 
mais  comme  un  soleil  destiné  à  éclairer  toutes  les  nations.  A  cette 
époque  il  y  eut  entre  la  puissance  temporelle  et  la  puissance  spi- 
rituelle une  alliance  tellement  étroite  que  les  limiiesqui  les  sépa- 
raient furent  mal  gardées  et  que  leur  indépendance  mutuelle  en 
fut  quelque  peu  compromise.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  la  puissance 
temporelle  qui  eût  pu  se  plaindre  alors  ;  elle  disposait  de  toutes 
les  forces  de  l'empire,  et  bien  loin  de  craindre  aucune  domination, 
c'est  elle,  au  contraire,  qui  cherchait  à  dominer  l'Eglise  en  la  pro- 
tégeant, et  si  le  Christianisme  n'avait  pas  été  doué  par  son  divin 
fondateur  d'une  énergie  capable  de  triompher  de  cette  seconde 
tyrannie, plus  dangereuse  que  la  première,  il  se  serait  laissé  enva- 
hir par  ses  propres  défenseurs. 

Ce  fait  a  été  reconnu  avec  impartialité  par  M.  Guizot  dans  son 
Cours  d'histoire  moderne  *. 

«  Avec  un  peu  de  bonne  foi  historique,  dit-il,  on  est  obligé  de 
«  convenir  que  les  empereurs  prenaient  pour  leur  propre  compte 
»  une  part  très-active  aux  disputes  ihéologiques,  qu'ils  se  mêlaient 
»  d'une  manière  tout  à  fait  marquée  aux  affaires  de  l'Eglise  et 

*  De  jure  supremaiiis,  part.  3,  oper-,  t.  iv,  p.  35o. 
"  1829, 1. 1,  p.  440- 
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»  inleivenaient  même  dans  les  croyances  el  les  dogmes  de  la  foi  ? 
»  Quand  donc  ils  punissaient  l'iiérésie,  c'est  bien  moins  pour 
»  obéir  passivement  aux  injonctions  du  pouvoir  spirituel  quepar 
»  un  effoit  de  leur  volonté  propre  et  spontanée.  Ce  sont  autant 
»  leurs  opinions  personnelles  que  celles  de  l'Eglise  qu'ils  veulent 
"  faire  prévaloir  par  la  force  dont  ils  disposent.  » 

Est-il  donc  étonnant  que  les  empereurs,  armés  d'un  zèle  si  ar- 
dent pour  l'Eglise  qu'ils  menaçaient  de  i'éloulfer  en  l'embrassant, 
aient  sanctionné  par  leur  autorité  la  plupart  des  lois  divines  et 
ecclésiastiques?  De  là  les  peines  contre  l'iu'résie,  l'apostasie,  le 
sacrilèjje,  le  blasphème  el  plusieurs  autres  délits  contraires  à  la 
religion;  delà  les  effets  civils  attachés  à  l'excommunication;  la 
privation  de  certains  droits,  le  bannissement,  la  perte  des  biens  et 
des  dignités,  etc. 

Les  Rois,  après  l'invasion  des  Barbares,  suivirent  la  politique 
des  empereurs  Romains.  Elle  leur  était  dictée  non  pas  seulement 
par  leur  foi,  mais  aussi  par  leur  intérêt.  En  donnant  à  la  société 
la  religion  pour  palladium,  ils  affermissaient  leur  couronne  sur 
leur  léie  ;  en  augmentant  la  puissance  des  evêques,  ils  mettaient  un 
contre -poids  à  celle  des  seigneurs  qu'ils  considéraient  avec  raison 
comme  la  plus  redoutable.  C'est  ce  que  fit  surtout  Charlemagne, 
monarque  qui  le  premier  donna  à  la  royauté  la  majesté  d'un  sa- 
cerdoce. Il  était  trop  haut  place'  par  sa  puissance  et  par  son  génie 
pour  qu'il  fût  permis  de  supposer  que,  dans  son  alliance  avec  le 
clergé,  il  eût  subi  d'autre  joug  que  celui  de  sa  croyance  et  de  n- 
térét  public.    . 

Voilà  le  fait  capital  qui  domine  le  moyen-âge  et  qui  sert  déjà 
de  réponse  à  toutes  ces  objections  de  l'ignorance  qui  ne  voit  pas 
que  les  premières  tentatives  d'usurpation  ,  si  ce  mot  avait  quelque 
justesse,  viendraient  plutôt  des  souverains  que  du  clergé. 

Un  autre  fait  non  moins  important  à  constater,  et  j^ui  résultait  de 
la  constitution  même  des  nouveaux  gouvernemens  de  l'Europe, 
c'est  l'usage  de  traiter  les  affaires  de  l'Eglise  dans  des  assemblées 
mixtes  où  les  évèques  assistaient  comme  seigneurs  féodaux  aussi 
bien  que  connue  chefs  ecclésiastiques,  et  d'où  sortaient  desré^lc- 
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mens  revêtus  de  la  double  sanction  de  l'autorité  temporelle  cl  de 
Tautorité  spirituelle. 

Quelque  opinion  qu'on  se  forme  aujourd'hui  sur  ce  mélange  du 
sacré  et  du  profane,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  était  en  harmonie 
avec  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces  tems  ;  on  n'était  point  ac- 
coutumé alors  à  séparer  par  une  barrière  infranchissable,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  de  nos  jours,  la  vie  religieuse  et  la  vie  civile.  Au  lieu 
de  scinder  l'homme  en  deux  parties  égales  et  distinctes,  on  le  pre- 
nait tout  entier  corps  et  âme,  et  on  cherchait  à  accorder,  comme 
on  pouvait,  ces  deux  moitiés  d'un  tout  indivisible.  Seulement 
l'âme  conservait  toujours  la  prééminence,  et  voilà  pourquoi  il  était 
passé  en  principe  de  droit  public  que  le  pouvoir  temporel  devait 
être,  dans  certaines  limites,  soumis  au  pouvoir  spirituel  et  recevoir 
de  lui  sa  consécration  et  sa  force.  C'est  à  cette  cause  supérieure 
et  non  à  de  misérables  intrigues,  à  des  passions  ambitieuses,  cu- 
pides, qu'il  faut  attribuer  cette  haute  prépondérance  de  laPapaulc 
au  moyen-âge. 

L'excommunication  et  l'hérésie  entraînaient,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  déchéance  civile.  Les  princes  auraient  bien  voulu 
se  soustraire  à  cette  loi  qu'eux-mêmes  avaient  portée  ;  mais  la  lo- 
gique, l'opinion,  l'intérêt  des  peuples,  et  surtout  la  condition  im- 
posée alors  aux  souverains  de  protéger  et  de  soutenir  de  tout  leur 
pouvoir  la  religion  catholique,  l'emportèrent  sur  les  autres  con- 
sidérations politiques,  et  au  10"  siècle  ce  n'était  pas  seulement  une 
prétention  ultramontaine,  c'était  un  point  de  droit  universellement 
reconnu  :  qu'un  souverain  pouvait,  dans  certains  cas,  être  excom- 
munié et  déposé  par  l'autorité  ecclésiastique. 

Notre  auteur  cite  plusieurs  applications  remarquables  de  ce 
principe,  et  entre  autres  :  les  dépositions  de  Lothaire  et  de  Charles- 
le-Chauve  dans  des  conciles  provinciaux;  celle  de  Frédéric  Bar- 
berousse  par  Alexandre  III,  que  Jean  Sarisbery,  auteur  contem- 
porain, présente  comme  une  peine  infligée  à  l'empereur  en  vertu 
du  pouvoir  que  le  Pape  a  reçu  de  Dieu  sur  toutes  les  nations  et  sur 
tous  les  royaumes  ;  les  anatliènies  fulminés  pour  cause  d'immo- 
ralité par  Grégoire  VII  et  Urbain  II  contre  Philippe  I",  par 
li)noct;u(  111  coutre  rhilippe-Au(;uste,  cl  qui,  si  ces  princes  ne  se 


SUR    LES    SOUVERAINS,  393 

fussent  soumis,  auraient  eu  pour  conséquences  la  révolte  de  leuri 
sujets  et  la  perte  de  leur  autorité,  tant  la  justice  et  la  légalité  du 
châtiment  paraissaient  niors  évidentes  à  tous  les  yeux  ;  enfin  les 
lettres  qu'Eléonore,  mère  de  Richard  1"',  roi  d'Angleterre,  écrivit 
au  pape  Célestiu  III  pour  obtenir,  par  sou  intervention,  la  déli- 
vrance de  son  fils  retenu  prisonnier  en  Allemagne  à  son  retour  de 
la  Terre-Sainte.  Parmi  les  considérations  pressantes  dont  elle 
appuie  sa  demande,  elle  représente  au  Pontife  que,  pour  obtenir 
la  délivrance  de  Richard,  il  lui  suffit  de  faire  usage  de  Vautorité  que 
Dieu  lui  a  donnée  sur  tous  les  royaumes  et  sur  toutes  les  puissances 
de  la  terre. 

«  Quelle  excuse,  lui  dit- elle,  pourrait  pallier  votre  négligence, 
»  puisqu'il  est  connu  de  tout  le  monde  que  vous  avez  le  pouvoir 
»  de  délivrer  mon  fils  si  vous  en  aviez  la  volonté?  Dieu  na-til 
»  pas  donné  à  saint  Pierre  et  à  vous  en  sa  personne  la  puissance  de 
»  gouverner  tous  les  royaumes  ?  H  ri  y  a  ni  roi,  ni  empereur^  ni 
»  duc  qui  soit  exempt  du  joug  de  votre  juridiction.  Où  est  donc  le 
»  zèle  de  Phinées  ?  qu'il  paraisse  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on 
(t  vous  a  mis  en  main,  à  vous  et  à  vos  co-évéques,  des  glaives  à  deux 
)>  tranchans...  Vous  me  direz  que  celte  puissance  vous  a  élé  don- 
1)  née  sur  les  âmes  et  non  sur  les  corps.  Je  le  veux  ;  mais  il  nous 
«  suffit  que  vous  ayez  la  puissance  de  lier  les  âmes  de  ceux  qui 
»  tiennent  mon  fils  en  prison,  pour  qu'il  vous  soit  facile  de  le  dé- 
»  livrer;  faites  seulement  que  la  crainte  de  Dieu  chasse  en  vous 
»  la  crainte  des  hommes.  Rendez-moi  mon  fils,  ô  homme  de  Dieu, 
■  si  toutefois  vous  êtes  l'homme  de  Dieu,  et  non  pas  un  homme 
»  de  sang.  »  (p.  97.) 

Ces  paroles  supposent  évidemment  que,  d'après  l'usage  et  les 
maximes  de  droit  public  alors  généralement  reconnu,  la  puissance 
temporelle  était  subordonnée  à  la  spirituelle,  et  qu'en  vertu  de 
cette  subordination,  le  pouvoir  temporel  était  réuni  au  spirituel 
entre  les  mains  du  Pape,  ensorte  qu'il  pouvait,  au  moyen  des 
peines  spirituelles,  gouverner  les  royaumes  et  contenir  les  sou- 
verains dans  le  devoir.  Ce  langage  de  la  reine  d'Angleterre  est 
d'autant  plus  digne  d'attention, que,  pour  écrire  au  Pape  les  lettres 
que  nous  venons  de  citer,  elle  employa  la  plume  de  Pierre  de 
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Blois,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque  par  son 
savoir  et  sa  vertu,  et  alors  attaché  à  la  reine  en  qualité  de  secré- 
taire. 

Après  l'autorité  des  faits  vient  celle  des  actes  et  des  te'mbignages 
contemporains.  Le  4'  concile  de  Latran,  dont  les  décrets  ne  furent 
■publiés  que  de  concert  avec  les  princes  chréiiens,  reconnaît  d'abord 
en  principe  que  si  l'Eglise  se  contente  de  prononcer  des  peines 
spirituelles,  elle  est  pourtant  aidée  dans  leur  exécution  par  les 
loisdes  princes  chrétiens,  a6n  quelacraintedeschâiimenscorporels 
engage  les  coupables  à  recourir  au  remède  spirituel;  ensuite,  après 
avoir  prononcé  des  auathèmes  contre  l'hérésie,  il  continue  ainsi  : 
«  On  avertira  et  on  obligera  même  s'il  est  nécessaire,  par  les  cen- 
»  sures  ecclésiastiques,  toutes  les  puissances  séculières...  de  s'en- 
»  fjager  par  un  serment  public  à  chasser  de  leurs  terres  les  héré- 

»  tiques  notés  par  l'Eglise Si  un  .seigneur  temporel  averti  et 

»  requis  par  l'Eglise  néglige  de  purger  sa  terre  de  la  contagion 
»  de  l'hérésie,  il  sera  d'abord  excommunié  par  le  métropolitain  et 
»  ses  comprovinciaux,  et  s'il  ne  satisfait  dans  l'année,  on  en  aver- 
»  tira  le  Pape,  afin  qu'il  déclare  les  vassaux  de  ce  seigneur  déliés 
"  de  leur  serment  de  fidélité  et  qu'il  abandonne  sa  terre  à  des 
»  Catholiques  pour  la  posséder  paisiblement  après  en  avoir 
»  chissé  les  hérétiques,  et  pour  y  maintenir  la  pureté  de  la 
»  foi  '.  » 

Ces  prescriptions  sont  dures  sans  doute  ;  mais  elles  avaient  l'as- 
sentiment des  souverains,  ce  qui  suffit  pour  les  justifier  aux  yeux 
de  l'historien  et  du  publiciste. 

Les  consJlitutions  politiques  des  divers  états  de  l'Europe  et  la 
position  particulière  de  quelques-uns  d'entre  eux  vis  à  vis  du 
Saint-Siège  prêtant  de  nouveaux  appuis  à  la  maxime  du  droit 
public  qui  sert  de  fondement  au  pouvoir  des  papes  dans  le  moyen- 
âge.  Ainsi,  dans  plusieurs  pays  les  princes  juraient  à  leur  sacre, 
connue  une  condition  même  de  leur  élection  et  de  leur  couron- 
nen>ent,  de  défendre  l'Eglise  contre  ses  ennemis  et  de  maintenir 


'  Lal)l)e  Concilft.  xi,  première  partie,  p.  i47-  —  (p*  i5i.) 
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la  foi  intacteparmi  les  peuples,  et  consentaient,  en  cas  de  violation 
de  leui'  serment,  à  perdre  leur  dignité. 

"  Le  Roi,  dit  le  14''  art.  des  lois  de  saint  Edouard ,  qui  tient  ici 
>»  bas  la  place  de  Roi  supiême,  estétabli  pour  gouverner  le  royaume 
»  terrestre  et  le  peuple  du  Seigneur,  et  surtout  pour  honorer  la 
»  sainte  Eglise,  pour  la  défendre  contre  ses  ennemis,  pour  arra- 
»  cher  de  son  sein,  détruire  et  perdre  entièrement  les  malfaiteurs. 
»  S'il  ne  le  fait,  il  ne  remplit  pas  son  titre  de  Roi, mais, comme  Vat- 
»  teste  le  pape  Jean,  il  perd  ce  titre  auguste.  »  Dans  la  suite  de  cet 
article,  après  une  exposition  détaillée  des  principaux  devoirs  du 
Roi  envers  ses  sujets  et  envers  l'Eglise,  il  est  statué  que  «  le  Roi  en 
»  sa  propre  personne  jnettant  la  main  sur  les  saints  Évangiles, 
«  devant  les  saintes  reliques,  en  présence  de  l'assemblée  générale 
»  du  royaume,  des  prêtres  et  du  clergé,  fera  serment  d'observer 
»  toutes  ces  choses,  avant  d'être  couronné  par  les  archevêques  et 
»  évêques  du  royaume.  »  (  p.  159.  ) 

Il  y  a  plus  :  des  souverains  qui,  dans  un  tems  d'anarchie  et  de 
violence,  croyaient  avec  raison  affermir  la  couronne  en  la  plaçant 
sous  la  protection  de  la  tiare,  se  firent  les  feudataires,  les  hommes- 
liges  du  Sainl-Siége.  C'est  ainsi  qu'en  vertu  d'actes  authentiques 
dont  plusieurs  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  l'Espagne,  la  Hongrie, 
la  Sicile,  l'Angleterre  et  l'empire  d'Occident  lui-même  devinrent 
àes  fiefs  de  V Eglise,  et  comme  tels  se  trouvèrent  soumis  à  cette  loi 
de  la  féodalité  qui  donnait  au  suzerain  le  droit  de  déposséder  un 
vassal  rebelle  ou  félon.  C'est  ce  qui  explique  cette  fréquente  mu- 
tation des  couronnes  :  Philippe-Auguste  acceptant  sans  dilBculté 
la  donation  du  royaume  de  Jean-Sans- Terre  dépossédé  par  le 
pape  ;  saint  Louis  autorisant  son  frère  Charles  d'Anjou  à  se 
mettre  en  possession  du  trône  de  Sicile;  Philippe-le-Hardi  le- 
vant une  armée  pour  faire  valoir  ses  droits  sur  l'Aragon  enlevé 
par  l'excommunication  à  Pierre  III;  Frédéi-ic  II  élu  empereur 
par  le  pape  Innocent  III  et  reconnu  pour  tel  par  tous  les  souve- 
rains de  TEuiope  après  la  déposition  d'Oihon  IV;  cl  plus  tard,  ce 
même  Frédéric  II  déposé  par  le  pape  Grégoire  IX  et  se  plaignant 
non  de  l'illégalité  mais  de  l'injustice  de  la  sentence  dont  il  ap- 
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pelle  au  futur  concile,  au  jugement  duquel  il  ne  fait  pas  difficulté 
de  se  soumettre  d'avance. 

Et  qu'on  ne  dise  pas,  comme  on  l'a  trop  souvent  répété  avec 
légèreté,  qu'Urbain,  Grégoire  YII,  Innocent  III  et  Boniface  YIII, 
sont  les  premiers  et  les  seuls  auteurs  de  cette  politique  idtramon^ 
tainc,  ainsi  qu'on  l'appelle  ;  elle  a  été  pratiquée  avant  eux,  elle  a 
subsisté  après  eux  jusqu'à  ce  que  l'Europe  ait  voulu  marclier 
de  son  propre  mouvement.  Il  n'est  pas  permis  d'en  douter  après 
en  avoir  constaté  ,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  l'origine 
et  les  progrès.  Ce  n'est  donc  pas  la  Papauté  qu'il  faut  accuser  de 
iyrannie,ce  serait  plutôt  le  moyen-âge  tout  entier  qu'il  faudrait 
accuser  de  servilisme. 

Maintenant  y  a-t-il  matière  à  une  telle  accusation? 

Nous  avouerons  d'abord  que  le  mélange  du  spirituel  et  du 
temporel  a  été  l'occasion  de  graves  abus,  de  déplorables  collisions  ; 
mais  notre  auteur  prouve  1°  que  les  abus  ont  été  visiblement 
exagérés  par  un  grand  nombre  d'écrivains  modernes;  2"  que  la 
plupart  de  ces  abus  doivent  être  bien  plus  imputés  à  la  puissance 
temporelle  qu'à  la  spirituelle-,  3"  qu'ils  ont  été  bien  compensés 
par  les  avantages  que  la  religion  et  la  société  ont  retirés  de  cette 
grande  autorité  dont  la  puissance  spirituelle  a  été  si  longtems  in- 
vestie. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  preuves  données  à 
l'appui  de  ces  trois  propositions;  nous  demanderons  seulement  ce 
que  serait  devenue  la  société  au  moyen-âge,  si  elle  eût  été  aban- 
donnée à  sa  propre  direction;  et  nous  répondrons  par  ces  pa- 
roles graves  d'un  protestant,  M.  AnciUon  : 

<<  Dans  le  moyen-âge,  où  il  n'y  avait  point  d'ordre  social,  la 
»  Papauté  seule  sauva  peut-être  l'Europe  d'une  entière  barbarie, 
»  Elle  créa  des  rapports  entre  les  nations  les  plus  éloignées,  elle 
»  fut  un  centre  commun  ,  un  point  de  ralliement  pour  les  états 
»  isolés...  Ce  fut  un  tribunal  suprême  élevé  au  milieu  de  l'anar- 
»  cl  lie  universelle,  et  dont  les  arrêts  furent  quelquefois  aussi 
»  respectables  que  respectés;  elle  prévint  et  arrêta  le  despotisme 
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»  des  empereurs,  remplaça  le  défaut  d'équilibre  et  diminua  les 
»  inconvéniens  du  régime  féodal.  '  » 

Ici  se  termine  notre  analyse.  On  voit  que  nous  nous  sommes 
renfermés  dans  la  question  historique,  sans  nous  arrêter  à  celle  de 
savoir  si  le  pouvoir  exercé  par  les  Papes  dans  l'ordre  temporel 
était  de  droit  divin.  L'auteur  ne  s'y  est  pas  non  plus  arrêté,  il 
s'est  contenté  de  jeter,  en  passant  une  distinction  entre  le 
pouvoir  de  juridiction  et  le  pouvoir  directif  qui  renferme  unique- 
ment le  droit  d'éclairer  sur  leurs  obligations  réciproques  les 
princes  et  les  peuples,  droit  généralement  admis,  droit  inaliénable 
et  qui  appartient  à  cette  suprématie  donnée  à  Pierre  sur  toutes 
lésâmes. 

Nous  n'adresserons,  en  terminant,  qu'un  seul  éloge  au  vénéra- 
ble directeur  de  Saint-Sulpice  (M.  l'abbé  Gosselin),  c'est  que  son 
livre  doit  èire  lu  par  tous  ceux  qui  voudront  traiter  l'importante 
question  de  la  puissance  des  Papes  au  moyen-âge. 

L.  G. 


'  P.  53g.  —  Et,  dans  Ancillon,  Tableau  des  révolutions  du  système 
politique  de  l'Europe,  t.  i  ;  Introduction,  p.  i53,  157, 
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EUROPE. 

FRANCE.  PARLS.  Nouvelles  des  missions  catholiques.  Extraits  du 
n'  88,  tome  xv,  des  Annales  de  la  propagation  de  la  foi. 

1.  Lettre  de  M.  Hue,  des  missions  étrangères  ;  datée  de  Kien-Tc^^ang- 
Fou  (Chine),  2  avril  1841,  parti  de  Macao  pour  Si-U'an,  dans  la  Tar- 
tarie  Occidentale,  racontant  son  voyage  à  travers  les  provinces  de  Canton 
et  de  Kian-Si,  et  décrivant  les  cérémonies  touchantes  des  fêtes  de 
Pâques  dans  le  village  de  Kiou-Tou  . 

2.  Lettre  de  M.  Baldin,  lazariste,  écrite  de  Lou-y-Shien  (dans  le 
Honan  ),  et  contenant  des  notes  détaillées  sur  les  idolâtres  et  les  Chré- 
tiens Chinois,  sur  les  espérances  et  les  ohstacles  du  Christianisme  dans  ces 
contrées.  Jusqu'à  présent  les  missionnaires  ont  plus  cherché  à  conserver 
qu'à  conquérir  ;  les  conversions  se  font  parles  IN'éophites. 

3.  Lettre  du  P.  Joset,  de  la  Propagande,  datée  de  Hong-Kong,  1 8  avril 
1842,  et  racontant  les  travaux  de  fortification  que  font  les  Anglais,  et  ses 
soins  pour  y  fonder  une  Eglise  selon  le  vœu  d'un  décret  du  Souverain 
Pontife,  qui  lui  confie  cette  mission.  Les  Anglais  lui  accordent  un  terrain 
pour  bâtir  une  chapelle,  un  refuge  pour  les  enfans  trouvés,  des  écoles 
catholiques  et  pour  un  cimetière.  —  Description  de  l'île,  tracasseries 
que  lui  suscitent  les  Portugais,  qui  prétendent  avoir  seuls  le  droit  d'éle- 
ver des  établissemens  catholiques  à  Hong-Kong.  ^lalgré  l'exhibition  de 
l'ordre  très-formel  du  Pape,  qui  met  celte  île  sous  la  dépendance  immé- 
diate de  la  congrégation  de  la  Propagande,  le  missionnaire,  tousses  con- 
frères, et  même  les  élèves  chinois,  sont  chassés  de  Macao  par  les  Por- 
tugais. 

4.  Lettre  du  P.  Gotteland,\ès\i\\.e,  dAlée  de  King-Kia-Han g  (Chine), 
22  juillet  i84'î,  parlant  de  la  publicité  avec  laquelle  il  est  entré  en 
Chine,  et  de  quelques  mesures  de  persécution  qui  s'en  sont  suivies.  Il 
appelle  un  plus  grand  nombre  de  missionnaires. 
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5.  Lettre  du  même,  datée  de  Kiang-Nan,  19  août,  1842,  parlant  de 
l'ouverture  d'un  séminaire  à  Chusan,  et  delà  facilité  qu'offre  cette  place 
occupée  par  les  Anglais,  pour  établir  des  relations  avec  l'intérieur  de 
l'empire  et  le  Japon,  qui  n'en  est  qu'à  3o  lieues. 

6.  Lettre  du  P.  Marti,  dominicain  ,  datée  de  Nam-Am  (Tong-King 
Oriental),  24  novembre  1841,  et  contenant  des  reraercieniens  pour  les 
secours  envoyés  par  l'Association. 

7.  Lettre  du  P.  Serrador,  datée  de  Macao,  6  juillet  1842,  et  donnant 
quelques  détails  sur  l'état  de  la  mission  annamite  ;  la  persécution  y  est 
calméej  les  prêtres  peuvent  librement  administrer  les  sacremeus  ;  les 
fidèles  s'assemblent  publiquement  ;  les  deux  plus  acharnés  instigateurs 
des  dernières  persécutions  sont  jetés  en  prison  par  l'ordre  du  jeune  roi, 
et  reconnaissent  qu'ils  sont  punis  pour  leur  conduite  à  l'égard  des 
Chrétiens. 

8.  Lettre  de  M.  Masson  des  missions  étrangères,  datée  du  Tong-King 
Occidental,  ifijuin  i84'2,  annonçant  l'investiture  reçue  par  le  nouveau 
roi  Thieu-Tri,  de  la  part  de  l'empereur  de  Chine  ;  il  parle  du  courage 
qui  revient  aux  Chrétiens  ,  et  de  l'espoir  que  la  persécution  aura 
cessé. 

g.  Lettre  du  même  {Tong-King,  22  juin  i84«).  parlant  des  prépa- 
ratifs immenses  que  l'on  fait  pour  les  funérailles  du  roi  mort,  et  de  la  cou- 
tume où  l'on  est  densevelir  le  roi  dans  un  coin  ignoré  et  de  lui  faire  un 
magniCque  cénotaphe  vide. 

II.  Lettre  du  P.  5/we«,  jésuite,  datée  des  bords  de  la  Platie  { Amé- 
rique), 3  juin  1841  ,  et  racontant  les  bonnes  dispositions  des  sauvages 
pour  les  robes  noires,  et  une  partie  de  son  voyage  pour  se  rendre  aux 
montagnes  Rocheuses,  où  il  est  attend». 

1 1 .  Départ  de  missionnaires. 

12.  Lettre  de  Mgr  Retord,  datée  du  Tong-King  Occidental,  3o  juillet 
1842,  et  annonçant  que  malheureusement  la  persécution  va  recommen- 
cer sous  le  nouveau  roi.  Déjà,  le  i-îdumême  mois,  9'\crve  Khanh,\)Yèive 
tonquinois,  avait  été  martyrisé.  On  s'attendait  à  un  nouveau  décret  de 
recherche  générale.  Mais  les  Chrétiens  ne  se  décourageaient  pas.  Mgr 
venait  de  consacrer  deux  évéques,  et  treize  prêtres  avaient  été  or- 
donnés. 

i3.  Il  y  a,  de  plus,  en  tête  dece  numéro  le  compte  général  des  recettes 
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et  des  dépenses  pour  1842-  Les  recettes  ont  été  de  5,79*2,889  fr.  73  c, 
les  distributions  ont  été  de  3,191,912  fr.  5c  cent.;  il  restait  donc  en 
caisse  600,977  fr.  22  cent. 

ASIE. 

1?»DE.  MADRAS.  Dtcowerte  d'antiquités  peut-être  chrétiennes. — 
L'évêque  catholique  de  Madras  ayant  commandé  la  construction 
d'un  portique  à  l'église  de  Saint-Thomas,  les  ouvriers,  en  creusant 
les  fondemens,  découvrirent  un  pilier  ayant  environ  douze  pieds  en 
longueur,  sur  six  pieds  de  circonférence.  Cette  découverte  ayant  été 
communiquée  à  l'évêque,  il  ordonna  de  continuer  les  excavations. 

Une  tradition  générale  dans  le  pays  était  qu'au  tems  où  l'apôtre 
saint  Thomas  érigea  une  chapelle  sur  ce  même  terrain  ,  il  y  existait  on 
temple  d'idoles  qui  tombait  en  ruines  et  à  la  place  duqoel  les  disciples 
du  saint  apôtre  avaient  érigé  une  chapelle  dans  laquelle  ses  restes  furent 
déposés.  Ce  lieu  est  encore  en  grande  vénération  dans  tout  le  pays,  et  les 
Chrétiens  s'y  rendent  en  pèlerinage  de  toutes  les  parties  de  l'Inde.  En 
continuant  les  fouilles ,  on  découvrit  ,  à  une  distance  de  trois  ou  quatre 
toises  plus  loin,  un  second  pilier  de  la  même  forme  et  des  mêmes  di- 
mensions que  le  premier.  On  trouva  aussi  sur  la  même  place  une  pierre 
plate  sur  laquelle  était  gravée  une  inscription  en  caractères  qu'on  n'a- 
vait encore  pu  déchiffrer.  La  forme  des  piliers  est  dans  le  goût  indien  et 
semblable  à  celle  de  ceux  que  Ton  voit  encore  dans  les  temples  d'idoles 
du  pays.  (  J.  de  Londres,  ) 
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HISTOIRE  DES  BEAUX  ARTS  EN  FRANCE  ,  |3rou>ée  par  les  nio- 
numens  spécialement  de  la  sculoture  et  de  la  peinture  depuis  la  déca- 
dence jusqu'à  réjjoque  de  la  renaissance,  i  vol.  in  4.»  le  texte  par 
M,  Herbe,  les  planches  gravées  sur  cuivre  par  A.  Garnier. 

Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  qui  a  commencé  de  paraître  depuis 
quelque  mois  et  qui  promet  une  belle  et  consciencieuse  publication. 

Le  texte,  rédigé  par  M.  Herbe,  présente  le  développement  de  l'histoire 
des  arts  en  France  par  époques  depuis  environ  le  6«  siècle,  sous  diverses 
classiûcations  bien  distinctes  qui  aident  la  mémoire  et  soulagent  l'at- 
tention- 

L'auteur  débute  par  nous  initier  dans  une  connaissance  rapide,  mais 
nécessaire  des  arts  dans  l'antiquité  chez  les  principaux  peuples;  puis  il 
entre  en  matière  par  un  chapitre  intitulé  :  Ecole  ilalienne ,  première 
époque.  Il  prend  l'art  depuis  la  décadence  jusqu'à  la  fin  de  la  première 
race  des  rois  Francs.  Les  monumens  qui  viennent  à  l'appui  de  l'état 
des  arts  à  cette  époque  sont  une  figure  de  Minerve  tirée  du  bas  relief  du 
tombeau  de  Jovio,  à  l'Eglise  de  Reims  ;  sculpture  qui  date  du  3®  siècle  ; 
(planche  première,' ,  une  médaille  de  Justinien,  empereur  en  Si-j,  une 
autre  de  Décence,  couronné  César  à  Milan,  35 1.  Ces  médailles  dessinées 
du  double  des  originaux  ,  appartiennent  au  cabinet  du  roi. 

Un  fragment  de  bas-relief  (  a'  plane.)  provenant  d'un  arc  de  triomphe 
construit  au  4^  siècle  et  représentant  les  fils  de  Constantin  ;  n"  3.  Ce 
bas-relief,  apporté  de  Constantinople  après  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Français  et  les  Vénitiens,  en  1 3o3,  est  déposé  dans  l'église  Saint-Marc 
de  Venise  où  il  a  été  dessiné. 

La  3*  planche  offre  quelques  pièces  d'or,  tirées  du  cabinet  du  roi; 
elles  sont  du  5^  ou  6"  siècle.  La  figure  n°  i  porte  l'inscription  Chlotarius 
rex.  Ce  fils  du  grand  Clovis  fut  roi  en  5ii.  La  figure  2  est  un  fils  de 
Thierry.  Cette  médaille  porte  pour  inscription  Dominas  noster  Theo- 
duibertus;  il  vivait  eu  354-  La  ligure  3  est  une  médaille  de  Sigebert,  fils 
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de  Chlotaire,  qui  régnait  en  SGî.  La  figure  4  est  un  Dagobert  qui  fut  roi 
eu  622.  La  figure  5  dont  l'iascription  est  presque  illisible,  est  allribuée 
à  Chilpcric  II  (71 5).  Les  trois  premières  de  ces  médailles  sont  copiées 
d'après  des  pièces  romaines  ;  on  y  remarque  les  plis  et  l'agrafe  de  la 
chlamyde.  Théodebert  est  représenté  portant  un  casque,  vêtu  d'une  cui- 
rasse et  tenant  un  bouclier.  Le  casque  est  de  face  et  la  cuirasse  de  profil, 
comme  on  les  gravait  déjà  sous  Tbéodose. 

La  5'=  figure  est  d'un  travail  français  sans  imitation,  ce  qui  est  inté- 
ressant à  signaler.  On  aperçoit  les  plis  du  manteau  et  les  indices  du 
collier  dont  les  rois  se  paraient  à  cette  époque.  Toutes  ces  médailles  sont 
gravées  en  relief,  car  à  cette  époque  la  décadence  de  1  art  était  telle,  dit 
M.  Herbe,  qu'on  ne  savait  plus  graver  en  creux. 

L'auteur  résume  en  peu  de  mois  l'histoire  de  l'art  depuis  son  appa- 
liou  dans  les  Gaules  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain,  p.  4> 

Le  chapitre  II  est  intitulé  :  Ecole  byzantine,  première  époque,  sous 
les  Carlovingiens.  On  y  remarque  qu'il  ne  reste  absolument  rien  en 
fait  d'art  du  règne  de  Cbarlemagne  ;  le  texte  en  explique  le  motif 
(Voyez  page  7).  On  y  lit  que  les  couvens  dans  ces  tems  désastreux  et 
où  l'on  était  continuellement  en  guerre,  avaient  oflFert  un  asile  de  paix 
auxsavans  et  aux  arts.  Les  principaux  monuraens  de  peinture  cités  par 
l'auteur,  sont  l'Evangéliaire  de  Saint-Médard  de  Soissons,  et  celai  de 
Charles-le-Chauve;  voir  les  planches  4»  5  et  6. 

Les  miniatures  du  célèbre  manuscrit  deTérence,  peintes  au  io«  siècle 
et  conservées  au  Vatican,  sont  également  citées.  Dans  une  note  n*  2  de  la 
page  1 1 ,  ÏM.  Herbe  cite  les  noms  de  plusieurs  évêques,  abbés  et  moines 
architectes,  peintres,  sculpteurs  et  musiciens  ;  un  d'eux  fut  même  fon- 
deur, doreur  et  mécanicien. 

Parmi  les  sculptures  de  la  même  époque,  c'est-à-dire  du  8«  au  11*= 
siècle,  nous  citerons  les  diptyques  en  ivoire  qui  finirent  par  devenir  des 
couvertures  de  livres  liturgiques.  Les  planches  7  et  8  sont  consacrées  à 
la  reproductioi  de  deux  diptyques  servant  de  couverture  à  la  pe- 
tite Bible  de  Charles-le-Chauve  (Bibliothèque  royale  de  Paris);  l'autre 
couvre  un  manuscrit  du  io«  siècle,  appartenant  à  un  antiquaire  de  Reims. 
La  planche  9  reproduit  un  des  chapiteaux  de  l'église  Saint-Germain- 
des-Près,  sur  laquelle  l'auteur  donne  divers  détails  du  plus  grand  intérêt 
et  dans  lesquels  il  cherche  à  ûxcr  la  date  du  monument  que  uous 
voyons  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  Nous  sommes  forcés  de  dire  que  la 
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planche  qui  offre  la  copie  du  chapiteau  est  loin  de  la  vérité  ;  les  figures 
sont  modernisées  elle  dessin  hcaucoup  plus  modelé  que  ne  l'est  la  sculp- 
ture de  ce  siècle  '.  Du  reste,  l'auteur  donne  sur  l'église  Saint-Germain- 
dcs-Près  et  les  diverses  époques  de  constructions  et  de  reconstructions 
des  détails  remplis  d'intérêt.  (Voir  page  i3  et  suiv.) 

La  planche  lo  comprend  trois  sujets,  savoir  une  figure  bizarre  de  varlet 
jouant  avec  un  singe,  celle  dun  évèqtfe  donnant  sa  bénédiction,  au  mi- 
lieu est  une  figure  de  Guillaume-le-Conquérant  d'après  la  tapisserie  de 
Bayeux,  célèbre  monument  dont  tant  de  livres  donnent  la  description. 
Voir  ce  qu'en  dit  l'auteur  page  i4 

Le  chapitre  III  est  consacré  à  retracer  Y  Histoire  de  l'Ecole  gre'co' 
italien/te,  ou  de  la  deuxième  époque  de  celle  dite  bYsaniine.  L'auteur  y 
trace  un  tableau  énergique  de  l'état  des  arts  et  de  la  civilisation  aux  lo* 
et  I  le  siècles.  11  entre  dans  quelques  détails  sur  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Denis  et  son  École  d'art  formée  sous  le  patronage  du  grand  Suger.  (Voir 
page  i8.) 

Comme  exemple  de  luonumens  de  sculpture  et  de  peinture  à  cette 
époque,  nous  trouvons  cités,  planche  1 1,  une  figure  du  Christ  qui  se  voit 
au  sommet  de  la  voûte  du  grand  portail. 

La  statuette  d'une  des  Vierges  sages  sculptées  au  même  portail  et  te- 
nant sa  lampe  allumée.  Voir  la  planche  12.  Deux  figures  de  bienheureux 
provenant  du  portail  de  la  même  Église  et  tenant  le  vase  d'élection  et 
un  instrument  nommé  le  rébec,  sont  gravées  l'une  sur  la  planche  1 1  et 
l'autre  sur  la  planche  il. 

La  1 3"=  planche  est  consacrée  à  reproduire  un  spécimen  de  peinture 
sur  verre  provenant  de  l'église  Saint-Denis;  elle  représente  un  fragment 
de  la  tige  de  Jessé. 

\! Histoire  de  l'Ecole  d'architecture,  de  sculpture  et  de  peinture  en 
France  est  développée  dans  le  chapitre  IV  ;  on  y  trouve  des  détails  sur 

'  On  sait  que  les  chapiteaux  qui  sont  dans  l'Église  en  question  ne 
sont  plus  ceux  de  l'époque.  Les  originaux  devenus  très-frustes  et  mu- 
tilés, furent  remplacés  par  des  copies  que  nous  voyons,  lors  de  la  restau- 
ration qui  eut  lieu  de  toutes  les  colonnes  de  la  nef,  vers  1801.  Les 
anciens  chapiteaux  sont  déposés  aux  Thermes  de  Julien,  rue  de  la 
Harpe. 
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la  coastruction  de  l'égUse  de  Chartres  et  ses  belles  sculptures  (V.  p.  23 
et  sui\.),  parmi  lesquelles  on  remarque  les  24  vieillards  de  l'Apocalypse 
tenant  des  instrumens  de  musique  et  quelques  autres  attributs. 

L'auteur,  page  25  et  suiv,  parle  du  costume  en  Fr.ince  ;  celui  des 
femmes  lui  fournit  des  observations  qui,  suivant  quelques  personnes,  font 
un  singulier  contraste  avec  les  pudiques  ordonnances  du  sage  Charles  V, 
citées  en  note  au  bas  de  la  page. 

ÎM.  Herbe  signale  avec  une  minutieuse  attention  plusieurs  statues  de 
l'Ecole  primitive  en  France,  parmi  lesquelles  il  désigne  celles  dites  de 
Clovis  et  de  Chlotilde,  comme  deux  chefs-d'œuvre  de  sculpture,  qui, 
après  avoir  ûguré  pendant  plusieurs  années  au  musée  des  Petits-Augus- 
tins,  fondé  par  Alex.  Lenoir,  sont  allées  prendre  place  parmi  lestombeaux 
de  Saint-Denis.  Les  draperies  de  cette  dernière  sont  l'objet  de  remarques 
du  plus  grand  intérêt  et  qui  ne  peuvent  que  vivement  intéresser  les  ar- 
chéologues. (V.  page  2y.)  Les  planches  xiv,  xv,  xvi  et  xvii,  reproduisent 
autant  de  statues  dessinées  avec  le  plus  grand  soin  au  portail  de 
Chartres.  La  xvni*  planche  représente  celle  de  saint  Marcel,  évêque  de 
Paris,  dessinée  sous  la  voûte  dite  de  sainte  Année,  à  droite  du  grand 
portail  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris.  L'évêque  est  accompagné  du 
dragon  dont  on  lui  attribue  la  destruction. 

Tel  est,  en  résumé,  l'ensemble  du  texte  et  des  planches  de  l'ouvrage  de 
M.  Herbe  dont  déjà  6  livraisons  sont  en  vente.  Les  planches  sont  géné- 
ralement dessinées  avec  soin,  et  M.  Aug.  Garnier,  chargé  de  les  repro- 
duire par  la  gravure,  fait  preuve  d'un  grand  talent.  Ses  planches  sont 
d'une  pureté  d'exécution  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  il  a  su  conserver 
àtoutes  ces  figures  la  naïveté  qui  fait  une  partiede  leur  mérite-,  quelques- 
unes  ont  un  charme  d'expression  que  nos  artistes  les  plus  habiles  ont  bien 
de  la  peine  à  reproduire  malgré  tous  leurs  efl'orts. 

Chaque  livraison  se  compose  de  trois  planches  et  d'une  notice  histo- 
rique qui  en  donne  l'explication.  Le  prix  est  de  3  fr.  Elles  se  trouvent  à 
Paris,  chez  l'auteur  ou  l'éditeur,  rue  Chanoinesse,  n'  2,  chez3IM.  Goupil 
et  compagnie,  boulevard  Montmartre,  n"  i5,  chez  Sahnon,  marchand 
d'estampes,  rue  de  Seine,  et  chez  Lenoir,  marchand  d'estampes ,  quai 
Malaquais, 

L.-J.  G. 
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NOUVELLES    UECaERCÏIES 

SLIII  LES  CONTRARIÉTÉS  DOGMATIQUES 

ENTRE  LES  CATHOLIQUES  ET  LES  PROTESTANSj 
Par  MOtHLEU.  Traduit  par  Lâchât.  1840'. 


A-tiaqucs  dirigées  contre  la  symbolique  de  Mœliler.  —  Sa  réfutation  de 
l'ouvrage  de  Baur.  —  Double  objet  des  Nouvelles  Jicchcrches.  — 
Exposition  de  la  doctrine  catholique  et  protestante  sur  la  justice  et 
le  péché  originel.  —  Théorie  nouvelle  de  Baur.  Elle  est  coutiaire  à  la 
Bible,  contraire  à  l'Évangile,  contraire  au  protestantisme  primitif,  et 
enfin  à  la  raison.  —  Ses  lapports  avec  les  systèmes  de  Sclielling  et  de 
Hégel. 

Ou  sait  quels  coups  mortels  la  sjmbolique  de  Mœbler  porte  à 
la  réforme.  Aussi  tout  le  protestantisme  tressaillit  et  se  remua  à 
l'apparition  de  cet  ouvrajje  :  Luthériens,  Calvinistes,  ministres, 
prédicans,  docteurs,  professeurs,  etc.,  concentrèrent  leurs  forces 
pour  appuyer  le  colosse  tombant  en  ruines  et  voiler  les  blessures 
profondes  qu'il  avait  reçues.   On  vit  alors  rflai:z,  Marheinekc, 

'  A  Paris,  place  Saint-André  des  arts,  n"  11.  Prix  :  6  fr. 

me  SÉRIE.  TOME  VII.  —  N°  42.  1843.  26 
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Tafel,  Nitzsch,  Augusti,  Sartorius,  exhumer  toutes  les  vieilles 
chicanes,  rajeunir  toutes  les  objections  surannées,  toutes  les  ca- 
lomnies réfutées  depuis  longtems  par  les  catholiques,  mais  tou- 
jours reproduites  par  les  protestans.  A  leurs  emportemens  et  à 
leurs  insultes  Mœhler  opposa  le  silence;  à  leurs  sopliismes,  la 
science,  l'érudition  ,  la  logique  pressante  de  la  Symbolique.  Les 
théologiens  cathohques,  Gunter,  Staudenmayer,  Khun,  etc.,  se 
présentèrent  pour  défendre  la  position  gagnée  contre  l'erreur  par 
l'apologiste  de  la  vérité.  —  Enfin,  quand  du  haut  de  la  chaire  où 
le  docteur  Strauss  dogmatisait,  il  y  a  quelques  années,  un  autre 
docteur  de  la  faculté  évangélique  de  Tubinguc;  Baur,  eut  donné 
comme  le  dernier  mot  du  protestantisme,  Mœhler  rompit  le  si- 
lence, et  ses  Nouvelles  recherches  sur  les  contrariétés  dogmatiques 
entre  les  catholiques  et  les  protestans  ,  portèrent  un  coup  décisif 
à  la  réforme.  Nous  allons  essayer  de  rendre  compte  de  cet  ou- 
vrage que  M.  Lâchât  a  fait  passer  dans  notre  langue. 

Tout  en  reconnaissant  la  vaste  érudition,  la  profondeur  des 
pensées,  la  force  du  raisonnement  de  la  Symbolique^  des  critiques, 
même  catholiques,  auraient  désiré  voir  l'auteur  passer  moins  ra- 
pidement sur  certaines  questions,  approfondir  davantage  certains 
points  controversés.  Or,  les  Nouvelles  recherches  comblent  d'abord 
ces  lacunes.  «  Nous  sommes  revenu,  dit  Mœhler  dans  sa  pré/ace^ 
»  sur  plusieurs  points  de  doctrine,  nous  les  avons  traités  avec 
»  plus  de  détail,  nous  croyons  avoir  épuise'  notre  sujet,  tellement 
»  que  nous  ne  craignons  point  de  donner  cetécrit  comme  un  sup- 
»  plémeut  utile  à  la  Symbolique.  »  —  «  De  plus,  ajoute  le  tra- 
»  ducteur,  ces  nouvelles  recherches  nous  montrent  le  travail  in- 
n  térieur  et  actuel  de  l'hérésie,  nous  font  assister  à  la  transfor- 
»  mation  du  protestantisme,  déroulent  à  nos  regards  la  réforme 
»  du  jour,  la  réforme  réformée  '•  »  On  sait,  en  effet,  qu'elle  est 
enfin  parvenue  à  se  suicider  elle-même,  à  ne  pas  laisser  pierre 
sur  pierre  de  tout  l'échafaudage  élevé  par  le  moine  apostat. 
L'Evangile  du  16^  siècle  a  lait  place  à  celui  du  19®  siècle,  et  Baur, 
tout  en  voulant  prendre  sa  défense,  se  montre  un  de  ses  plus  ar- 

'  Avant-propos^  p.  »vii. 
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dens  démolisseurs.  Il  commence  la  dispute  par  le  péché  originel. 
Or,  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  suivre  l'erreur  dans  ses 
mille  évolutions,  c'est  de  mettre  en  face  du  catholicisme  les  deux 
doctrines  réformées. 

Voici  l'enseignement  de  l'Eglise  notre  mère  :  au  sortir  des 
mains  du  créateur ,  Adam  fut  pourvu  de  la  faculté  de  con- 
naître et  d'aimer  son  auteur,  de  rintelligence  et  de  la  vo- 
lonté' libre.  Mais  abandonné  à  ses  propres  forces,  comment  eût- 
il  pu  s'élever  à  la  perfection  ?  Dieu  s'abaissa  donc  vers  lui.  H 
éclaira  son  intelligence  et  fortifia  sa  volonté,  et,  pour  le  mettre 
en  rapport  avec  lui-même,  il  le  revêtit  de  la  grâce  sanctifiante,  prin- 
cipe supérieur  qui  porta  toutes  ses  puissances  vers  le  ciel.  Ainsi 
dansl'état  primitif  deux  sortes  de  piivilèges  :  dons  naturels,  dons 
surnaturels. 

Adam  pouvait  garder  le  précieux  trésor  de  l'innocence,  il  ne 
le  voulut  pas;  il  se  laissa  tenter  par  le  démon  de  l'orgueil  et  le 
péché  entra  dans  son  cœur.  On  sait  les  terribles  effets  du  crime 
de  notre  premier  père  :  il  brisa  les  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu  ;  puis  il  dégrada  ses  forces  spirituelles,  renversa  l'économie 
de  son  être  :  en  un  mot  il  détruisit  les  dons  surnaturels.  Quant 
aux  facultés  religieuses  et  morales,  comme  elles  constituaient  le 
fond  de  la  nature,  le  péché  d'origine  ne  les  anéantit  pas,  il  les  dé- 
tériora ;  l'intelligence  et  la  volonté  lui  restèrent  donc  pour  con- 
naître la  vérité  divine  et  aimer  le  bien  suprême. 

Passons  à  la  doctrine  protestante.  Si  nous  en  croyons  les  ré- 
formateurs, la  justice  originelle  forma  le  privilège  de  l'homme 
naissant;  il  la  trouva  dans  la  constitution  intime  de  son  être,  et 
ne  la  reçut  point  du  ciel.  Aussi,  par  ses  propres  forces  et  sans  le 
concours  de  la  grâce,  il  put  se  mettre  immédiatement  en  rapport 
avec  Dieu.  Mais  aussi  le  mal  une  fois  entré  dans  son  cœur  porta  le 
ravage  et  la  destruction  sur  le  fond  de  son  être,  anéantit  ses  fa- 
cultés religieuses  et  morales.  Aussi,  comme  le  bois  et  la  pierre 
«ont  privés  de  toute  vie  animale,  de  même  l'homme  déchu  ne 
possède  aucun  germe  de  vie  supérieure  ;  il  est  sans  intelligence ^ 
sans  volonté  pour  les  choses  divines. 

Telles  sont  les  deux  doctrines  catholique  et  protestante  sur 
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l'état  primitif  de  l'homme  et  sur  les  suites  du  pêche'  originel;  tel 
est  le  double  thème  queBaur  s'est  proposé  de  combattre.  D'abord 
il  se  pose,  il  est  vrai,  contre  Mœliler  en  défenseur  de  la  doctrine 
réformée,  puis  il  attaque  celle  des  catholiques.  Mœliler,  de  son 
côté,  prouve  que  l'Evangile  du  16^  siècle  conduit  nécessairement 
à  ces  deux  propositions  :  1°  le  péché  d'origine  a  détruit  les  fa- 
cultés religieuses  et  morales  qui  nous  portaient  vers  le  ciel  ;  2°  il 
a  fait  naître  dans  nous  une  entité  positive,  une  substance  mau- 
vaise qui  nous  incline  forcément  vers  le  mal.  Il  pulvérise  ensuite 
les  objections  de  Baur  contre  la  doctrine  catholique;  et^  alors  quand 
il  renverse  ses  calomnies  contre  nos  saints  docieurs,  quelle  habi- 
leté !  quelle  vaste  érudition  I  Leurs  témoignages  deviennent  des 
traités  complets  sur  les  matières  controversées.  Reste  la  théorie 
nouvelle  du  docteur  de  Tubingue  sur  la  justice  et  le  péché  ori- 
ginel ;  Mœhler  la  ramène  aux  points  suivans, 

1°  «  Le  jardin  de  délices,  le  paradis  terrestre,  est  un  mythe,  un 
»  symbole  ;  Adam  revêtu  de  l'innocence  n'est  pas  une  personne 
»  réelle,  mais  il  représente  le  type,  le  modèle,  le  dernier  terme 
»  de  l'humaine  perfection  ;  la  Genèse  bien  comprise  peint  notre 
»  race,  non  pas  dans  ses  premiers  jours  et  sortant  de  la  main  du 
))  créateur,  mais  possédant  la  plénitude  de  l'âge  et  portée  à  sa 
>'  plus  haute  puissance  dans  le  Rédempteur  *. 

»  2°  Notre  père  commun  ne  reçut  point  de  la  grâce  la  sainteté 
»  et  la  justice;  il  les  trouva  dans  les  lois  fondamentales  de  son 
»  être;  la  droiture  d'origine  n'était  point  un  attribut  accidentel, 
»  elle  appartenait  à  la  nature  humaine.  Doctrine  profonde,  émi- 
»  nemment  chrétienne,  poursuit  Baur,  et  qui  forme  un  trait  ca- 
»  ractérislique  du  protestantisme  ^. 

»  3»  Mais  si  la  grâce  ne  sanctifia  pas  l'homme  naissant,  elle  n'a 
»  pas  racheté  l'homme  mûr;  si  les  forces  naturelles  ont  produit 
»  la  justice  piimordiale,  elles  ont  enfanté  la  justice  chrétienne; 
»  la  conséquence  est  plus  claire  que  la  lumière  du  jour.  Aussi  le 


licj)onse  a  la  synibolùjuc  dç  Mœhler,  \.  54,  55. 
lùid. 
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»  Rédempteur  n'est-il  pas  descendu  d'en  haut;  son  avènement 
»  n'est  autre  cliosc,  comme  disent  plusieurs  théologiens  pro- 
»»  tesiaus,  que  la  création  consommée,  conduite  à  son  dernier 
>'  terme  '. 

»  4°  Expliquons-nous,  continue  Baur.  Par  le  seul  fait  de  son 
»  existence,  l'homme  possédait  à  l'origine  le  germe  de  toute  vie, 
»  le  principe  de  toute  perfection  spirituelle  ;  puis,  dans  le  cours 
»  des  âges,  il  est  allé  s'améliorant  toujours,  toujours  s'avauçant 
»  vei'S  ses  destinées  immortelles  :  progrès  incessant,  évolution 
»  sans  terme  qui  a  porté  l'Lumanité  à  son  plus  haut  développe- 
»  ment,  qui  a  produit  le  modèle  et  l'exemplaire  de  l'iiumanité,  le 
»  divin  Sauveur.  Ainsi  la  rédemption  prend  sa  source  dans  les 
»  forces  de  la  nature  humaine  ;  disons  mieux,  la  rédemption  forme 
»  une  phase  nécessaire,  un  élément  essentiel  de  la  nature  hu- 
»  maine  '.  » 

Voilà  l'enseignement  du  protestantisme  réformé  sur  la  justice 
originelle.  Mais  alors  on  se  demande  :  si  nous  sommes  essentiel- 
lement bons,  d'où  vient  le  péché  qui  germe  sans  cesse  dans  nos 
cœurs,  le  mal  qui  nous  ronge  ?  Dieu  lui-même  en  est  l'auteur,  si 
nous  en  croyons  Luther  et  Mélanchlhon,  Zwingle  et  Calvin  ;  mais 
voici  venir  les  nouveaux  protestans  qui,  par  la  bouche  de  Baur, 
donnent  une  autre  solution  à  ce  terrible  problème. 

1°  «  Dieu  est  le  souverain  seigneur  et  maître,  ses  décrets  sont 
»  irrévocables,  et  rien  ne  résiste  à  sa  puissance;  il  trace  à 
>'  l'homme  sa  carrière,  et  met  lui-même  le  vouloii-  dans  son 
>'  cœur  ^ 

»  2°  Cependant,  quoiqu'il  fasse  toutes  choses  nécessairement, 
»  l'Etre  de  toute  sainteté  n'est  pas  l'auteur  du  mal  :  l'homme  est 
»  tombé  par  sa  propre  faute  *. 

»  3""  En  effet,  lorsque  le  créateur  lui  donna  l'existence,  il  le  fit  à 

'  Ibid. 

'  Ibid.,  p,  56.  Ap.  Mœhler,  Nouvelles  Recherches,  etc.  p.  io4,  ïo6. 
'  Baur,  iiùi  sup,,  p,  8o. 
*  Ubi  sup.,p.  85. 
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»  son  image  divine,  et  sous  ce  rapport  il  est  tout  bien  dans  son 
»  corps  et  dans  son  âme.  Mais  Dieu  devait  restreindre  sa  puis- 
»  sance,  il  ne  pouvait  créer  que  des  êtres  finis.  Or,  où  cessa  l'action 
»  créatrice ,  là  commença  l'imperfection  nécessairement  ;  toute 
»  borne  ,  toute  limite  implique  l'idée  du  mal.  Ainsi  considéré 
n  dans  son  côté  positif,  l'homme  est  l'œuvre  de  Dieu,  il  est  bon, 
>' sans  faute,  sans  souillure;  au  contraire,  envisagé  dans  son 
»  côté  négatif,  l'homme  est  mauvais,  sous  l'empire  du  péché, 
»  mais  il  n'est  plus  l'œuvre  de  Dieu.  Le  mal  n'a  donc  pas  le  ciel 
»  pour  auteur  ;  il  trouve  donc  son  principe  dans  la  limitation  de 
»  notre  nature  *, 

«  4°  Puisque  le  mal  est  la  condition  nécessaire  de  tout  être  fini, 
»  le  péché  d'origine  entrait  avec  la  création  dans  les  décrets  éter- 
»  nels,  et  l'homme  en  ressentit  les  coups  dès  qu'il  fut  sorti  de  la 
»  main  de  Dieu  '.  » 

Cette  nouvelle  doctrine,  comme  le  prouve Mœhler,  est  le  résultat 
de  l'ancienne  réforme.  Aussi  trouve-t-elle  grande  faveur  dans  les 
églises  évangéliques;  elle  compte  parmi  ses  partisans  des  ministres, 
des  professeurs,  des  philosophes,  des  théologiens  distingués.  SI 
donc  il  fut  jamais  urgent  de  réfuter  ces  erreurs,  c'est  aujourd'hui 
que  le  panthéisme  menace  de  nous  envahir  de  toutes  parts.  Or, 
montrer  que  la  doctrine  défendue  par  Baur  est  contraire  à  la 
Bible,  contraire  à  l'Evangile,  contraire  au  protestantisme  pri- 
mitif, enfin  contiaire  à  la  plus  simple  raison,  telle  est  la  tâche 
que  Mœhler  se  propose. 

1°.  La  nouvelle  doctrine  protestante  sur  le  péché  originel  est 
contraire  à  l'Ancien-Testament.  Ouvrons,  en  effet,  la.  Genèse  :  que 
nous  apprendra-t-elle? 

1°  «  Lorsque  le  Créateur  eut  fait  ce  monde  et  tout  ce  qu'il  ren- 
»  ferme,  il  jeta  sur  son  ouvrage  un  regard  de  complaisance  et  vit 
»  que  tout  était  bon  3.  La  production  d'êtres  limités  n'entraîne 
»  donc  pas  comme  conséquence  nécessaire  l'idée  du  mal. 

•  Baur,  ibid. 

•  Baur,  p.  86;  ap.  Mœhler,  p.  106-107. 
'  Genèse,  i,  34. 
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»  2°  Dans  les  premiers  jours  de  son  existence,  l'homme  goù- 
»  tait  l'innocence  et  le  bonheur  ;  et  s'il  tomba  sous  le  poids  du 
»  crime  et  de  l'infortune,  c'est  que,  séduit  du  dehors  par  la  ruse 
»  et  les  artifices  du  père  du  mensonge,  il  déchut  de  sa  condition 
»  originelle.  Donc  le  mal  n'a  pas  non  plus  sa  source  dans  la  na- 
>»  ture  humaine. 

»  3°  Il  y  a  bien  plus  :  quand  l'homme  eut  reconnu  l'empire  du 
»  mal  et  qu'il  fut  devenu  prévaricateur,  le  Très-Haut  s'enflamma 
»  de  colère  et  décerna  contre  lui  les  plus  terribles  châtimens.  Le 
)•  péché  n'entrait  donc  pas  dans  les  décrets  de  la  Providence,  il 
»  est  conti'e  la  volonté  de  Dieu. 

»  4°  A  peine  l'homme  eut-il  violé  la  défense  du  Seigneur,  qu'il 
»  sentit  l'infortune  s'appesantir  sur  sa  destinée  j  les  saintes  lois 
»  qui  unissaient  les  deux  parties  de  lui-même  se  brisèrent,  et  de 
»  ce  moment  deux  forces  contraires  déchirèrent  son  propre  cœur. 
»  Le  péché  n'entre  donc  point  dans  l'institution  primitive  de 
»  notre  être,  il  est  contre  la  nature  *.  » 

Tel  est  l'enseignement  de  la  Genèse.  Parcourez  encore  tous  les 
autres  livres  de  l'Ancien-Testament,  vous  les  verrez  se  réunir  à 
elle  pour  nous  apprendre  que  le  péché  n'entre  point  dans  les 
desseins  du  suprême  ordonnateur,  et  que,  déplus,  il  est  hors  des 
lois  de  notre  nature  :  il  faut  donc  bien  chercher  sa  cause  unique 
dans  un  acte  libre,  spontané. 

2"  Et  qu'on  ne  dise  pas  ici  que  la  Genèse  doit  être  prise  dans 
un  sens  allégorique,  que  les  prophètes,  les  fidèles  sous  l'ancienne 
alliance,  avaient  mal  compris  l'origine  et  l'essence  du  mal  mo- 
ral. Car  enfin  la  révélation  chrétienne  a-t-ello  modifié  leur 
croyance  sur  ce  point?  Loin  de  là  :  le  christianisme  tout  entie: 
n'attache-t-il  pas  au  mot  péché  la  notion  reçue  chez  le  peuple  de 
Dieu?  Aussi,  si  le  mal  est  un  acte  nécessaire,  s'il  est  la  loi  de  notre 
existence,  s'il  trouve  sa  cause  dans  la  création,  l'Evangile  alors 
est  tout  erreur,  tout  mensonge  ;  alors  il  faut  retrancher  le  com- 
mandement exprès  d'éviter  le  péché,  corriger  l'oraison  domini- 
cale, modifier  l'idée  biblique  de  la  pénitence,  et  rejeter  l'éternité 

'  Mœhler,  loc.  cii.^  p.  m. 
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des  peines.  —  Le  Nouveau-Testament  nous  apprend  encore 
contre  Baur,  qu'Adam  n'est  pas  un  type  allégorique,  mais  une 
personne  réelle.  «  Tous  sont  morts  dans  Adam  '  ;  le  pe'clié  est 
»  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme  '.  »  A  ous  entendez  : 
par  un  seul  HOMME,  dans  ADAM. 

3°  Mais  si  la  réforme  du  19*  siècle  est  contraire  à  l'Ecriture 
sainte,  elle  renverse  aussi  tout  l'édifice  du  IG^  siècle.  Tous  les 
partisans  de  la  réforme,  en  effet,  reconnaissent  dans  notre  pre- 
mier père  une*personne  vcrilable,  considèrent  le  paradis  terrestre 
comme  le  berceau  de  la  race  humaine  ;  pour  Baur,  au  contraire, 
le  jardin  de  délices  ,  la  chute  originelle  sont  une  allégorie  sym- 
bolique. —  Les  architectes  du  pur  E^'ang,élisme  rejettent  sur 
Dieu  la  cause  du  mal,  et  le  professeur  de  Tubingue  la  fait  dé- 
river non  pas  de  Ditu,  mais  de  la  nature  humaine,  de  la  qualité 
d'être  fini.  —  Il  serait  facile  de  montrer  d'autres  diftérences  es- 
sentielles entre  les  deux  réformes. 

4°  La  raison  renverse  les  principes  du  système  inventé  par  Baur. 
Ces  principes,  les  voici  :  Primitivement,  tant  qu'il  resta  comme 
sous  la  main  du  suprême  ouvrier,  Vhomme  fut  juste  et  saint  ;  mais 
il  trouva  le  péché  dans  les  bornes  de  son  clrCj  sitôt  qu'il  fut  livré 
à  sa  propre  misère.  Examinons  séparément  ces  deux  propo- 
sitions. 

Primitivement,  tant  quil  resta  comme  sous  la  main  du  suprême 
ouvrier,  Vhomme  fut  juste  et  saint.  «  Comment  cela,  je  vous  prie  ? 
]Ne  dites-vous  pas  que  le  mal  prend  son  origine  dans  toute  limi- 
tation, qu'il  est  l'attribut  nécessaire  de  la  créature?  Or  l'homme 
a-t-il  jamais  existé  sans  limites,  sans  la  loi  de  son  existence?  Et 
d'ailleurs,  tant  qu'il  demeura  sous  la  puissance  créatrice,  ne  fut- 
il  pas  lui-même,  être  fini,  créature  sortant  du  néant?  Comment 
donc  échappa-t-il  au  péché?  En  un  mot,  soutenir  d'une  part  que 
nous  avons  possédé  la  justice  au  commencement,  dans  la  main 
du  Créateur  ;  soutenir  d'une  autre  part  que  toute  borne,  toute 


'  In  Adam  omnes  moriuntur.  i  Cor.  xv,  22 

'  Per  unum  liominem  peccatiim  in  liunc  mundum  intravit.  Jtom,  v,  12. 
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privation  de  l'ètie  eiif-endre  le  pédié,  c'est  aflirmer  que  nous 
avons  exislé  sans  limite,  avant  la  condition  de  notre  existence, 
avant  nous-mêmes! 

»  On  dit  ensuite  que  Vhomnie  a  trouvé  le  mal  dans  les  homes  de 
son  être  :  autre  système  inconcevable ,  nouvelle  absurdité  fla- 
grante. La  créature  raisonnable,  par  cela  qu'elle  est  bornée  dans 
elle-même,  n'éprouvera  pointl'amour  parfait,  ne  pratiquera  point 
la  vertu  parfaite,  ne  fera  point  le  bien  parfait  ;  mais  un  moindre 
degré  d'amour  n'est  pas  encore  la  haine,  mais  la  vertu  restreinte 
n'est  pas  encore  le  vice,  mais  le  bien  fini  n'est  pas  encore  lemal.Le 
Père  céleste  aurait-il  en  horreur  son  enfant  sur  la  terre,  parce 
qu'il  l'a  borné  dans  sa  nature  ?  Le  Dieu  de  toute  justice  nous  dé- 
vouera-t-il  aux  supplices  éternels,  parce  qu'il  ne  nous  a  pas 
donné  la  souveraine  perfection  ?  D'un  autre  côté,  si  vous  mettez 
l'homme  hors  d'état  de  se  déterminer  lui-même,  si  vous  l'en- 
chaînez sous  le  joug  de  l'invincible  nécessité,  sera-t-il  encore  ca- 
pable de  bonnes  et  de  mauvaises  actions?  Pouna-t-il  se  rendre 
coupable  dans  sa  conscience  ?  Or  l'interprète  de  la  faculté 
protestante  enseigne,  avec  tous  ses  compagnons  dans  la  foi, 
que  Dieu  seul  est  le  mobile  de  tout  mouvement,  qu'il  met  lui- 
même  le  vouloir  dans  les  cœurs  et  le  penser  dans  les  intelli- 
gences '.  » 

Mœhler  passe  ensuite  à  l'enseignement  du  professeur  de  Tu- 
bingue  sur  la  justice  originelle  •  car,  comme  on  a  dû  le  remar- 
quer, il  y  a  dans  Baur  deux  doctrines  :  l'une  a  pour  objet  le  pé- 
ché d'origine,  et  l'autre  la  justice  primordiale.  L'apologisle  de  la 
vérité  vient  de  réduire  la  première  à  sa  valeur  :  voyons  comment 
il  traite  la  seconde.  Et  d'abord  remarquons  avec  lui  l'opposition 
qui  existe  entre  les  deux  évangolistes  de  la  réforme.  Luther  exa- 
gère le  mal  sans  mesure  ;  Baur  rend  impossible  sa  notion  ;  il  sou- 
tient que  l'homme  n'est  pas  déchu  de  sa  condition  première. 
Mais  il  faut  rappeler  en  deux  mots  tout  cet  enseignement  de 
Baur. 


'  Mœhler,  Nouvelles  Recherches,  etc.,  p.  i3  25. 
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Le  premier  homme  trouva  la  justice  et  la  sainteté  dans  les  lois 
fondamentales  de  son  être.  En  descendant  le  fleuve  des  âges,  il 
ne  s'est  pas  fourvoyé  dans  sa  route  ;  bien  au  contraire,  il  est  allé 
progressant  toujours,  s'avançant  toujours  vers  ses  destinées  im- 
mortelles. L'avènement  du  fils  de  Dieu  a  marqué  le  dernier  terme 
de  cette  progression,  le  plus  haut  point  de  cette  évolution.  —  Ces 
principes,  on  le  voit,  font  sortir  le  Sauveur  du  sein  de  l'huma- 
nité. Mais  comment  l'homme  a-t-il  enfanté  Dieu,  s'il  ne  participe 
à  la  nature  divine  ?  Et  voilà  l'être  fini  identifié  avec  le  Grand- 
Etre!  —  Voyons  :  la  nouvelle  théologie  ne  coniredit-elle  pas  en- 
core sur  ce  point  l'Ecriture-Sainte  et  la  raison  tout  ensemble  ? 

Dans  quel  état  se  trouvait  le  genre  humain  quand  parut  le 
Messie?  Ecoutons  le  précurseur  :  «  Redressez  vos  sentiers  *... 
»  Voici  V^gîieau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde  ^.  »  Donc 
avant  la  Rédemption  ,  l'iniquité,  mais  non  point  la  justice,  ré- 
gnait sur  la  terre;  donc  ce  n'est  pas  l'homme,  c'est  Dieu  qui  nous 
a  retirés  du  précipice.  On  sait  encore  comment  saint  Paul  nous 
représente  le  monde  antique  plongé  dans  une  nuit  profonde, 
et  courbé  sous  le  poids  des  passions  mauvaises  ^.  Et  cependant, 
si  nous  en  croyons  le  nouvel  Evangile,  ce  monde  gangrené  jusqu'à 
la  moelle  portait  le  Sauveur  dans  son  sein,  allait  enfanter  le  juste 
suprême. 

Ajoutons  que  cette  doctrine  rend  inconcevables  toutes  les 
maximes,  et  détruit  toute  la  vie  du  Rédempteur.  «  Si  le  Chris- 
tianisme avait  été  le  produit  des  siècles,  s'il  était  venu  consom- 
mer les  voies  de  l'humanité;  le  Cbristaurait  approuvé  le  monde, 
sanctionné  la  conduite  du  monde,  édifié  sa  doctrine  sur  la  sagesse 
du  monde;  et  dès  lors  n'eût-il  pas  trouvé  libre  accès  dans  tous 

'  Matth.,  m,  2-3;  ^ct.  des  ■/4p.,  v,  5i  ;  ii  Tim.  n,  55. 

*  Jean,  i,  2g. 

3  Evanuerunt  in  cogitationibus  suis,  et  obscuratum  est  insipicns  cor 
eoruin  :  dicentes  euim  se  esse  sapientes,  stulti  facti  sunt.  Epist  ad  Boni. 

1,21-22. — Tradidit  illos  Deus  in  reprobum  sensura replètes 

omni  iniquitate,  malitiâ.....  elatos,  inventores  malorum Ibid ,  28, 

29- 
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les  cœurs,  et  partout  recueilli  les  hommages  et  les  adorations  ? 
Mais  il  arriva  précisément  le  contraire  :  le  divin  maître  réprouva 
la  sagesse  antique,  prononça  l'anallième  contre  le  siècle,  il  s'écria: 
Malheur  au  monde  !  Et  le  grec  poli  sourit  de  pitié,  et  le  juif 
blasphème  et  les  peuples  frémissent,  et  la  terre  tressaille  dans  son 
orgueil,  et  l'Évangile  est  rejeté  comme  une  folie  I  Que  sera-ce 
quand  nous  verrons  le  juste  couvert  d'opprobres,  rassasié  d'ou- 
trages, et  livré  au  supplice  de  la  croix  comme  le  dernier  des  mal- 
faiteurs? Est-ce  donc  là  le  cours  régulier  des  lois  éternelles? 
L'homme  n'a-t-il  progressé  dui-ant  quatre  mille  ans  que  pour  ar- 
river au  déicide  ?  Le  plus  grand  crime  est-il  le  plus  haut  point 
de  sa  perfection  ?  Le  forfait  commis  sur  le  calvaire,  l'immolation 
du  fils  de  Dieu,  c'est  une  preuve  terrible  que  la  race  humaine 
était  hors  des  lois  de  la  nature  et  gangrenée  jusqu'au  fond  de  ses 
entrailles.  Mais  l'infinie  miséricorde  voulut  que  le  plus  grand 
des  attentats  procurât  le  salut  du  monde,  et  que  le  péché  se  dé- 
truisît lui-même  de  sa  propre  main  '.  »  Nous  le  demandons,  que 
deviennent  en  présence  de  ces  faits  la  perfectibilité  ,  la  progres- 
sion de  M.  Baur. 

Mœhler  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  montre  la  filiation,  puis  la  va- 
leur des  idées  qui  constituent  cette  théorie  sur  la  justice  primor- 
diale. La  réforme  primitive  avait  sacrifié  l'homme  à  Dieu,  dé- 
truit l'élément  humain 5  la  réforme  réformée  immole  Dieu  à  la 
dignité  de  l'homme,  ruine  l'élément  divin.  Dès  lors  plus  d'alliance 
entre  la  créature  et  le  créateur  j  Dieu  dans  le  ciel,  l'homme  sur  la 
terre,  le  médiateur  nulle  part. 

Cetabîme  creusé  par  le  protestantisme,il  fallait  cependant  lecom- 
bler.Les  sages  du  siècle,  les  Fichte,  les  Schelling,  les  Hegel,  etc. ,  se 
présentèrent  avec  leurs  formules^  et  vous  savez  où  ils  ont  conduit 
les  hommes  :  à  s'adorer  eux-mêmes;  comme  parcelles  de  la  di- 
vinité, comme  Rédempteurs  du  genre  humain. 

«  Incroyable  violence  des  plus  vulgaires  principes  du  bon  sens, 
»  s'écrie  Mœhler  I  Dernier  attentat  de  la  raison  se  divinisant  elle- 
»  même  I  Quoi  !  l'homme  tout  meurtri,  tout  couvert  de  profonds 

'P.  i33,  i34. 
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»  ulcères,  a  vaiucu  la  mort,  subjugué  Teufer,  racheté  ses  frères, 
»  sauvé  le  monde  I  Quoil  le  scélérat  qui  ne  respire  que  le  crime, 
»  le  monstre  dont  les  mains  sont  teintes  du  sang  qui  lui  donna  le 
»  jour,  égalent  le  juste  céleste  I  Alors  se  trouve  singulièrement 
»  abrégée  la  roule  ([ui  mène  à  la  perfection  morale.  Sans  doute, 
»  la  tendre  piété,  l'ardente  charité,  la  sublime  vertu  manifestent 
'■•  la  vie  universelle  qui  féconde  notre  être  ;  mais  l'élan  des  pas- 
«  sions,  la  flamme  du  génie  du  mal,  la  profonde  énergie  du  crime, 
»  révèlent,  tout  aussi  bien  que  la  justice  et  la  vertu,  la  présence 
»  d'un  Dieu  caché  dans  l'âme  '  !  >•  Oh  I  de  grâce,  messieurs  les 
progressifs,  laissez-nous  notre  croyance  ;  elle  forme  des  saints, 
mais  la  vûtre,  en  vérité,  ne  peut  que  faire  regorger  les  bagues. 

Nous  voudrions  pouvoir  montrer  comment  Mœhler  renverse 
les  autres  erreurs  de  Baur,  relatives  à  la  justification,  aux  sacie- 
mens  et  à  l'Eglise  ;  mais  les  limites  qui  nous  sont  imposées  ne 
nous  permettent  pas  d'entrer  dans  des  détails  sufïisans.  Nous  nous 
contenterons  de  réduire  les  trois  doctrines  à  quelques  propositions 
générales. 

10  Nous  croyons,  nous  catholiques,  que  le  Messie  est  venu 
rendre  la  lumière  aux  aveugles  et  la  sauté  aux  malades,  que  la 
justification  éclaire  les  intelligences,  redresse  les  volontés.  Une 
fois  affranchis  du  péché  et  marchant  selon  l'esprit,  nous  rede- 
venons les  serviteurs  de  la  justice  et  les  enfans  de  Dieu  '. 

Le  moine  de  Wittemberg  enseigne  que  le  fils  de  Dieu  n'est 
descendu  sur  la  terre  ni  pour  éclairer  les  intelligences  ni  pour  re- 
dresser les  volontés,  mais  seulement  pour  racheter  les  iniquités 
du  monde  :  la  justification  ne  purifie  pas  les  consciences,  elle  les 
laisse  souillées  par  le  péché...  Que  le  chrétien  blasphème  contre 
le  ciel,  qu'il  se  vautre  dans  la  fange,  qu'il  rougisse  ses  mains  du 
sang  innocent,  il  est  toujours  un  fidèle  de  Christ,  un  homme  selon 
le  cœur  de  Dieu  ^ 

•  P.  iSq. 

'^  Rom.,  vui,  i4;  Pont.,  vi,  18. 
^^'Necenira  vult  Luthcrus  quemquam  de  actionibus  suis  admodum 
anxium  esso,  siquidem  ad  salutem  et  œternitatem  promcrandam  fidcm 
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Le  professeur  de  Tubingue affirme  que  le  juste  céleste  n'est  pas 
venu  retirer  riiumanilé  du  précipice,  mais  la  i  approcher  de  sa 
dernière  fin  ;  la  reporter  dans  une  voie  nouvelle,  mais  accélérer 
ses  pas  vers  la  perfection.  Et  c'est  là  une  conséquence  naturelle 
de  ses  principes^  car  si  l'homme  n'est  pas  tombé,  il  n'a  pas  éle 
relevé  de  sa  chute  ;  sans  faute,  sans  péché,  point  de  justification, 
point  de  rédemption. 

2°  L'Eglise  enseigne  que  Jésus-Christ  n'a  point  borné  ses  faveurs 
dansun  point  de  l'espaceet  de  la  durée ,  mais,  par  une  admirable 
invention  de  sa  bonté  toute-puissante,  il  a  rendu  sa  rédemption 
permanente,  en  déposant  sa  vertu  dans  des  signes  sensibles  et  sa 
parole  dans  une  société  visible  :  en  un  mot,  il  a  établi  l'Eglise  et 
les  sacremens,  afin  d'être  toujours  au  milieu  des  siens  plein  de 
grâce  et  de  'vérité, 

L'Evangéliste  du  16"  siècle  nie  que  Jésus-Christ  ait  revêtu  sa 
parole  d'une  forme  humaine,  et  sa  vertu  d'une  enveloppé  natu- 
relle, et  par  conséquent  qu'il  ait  institué  des  sacremens  sensibles 
et  fondé  une  société  visible,  dans  laquelle  il  renouvelle  en  quelque 
sorte  chaque  jour  son  incarnation. 

D'après  l'Evangile  du  IQ"  siècle  l'homme  se  trouve  identifié 
par  Jésus-Christ  avec  sa  parole  et  sa  vertu  divines  ;  l'élément  di- 
vin et  l'élément  humain  s'absorbent,  s'unifient  j  mais  ici  ne  voyez- 
vous  pas  le  panthéisme? 

5''  «  Enfin  les  catholiques  croient  qu'en  Jésus-Christ  toute 
saine  doctrine  s'est  révélée  pure,  sans  mélange  ;  ils  n'attendent 
pas  une  plus  grande  manifestation  de  la  vérité.  En  conséquence, 
ils  ne  cherchent  le  Christianisme  ni  dans  le  présent,  ni  dans 
l'avenir;  mais  ils  se  repHent  sur  le  passé,  vers  le  divin  Maître,  De 
là  vient  la  force  de  la  tradition  qui  fait  revivre  éternellement  la 
parole  primitive;  de  là  le  corps  des  pasteurs,  qui  se  rattache  à 

et  sanguincm  Christi  sufliccrc.  Lascivant  igilur  liomines,  abscnentur, 
pcrgrassentur  in  venerem,  in  ccedes,  in  rapinas,  ut  libct,  effcrantur. 
Paratuni  tamen  crit  cœhim,parala  immoilalilalis  félicitas,  si  ficles  incoii- 
cus  a  maneat,  et  in  sanguine  Christi  spcs  tola  subsidat.  Calcaguiiius, 
Epist.  Era^mi.  Ep.  54,  Ub.  xxi. 
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Jésus-Christ  par  de  vivans  anneaux  ;  de  là  toute  l'Église  fondée 
sur  la  révélation  chrétienne. 

»  Le  protestantisme  du  jour,  au  contraire,  porte  sur  ce  prin- 
cipe fondamental,  que,  dans  le  Verbe  fait  chair,  la  vérité  ne  s'est 
pas  révélée  pure  de  toute  erreur,  mais  qu'elle  doit  aller  inces- 
samment s'épurant  dans  le  cours  des  âgesj  car  elle  ne  peut  tout 
d'un  coup  se  montrer  en  toute  sa  splendeur,  car  elle  ne  frappe  les 
regards  que  successivement  par  de  nouveaux  rayons.  En  consé- 
quence, l'Église  luthérienne  cherche  la  vraie  doctrine,  non  pas 
dans  le  passé,  mais  dans  le  présent  et  dans  l'avenir;  elle  remplace 
le  témoignage  évangëlique  par  la  parole  humaine,  la  tradition 
par  la  philosophie,  le  docteur  éternel  par  les  sages  du  siècle;  elle 
s'attache  à  toutes  les  opinions,  s'allie  à  tous  les  systèmes,  s'assimile 
à  toutes  les  erreurs  '.  »  Or,  quels  résultats  a  produit  cette  scis- 
sion ?  Vous  le  savez  :  Exfructibus  eorum  cognoscelis  cos. 

Voilà  l'ouvrage  de  Mœhler,  ou  plutôt  son  squelette  sans  mou- 
vement et  sans  vie.  Mais  voulez-vous  voir  l'erreur  se  dessiner 
dans  toute  sa  nudité,  et  la  vérité  s'élever  triomphante  sur  ses  dé- 
bris, prenez  les  ISouvelles  Recherches  sur  les  contrariétés  dogma- 
tiques entre  les  catholiques  et  les  protestans. 

L'abbé  V.  D.  CAUVIGNY. 
'  Mœhler,  ubi  sup.,  p.  4i8,  419* 
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Uationaliômc  ront^mporain. 

HEGEL- 

EXPOSITION  DE  SON  SYSTÈME 


S  VII.  De  la  philosophie. 

I.  Sa  notion.  —  La  pliilosopliie  est  le  bat  des  évolutions  de 
l'esprit.  Après  s'être  manifesté  dans  la  famille,  dans  l'état,  dans 
l'histoire,  dans  l'art ,  dans  la  Religion,  l'esprit  se  de'gage  encore 
de  cette  dernière  forme  et  se  produit  comme  philosophie  :  telle 
est  la  fin  dernière  de  tous  ses  travaux. 

«  Dans  la  Religion ,  Dieu  apparaît  déjà  comme  esprit  j  mais 
»  ce  n'est  pas  la  raison  absolue  qui  se  connaît  elle-même,  c'est  un 
»  homme,  une  pensée  subjective  qui  la  contemple  et  se  distingue 
»  d'elle  ;  ce  n'est  pas  encore  Dieu  qui  se  connaît  comme  Dieu  :  il 
»  reste  un  progrès  à  faire,  et  ce  progrès  s'achève  dans  la  philoso- 
»  phie.  En  effet,  dans  l'esprit  du  philosophe  qui  s'élève  au-des- 
»  sus  de  tout  ce  qui  est  subjectif,  jusqu'à  la  raison  absolue,  et  la 
»  pense  au  moyen  d'elle-même ,  cette  raison  prend  conscience 
»  de  soi  ;  Dieu  se  contemple ,  enfin ,  face  à  face.  La  pliilosophie 
»  n'accomplit  pas  un  moindre  mystère  ;  elle  est,  dans  le  système 
»  de  Hegel,  la  réalisation  suprême  de  Dieu,  son  véritable  avène- 
»  ment  dans  l'univers  *.  b 

Il  y  a  une  philosophie  populaire  qui  en  appelle  au  sens  com- 
mun, et  qui  prend  ses  sources  dans  le  cœur  ,  dans  les  instincts , 
les  penchans,  les  dispositions  naturelles,  le  sentiment^  telle  est , 

'  Voir  le  précédent  cahier,  ci-dessus,  p.  358. 
'  Lèbre,  Rwuq  dçs  deux  monde»,  janvier  z843. 
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par  exemple^  la  philosopLie  de  Cicèron  et  de  Pascal  :  ce  n'est  pas 
la  véritable  philosophie.  Il  est  vrai  que  le  sentiment,  comme  la 
mythologie,  renferme  tout,  mais  point  sous  la  forme  scientifique  ' . 

«  La  vraie  philosophie  commence  où  le  général  est  conçu 
»  comme  l'être  qui  embrasse  tout.  La  liberté  est  la  première  con- 
»  dition  de  son  développement  ;  dès  son  début,  elle  reconnaît  Ti- 
»  dée  de  l'absolu,  comme  la  totalité  absolue,  l'essence  imnia- 
»  nenle  de  tout.  L'être  simple  ,  que  les  Juifs  se  sont  reprc'senlc 
»  comme  Dieu,  n'est  pas  un  objet  de  la  philosophie;  mais  ces 
>>  propositions  :  L'essence  ou  le  principe  des  clioscs  est  Veau,  ou  le 
V  feu,  ou  la  pensée,  sont  vraiment  de  la  philosophie  *. 

»  La  philosophie  repense  les  produits  de  la  pensée  spontanée 
»  et  irréfléchie  ;  c*'est  la  conscience  de  la  conscience,  la  pensée  de 
»  la  pensée.  Son  contenu  est  le  même  que  celui  qui  s'est  primiti- 
»  vcment  produit ,  et  se  produit  dans  le  domaine  de  Pesprit 
»  vivant  ;  c'est  le  contenu  de  Tesprit  devenu  monde,  le  monde 
»  interne  et  externe  de  la  conscience;  en  un  mot,  le  contenu  de 
»  la  philosophie,  c'est  la  réalité.  La  fin  suprême  de  la  science  est 
»  de  procurer  la  conciliation  de  la  raison  qui  a  conscience  d'elle- 
»  même,  avec  la  raison  réelle,  ou  la  réalité^ .  « 

IL  Rapports  de  la  Religioji  et  de  la  philosophie.  —  Il  y  eut  un 
tems  où  nos  bons  aïeux  subissaient  sans  opposition  les  croyances 
en  vigueur  ;  persoime  ne  s'enquérait  pourquoi  les  choses  étaient 
telles  qu'elles  se  trouvaient  être.  Mais  la  philosophie  naquit  ; 


*  Leçons  sur  l'hist.  de  la  philos.,  t.  i,  p.  log- 1 1 1 . 

* Ibid.,  p.  \ii,  II 3. 

5  Encjcl.  des  se.  ph.,  §  6. —  Hegel  a  exprimé  la  même  pensée  dans  sa 
pliilosophie  du  droit,  quand  il  a  dit  :  Ce  qui  est  rationnelest  réel,  et  ce 
qui  est  réel  es!  rationnel.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  s'il  proclame 
rationnelle  toute  véritable  réalité,  il  refuse  eu  même  tems  la  réalité  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  rationnel.  La  réalité,  c'est,  pour  lui,  rEternel  et 
le  nécessaire.  L'accidentel,  le  contingent,  le  variable  n'ont  aucune  valeur 
à  ses  yeux.  Dans  la  physique,  par  exemple,  il  n'y  a  d'essentiel  que  les 
lois,  les  propositions  générales  ou  les  pensées  àc  ce  qui  existe. 
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d'abord  timide,  elle  ne  lit  à  la  foi  qu'une  gucirc  sonrde  et  Ia(ente. 
Bientôt  il  y  eut  divorce  entre  la  reflexion  et  l'ordre  établi  ;  les 
esprit")  s'e'cliauffant  pro,r;ressivenient ,  il  en  résulta  des  [juerres 
acharnées.  Enfin,  yrâces  à  Hépel,  une  paix  définitive  va  s'établir 
entre  la  réflexion  et  la  croyance  traditionnelle  :  Tcsprit  va  se  re- 
concilier avec  lui-même  '. 

—  «  La  vraie  philosoplne  difTère  du  rationalisme  au  fond  et 
dans  la  forme  5  du  supranaturalisme,  dans  la  forme  seulement. 
Le  rationalisme  n'a  de  philosophique  que  la  pensée  indépen- 
dante; il  a  de'peuplé  le  ciel  et  rabaissé  tout  au  niveau  des  choses 
finies  :  sa  forme  est  le  raisonnement,  et  non  la  compréhension. 
Le  supranaturalisme  a  perdu  tout  esprit ,  toute  vie,  toute  cha- 
leur, et  repose  entièicmcnt  sur  raiitoritc.  ba  vraie  philosophie 
ne  prétend  pns  prévaloir  contre  la  Rcli{;ion ,  mais  se  réconcilier 
avec  elle.  Comme  pensée  inlelii!;ente,ellc  a,  sur  la  Religion  posi- 
tive, l'avantage  de  la  comprendre  ,  de  comprendre  le  rationa- 
lisme et  le  supranaturalisme,  et  de  se  comprendre  elle-même. 
La  Religion,  à  1  état  de  simple  représentation,  n'a  point  l'intelli- 
gence de  la  philosophie  ;  elle  est  la  forme  de  la  vérité  pour  tous 
les  hommes,  mais  la  philosophie  en'  est  une  autre  forme  plus 
avancée,  elle  est  la  conscience  pensante.  —  ba  forme  sons  la- 
quelle le  contenu  de  la  Relip;ion  appartient  à  la  philosophie  est 
celle  de  la  pensée;  dans  la  Religion  ,  ce  contenu  ne  s'adresse 
qu'au  sentiment  et  à  l'intuition.  —  La  mythologie  est  le  produit 
de  la  raison  poétique  ,  qui  n'a  encore  à  sa  disposition  que  la  re- 
présentation sensible;  c'est  à  la  réflexion  de  chercher  la  pensée, 
qui  y  est  implicitement  renfermée  ;  tel  est  l'olijet  de  la  Sjinbo- 
iique  de  Creuser  :  ainsi  en  ont  agi  les  néoplatoniciens.  Histori- 
quement parlant,  les  adversaires  de  ce  procédé  ont  raison;  mais 
ils  ont  tort  s'ils  nient  qu'il  y  ait  là  un  autre  contenu  que  celui  de 
la  lettre. 

n  L'objet  de  la  Religion,  comme  de  la  philosophie,  est  l'éter- 
nelle vérité  dans  son  objectivité  même,  Dieu  et  rien  que  Dieu  , 
et  l'explication  de  Dieu.  La  philosophie  n'explique  qu'elleniéme 

■  Hegel,  Encycl.  des  se.  ph.  lo  cd.  prtf.,  p.  5. 

Jll'"  SERIE.  TOME  VII.  —  N"  4?.  1843.  27 
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en  expliquant  la  Religion,  et  pendant  qu'elle  s'explique  elle-mènio, 
elle  explique  la  Religion.  La  philosophie  est  ainsi  un  culte  divin  *. 

»  Homère  dit  que  certaines  choses  ont  deux  noms:  l'un  dans 
la  langue  des  dieux,  l'autre  dans  celle  des  honunes.  De  même,  il 
y  a,  pour  exprimer  Je  fonds  commun  de  la  Religion  et  de  la  phi- 
losophie ,  deux  langages ,  le  langage  du  sentiment ,  de  la  pensée 
emprisonnée  dans  les  catégories  finies  et  les  abstractions  partiel- 
les, puis  le  langage  de  la  notion  concrètes  » 

Il  n'y  a  pas  deux  espèces  de  raison  ni  deux  espèces  d'esprits, 
il  n'y  a  pas  un  esprit  divin  et  un  esprit  humain  difTérens  l'un  de 
l'autre.  La  raison  humaine,  c'est  le  divin  dans  l'homme  :  c'est  en 
ce  sens  que  la  Religion  est  le  produit  de  l'esprit  divin  '. 

Comme  dans  le  culte  ,  l'esprit  veut,  dans  la  philosophie  ,  s'i- 
dentifier avec  l'esprit  universel.  Ce  que  la  Religion  représente 
comme  objet  de  la  conscience ,  sous  des  formes  plus  ou  moins 
sensibles,  la  philosophie  le  pense  ,  le  comprend  sous  des  formes 
toutes  rationnelles. 

Ainsi,  par  exemple,  la  philosophie  ne  dira  pas,  comme  la  Reli- 
gion, que  Dieu  ait  engendré  son  Fils,  mais  elle  admettra  la  pensée 
de  ce  rapport  :  elle  ne  formulera  pas  le  dogme  de  la  Trinité  comme 
l'Eglise,  mais  elle  reconnaîtra  la  profonde  signification  de  ce 
mystère.  L'idée  en  soi,  dira-t-elle,  c'est  le  Père  ;  l'idée  devenue  le 
monde,  c'est  le  Verbe  incarné  ;  l'union  du  père  et  du  verbe,  c'est 
le  Saint-Esprit.  Identité,  distinction,  retour  à  l'identité,  voilà  le 
règne  du  Père,  le  règne  du  Fils  et  le  règne  du  Saint-Esprit,  ou  les 
trois  momens  fondamentaux  du  procès  divin '^. 

Hegel  passant  en  revue  la  plupart  des  dogmes  de  notre  sym- 
bole et  les  principaux  élémens  de  notre  culte,  les  explique  à  peu 
près  delà  même  façon,  et  les  déclare  en  parfaite  harmonie  avec 
son  système.  La  mort  de  Jésus-Christ ,  sa  Résurrection  et  son 


•  Philosophie  der  religion. ,\.  \,  p.  5,  i5. 

'  Encycl.  des  sciences  phil.,  2*  éd.,  1827,  préf.,  p.  tg. 
'  Philos,  der  religion. ^  t.  i,  p.  24  et  suiv. 

•  Philos,  (1er  r*ligion.,  t,  t,  p.  i5o  et  177;  t.  n,  p.  260; 
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Ascension  ,  la  Rédemption ,  les  sacrcmens  du  Baptême  et  de 
l'Eucliaristiejtout  se  traduit  en  formules  pantWisliques.  Vousdi- 
rez,sans  doute,  que  c'est  se  moquer,  de  donner  toutes  ces  absur- 
dités blasphématoires  pour  du  christianisme;  mais  Hegel  vous 
répondra  solennellement  :  que  votre  christianisme  n'est  pas  le 
véritable,  et  qu'il  est  tems  enfin  de  pénétrer  le  symbole  pour 
entrer  en  possession  de  l'esprit  qu'il  recèle'. 

m.  Histoire  de  la  philosophie.  — -  Hegel  avoue  que  Thistoire  de 
la  philosophie  présente  au  premier  abord  un  spectacle  désespé- 
rant. •«  A  la  vue  de  tant  d'opinions  et  de  systèmes  divers  on  se 
♦»  trouve  embarrassé.  Puisque  les  plus  grands  génies  se  sont 
♦>  trompés,  comment  tous  ne  se  tromperaient- ils  pas.  —  Ou  ,  dit- 
»>  on,  il  y  a  erreur  partout,  ou,  si  une  philosophie  est  véritable, 
*à  quel  caractère  la  reconnaître?  Cliacune  se  donne  pour  la 
»  vraie  ,  et  chacune  met  en  avant  un  autre  critérium.  Chaque 
»  théorie  nouvelle  s'élève  avec  la  prétention  de  réfuter  les  théo- 
»»  ries  antérieures,  et  même  de  les  remplacer  tontes.  Mais  ,  con- 
n  fermement  à  l'expérience,  il  paraît  bientôt  qu'à  elle  aussi  peu- 
»  vent  s'appliquer  les  paroles  de  saint  Paul  à  Ananias  :  les  pieds 
»  de  ceux  qui  devront  V ensevelir  sont  déjà  dei>ant  la  porte  ;  en 
»  d'autres  termes,  la  philosophie  destinée  a  combattre  et  à  rcm- 
»  placer  la  vôtre  ne  lardera  pas  à  se  montrer  '.  " 

Malgré  cela  ,  Ilégel  soutient  hardiment  que  la  philosophie, 
loin  d'être  une  succession  de  rêves,  est  un  réveil  progressif  de 
l'esprit.  «  D'abord,  dit-il,  quelque  divers  que  soient  les  systèmes 
»  de  la  philosophie  ,  ils  ont  au  moins  cela  de  commun  d'être 
"  de  la  philosophie.  Quiconque,  par  conséquent ,  posséderait  un 
»  système  vraiment  philosophique,  aurait  toujours  de  la  philoso- 
•  phie  \  »  —  Ce  système  ,  il  est  vrai  ,  pourrait  être  faux,  mais 
n'importe,  ce  serait  toujours  de  la  philosophie.  Toutefois,  comme 

«  Philos,  der  religion^  p.  -2^6-255,  270-374. 

*  Leçons  sur  l'hist,  de  la  phiL,  t.  i,  p.  28,  ncj.  —  Ce  n'est  pas  saint 
Paul  qui  adressa  ces  paroles  à  Ananias,  mais  saint  Pierre  à  Saphira. 
Act,  V,  g. 

»  Ibid.^  p.  2g» 
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il  y  a  des  esprits  exigeans  et  mal  faits  que  ne  satisferait  point 
cette  réponse,  Hegel  en  donne  une  autre  ,  savoir  :  que  toutes  les 
doctrines  les  plus  opposées  ont  été'  nécessaires  '. 

Les  écoles  philosophiques  ,  dit-il ,  se  succèdent  fatalement  ; 
elles  ne  sauraient  jamais  être  autres  qu'elles  sont  à  l'époque  où 
elles  existent.  Cela  leur  est  tout  aussi  peu  possible  qu'à  leurs  re- 
présentans  de  vivre  à  une  autre  époque.  Chaque  système  est 
une  station  ,  un  point  d'arrêt  inévitable.  L'esprit  humain  ne 
saurait  s'arrêter  avant  de  l'avoir  atteint ,  et  il  ne  saurait  passer 
par  dessus  afin  d'aller  au-delà.  Arrivé  à  cette  station,  il  s'y  installe 
provisoirement ,  puis  l'abandonne  au  bout  d'un  certain  tems 
pour  gagner  une  autre  station  plus  élevée.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  la  philosophie  qu'il  en  est  ainsi ,  car  l'évolution  de 
l'idée  suit  une  marche  identique  dans  toutes  les  sphères  de  la 
pensée  ou  de  la  réalité. 

Tous  les  systèmes  parlicuh'ers  ne  sont  qu'autant  de  formes 
diverses  de  l'idée,  une  et  identique  ;  ils  n'ont  de  réalité  que 
dans  cette  unité,  et  leurs  différences  ne  sont  que  l'expression  des 
formes  renfermées  dans  l'absolu  '.  —  Dans  le  développement 
historique  de  la  philosophie,  tout  est  donc  rationnel,  nécessaire, 
engendré  progressivement  par  la  virtualité  de  l'esprit.  «  J'affirme 
I»  que  la  succession  des  systèmes  philosophiques  dans  l'histoire  , 
»  est  la  même  que  la  succession  des  déterminations  logiques  de 
■  l'idée.  J'affirme  que,  si  l'on  dépouille  les  principes  fondamen- 
»  taux,  qui  apparaissent  dans  l'histoire  ,  de  tout  ce  qui  concerne 
»  leur  forme  extérieure,  et  leur  application  au  particulier,  on  re- 
»  connaît  les  divers  degrés  de  l'idée  logiquement  déterminée  ;  et 
•  réciproquement,  le  mouvement  dialectique  de  l'idée  représente 
»  les  principaux  momens  du  mouvement  historique  ^.  " 


•  Leçons  sur  l'hist.  de  la  phil.,   t.  i,  p.  a8,  2g. 

•  Leçons  sur  Fhist.  de  la  phil. ,  t.  i,  p.  5o.  Encycl.  des  se.  phil., 
3«éd.,§  i3. 

'  Leçons  iur  Ihist.  de  la  phil.,  t.  i,  p.  42.  Hegel  remarque  qu'il  faut 
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Non  seulement  chaque  philosophie  est  yiécessaire^  mais  nulle 
ne  périt  ;  les  principes  de  toutes  sont  affirmativement  conservés 
dans  la  science.  La  philosophie  qui  est  la  dernière  dans  le  tems, 
est  le  re'sultat  de  toutes  les  philosophies  précédentes,  et  doit  par- 
conséquent  renfermer  les  principes  de  toutes.  Elle  est  donc  ,  si 
c'est  une  philosophie  véritable,  la  plus  développée,  la  plus  riche 
et  la  plus  concrète.  Ce  développement  de  la  pensée,  qui  est  l'ob- 
jet de  l'histoire  de  la  philosophie ,  est  aussi  représenté  dans  la 
philosophie  même,  mais  délivré  de  la  contingence  historique  '. 

La  série  des  systèmes  qui  se  sont  succédés,  d'âge  en  âge ,  offre 
donc  dans  son  ensemble  la  systématisation  de  la  philosophie  elle- 
même  •.  Dès  lors ,  étudier  l'histoire  de  la  philosophie  ,  c'est  étu- 
dier la  philosophie;  seulement,  il  faut  apporter  à  ce  travail  la 
connaissance  de  l'idée.  Sans  cela  l'histoire  ne  semble  présenter 
qu'un  amas  confus  d'opinions  inconciliables. 

Montrer  cette  idée,  et  expliquer  par  elle  les  faits ,  tel  est 
l'office  de  l'historien  ^. 

Ainsi  entre  l'histoire  de  la  philosophie  et  la  philosophie  même, 
il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  forme  :  la  théorie  hégélienne, 
produit  de  toutes  les  théories  antérieures  ,  est  la  synthèse  de  tout 
ce  que  le  long  travail  de  l'esprit  a  mis  au  jour  depuis  des  siècles  ; 
ce  qui  dans  le  tems  et  dans  l'espace  se  présente  comme  l'œuvre 
de  plusieurs,  comme  fortuit,  ou  comme  juxta-posé,  se  liiontre 
ici  comme  l'ouvrage  d'un  seul,  comme  un  enchaînement  logique 
nécessaire. 

La  philosophie  n'a  pu  naître  en  Orient.  Là,  en  effet,  la  crainte 
est  Tunique  mobile  en  politique  et  en  religion.  Le  sujet  ne  s'y 
connaît  point  comme  personne  ayant  une  valeur  infinie  ;  il  n'a 
qu'une  existence  négative  et  accidentelle*,  il  est  absorbé  dans  U 


seulement  savoir  bien  dégager  les  idées  de  la  forme  contingente  que 
l'histoire  leur  donne.  Hic  opus,  hïc  labor. 

'  Encycl.  des  sc,phil.,%  14. 

î  Levons  sur  l'hist,  de  la  phil.,  t.  1,  p.  53-55. 

»  Jbid.,1,.  4a, 
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substance  objective  •.  — C'est  donc  en  Occident  que  commence  la 
philosophie  proprement  dite,  parce  que  là,  pour  la  première  fois, 
l'esprit  individuel  est  arrivé  à  concevoir  son  être  ,  comme  être 
général.  Or,  cette  participation  à  l'infini  constitue  l'être  de 
l'esprit.  La  philosophie  est  donc  née  en  Grèce  avec  la  liberté  ; 
mais  elle  n'est  arrivée  à  sa  complète  formation  que  dans  le 
monde  germanique  moderne,  parce  que  là  seulement  tous  les 
hommes  sont  libres.  En  Grèce,  il  y  avait  encore  des  esclaves; 
dans  la  vie  germanique, l'homme  est  libre  parce  qu'il  est  homme. 

IV.  Mission  philosophique  de  Hegel. — Suivant  Schelling ,  le 
principe  de  la  philosophie  se  transforme  à  chacun  de  ses  déve- 
loppemens  ,  et  modifie  en  même  tems  toutes  ses  applications 
antérieures.  L'esprit  universel  fait  sur  la  science  en  général  ce 
que  lui,  Schelling,  a  fait  sur  sa  théorie  particulière.  Hegel,  au 
contraire,  prétend  avoir  fixé  irrévocablement  les  limites,  le  plan 
et  les  bases  de  la  philosopliie.  Il  annonce  son  éclectisme  panthéis- 
tique,  comme  l'unité  et  la  totalité  organique  de  toutes  les  scien- 
ces. S'il  faut  l'eu  croire,  la  vérité  s'y  trouve  actuellement  dans 
toute  sa  plénitude.  Il  n'y  a  plus  à  découvrir  de  vérités  qui  puis- 
sent modifier  l'ensemble.  Une  seule  chose  reste  à  faire  au  genre 
humain,  c'est  de  traduire  d'une  manière  déplus  en  plus  parfaite 
la  théorie  Hégélienne,  et  de  l'appliquer  en  détail  au  contenu  de 
toutes  les  sciences  particulières.  On  pourra  donner  ainsi  une  ré- 
ponse infaillible  à  tous  les  problèmes  les  plus  obscurs. 

Si  vous  trouvez  ces  prétentions  bien  fastueuses,  Hegel  vous 
dira:  «  L'homme  ne  saurait  avoir  une  trop  haute  idée  de  la  vertu 
»  de  son  esprit,  La  nature  intime  et  cachée  de  l'univers  n'a  pas  une 
»*  force  qui  puisse  résister  au  courage  de  la  connaissance  ;  il  fau- 
»»  dra  bien  qu'elle  s'ouvre  à  lui  et  qu'elle  offre  à  ses  yeux  et  à  sa 
»  jouissance  ses  richesses  et  ses  profondeurs  '.  »  —  La  science 
complète,  absolue,  est  donc  possible  ;  et  quelle  contrée  devait 
être  son  berceau,  sinon  l'Allemagne?  «  Nous  avons  reçu  delà 


*  Leçons  sur  l'hist.  de  la  phil.,  t.  i,  p.  ii3. 
»  Leçons  sur  Thist.  de  la  phil.,  i"  leçon. 
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»  nature,  disait  Hegel  à  ses  compatriotes,  la  nùssioa  d'être  le» 
»  conservateurs  de  ce  feu  sacré,  comme  aux  Eumolpides  d'Athènes 
»  avait  été  confiée  la  conservation  des  mystères  d'Eleusis,  aux  ha* 
»  bilans  de  San^olhrace  celle  d'un  culte  plus  pur  et  plus  élevé  ; 
»  de  même  que  plus  anciennement  encore,  l'esprit  universel 
»  avait  donné  à  la  nation  juive  la  conscience  que  ce  serait  d'elle 
«  tju'il  sortirait  renouvelé  '.  »  Le  Messie  du  nouveau  peuple  élu, 
vous  le  comprenez  sans  peine,  c'est  lui,  Hegel.  »  —  A  ce  propos 
M.  Lerminier  a  écrit  ces  paroles  caractéristiques  :  «  Nous  aimons 
»  dans  Hégtl  cet  orgueil  de  l'intelligence  qui  domine  sa  peosée. 
»  Sous  des  dehors  modestes,  sous  des  précautions,  des  ménage- 
»  mens  et  des  détours,  la  superbe  du  genre  métaphysique  déborde. 
»  Hegel  se  glorifie  dans  lui-même  ;  il  s'assied  en  maître  entre  So- 
»  ciate  et  Jésus-Christ.  H  prend  le  christianisme  sous  sa  protec- 
s>  tion,  et  il  semble  penser  que,  si  Dieu  a  créé  le  monde,  Hegel  l'a 
»  compris  ',  » 

§  Yin.  Conclusion. 

Nousavons  esquissé  les  diverses  parties  de  la  théorie  hégélienne . 
Toutefois,  pour  en  mieux  faire  saisir  le  sens  et  la  portée,  nous 
allons  encore  insister  sur  deux  points  de  la  plus  haute  importance  : 
qu'est-ce  que  Dieu  ?  qu'est-ce  que  l'honinie? 

I.  Recueillons  encore  les  paroles  de  Hegel.  —  «  H  n'y  a  qu'un 
»>  esprit,  l'esprit  divin,  universel...  H  y  a  Dualisme  dans  sa  per- 
»>  ception  ;  mais  l'esprit  est  l'unité  de  celui  qui  est  perçu  et  de  ce- 
»  lui  qui  perçoit.  L'esprit  subjectif,  qui  sent  et  perçoit  l'esprit 
»  divin,  est  lui-même  l'esprit  divin  ^  » 

Voilà  qui  est  clair;  mais,  comme  pour  se  faire  illusion  ,  ou 
du  moins  pour  faire  illusion  à  la  foule,  Hegel  ajoute  aussitôt  : 
«  L'esprit  divin  vit  dans  son  Église,  y  est  présent.  Ce  sentiment  de 
*  Dieu  a  été  appelé  la  foi.  Ce  n  est  pas  là  une  foi  historique.  Mais, 


•  Jbid. 

»  Au  delà  du  Rhin,  t.  u,  p.  i^. 

»  Leçons  sur  l'hist.  Je  la  phil.y  t.  \,  p.  88,  85-91. 
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»  nous  autres  Lulljérien.s,  (jo  le  suis  et  veux  le  rester),  nous  n'a- 
»>  vons  que  celte  fui  primitive.  » 

«  Si  nous  avons  bien  compris,  dit  M.  Willm,  la  pensée  de 
»  Hegel,  c'est  que  l'esprit  de  l'honnae  est  l'esprit  universel 
»  individualisé.  L'esprit  divin  est  l'esprit  objectif  ,  l'esprit  hu- 
*  main  est  l'esprit  subjectif;  ensemble,  ils  sont  un  même  es- 
'»  prit  j  il  n'y  a  dualisme  que  dans  la  perception,  mais  unité 
V  réelle.  L'esprit  individuel  est  infini  et  éternel  dans  son  essence, 
»  en  soi,  mais  non  dans  son  existence  actuelle. 

il  Dieu,  comme  esprit,  se  révèle  essentiellement.  Il  ne  crée  pas 
»  le  monde  une  fois,  il  est  l'éternel  créateur;  éternellement  il  se 
»  manifeste  ^.  »  —  »  Dieu  est  la  substance  absolue,  la  seule  vraie 
»  réalité  ».  ■ 

Hegel  a  dit  encore  :  «  L'idée  de  Dieu,  qui  est  au  fond  de 
»  tous  les  cultes,  n'est  qu'une  face  de  l'idée  infinie,  elle  est  la 
»  base  commune  de  tous  les  esprits.  »  —  Il  est  possible  que  Dieu 
fût  aussi  à  ses  yeux  une  idée  abstraite  de  moralité  ;  il  dit  en  effet, 
que  Kant  a  eu  raison  de  baser  la  croyance  en  Dieu  sur  la  raison 
pratique  qui  est  implicitement  tout  le  contenu  de  l'idée  de 
Dieu  ^ 

Mais  entre  toutes  les  définitions  de  Dieu  qu'il  a  données^  voici 
assurément  celle  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  :  «  L'existence  consi- 
dérée comme  attribut  de  l'absolu,  nous  en  fournit  la  première 
»  définition  :  —  Dieu  est  Texistence  dans  tout  ce  qui  existe.  — 
»  L'existence  pure  n'est  qu'une  simple  abstraction;  le  négatif  ab- 
»  solu,  ce  qui  est  le  néant  ;  de  là  la  seconde  définition  de  l'absolu  : 
»  que  c'est  le  néant  *.  » 

Ces  étranges  paroles,  dont  la  conclusion  semble  être  que  Dieu 
est  le  néant,  ont  fait  accuser  Hegel  d'athéisme,  et  il  en  est  ré- 


'  Ph.  der  reli^'ion.,  t.'ii,  p.  i58. 
»  Ibid.,  t.  I,  p.  5o. 
'  Encjrcl.  des  se.  ph.,  p.  497.  *" 

*  Traduit  par  Steininger,  p.  99.  —  Voir  Hegel,  Logique,  i"  partie, 
S  85-86-87.  —  Encycl.  des  se,  ph.,  p,  49- 
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suite  des  discussions  ardentes.  Mais,  comme  Hegel  n'avait  en  gé- 
néral que  des  idées  confuses  et  incohérentes,  comme  ce  qu'il  dit 
n'a  trop  souvent  aucun  sens,  je  pense  avec  Steininger,  qu'on  ne 
peutafllrmer  ni  qu'il  fût  athée,  ni  qu'il  crût  en  Dieu  ^  Il  me  pa- 
raît qu'il  cherchait  un  milieu  impossible  entre  le  théisme, 
l'athéisme  et  le  panthéisme.  Mais  les  résultats  de  son  enseignement 
ont  été  les  mêmes  que  s'il  eût  été  vraiment  athée  ". 

Ces  erreurs  sur  la  nature  de  l'être  infini  ont  conduit  noire  phi- 
losophe à  d'autres  erreurs  correspondantes  sur  la  nature  des  êtres 
finis.  A  son  point  de  vue,  la  pensée  individuelle  n'est  rien  autre 
cliose  que  l'esprit  universel  considéré  par  abstraction  à  l'un  des 


'Steininger,  p.  loi.  ^^■ 

*  Suivant  Jacobi,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  entre  la  piété  du  cœur,  qui  a 
besoin  de  foi,  et  la  science,  qui  ne  veut  que  des  démonstrations.  Hegel 
déclarait,  au  contraire,  que,  pour  lui  il  préférait  la  démonstration  ,  dût- 
elle  le  conduire  auspinosisme.  Le  spinosisme,  disait-il,  est  le  fondement 
de  toute  science.  (Schluter  die  lehre  des  Spinosa.  Munster,  i836, 
p.  104.  ).  Toutefois  il  ne  voulait  pas  s'avouer  panthéiste,  et  il  soutenait 
que  Spinosa  ne  l'avait  pas  éré  non  plus.  A  l'en  croire,  il  y  a  une  pro- 
fonde différence  entre  ces  deux  propositions  :  Dieu  est  tout,  et  tout  est 
Dieu.  La  première  exprime  la  négation  du  monde  ou  l'idéalisme  pur, 
tandis  que  la  seconde  exprime  la  négation  de  Dieu  et  le  pur  matéria- 
lisme. «  Dit-on ,  Dieu  est  tout,  ce  papier,  etc.  voilà  du  panthéisme; 
»  mais  un  pareil  panthe'isme  ne  s'est  jamais  trouvé  dans  quelque  religion 
j»  que  ce  soit.  H  n'est  jamais  venu  dans  la  pensée  d'un  homme  de  dire  : 
»  Les  choses,  dans  ce  quelles  ont  d'individuel  et  d'accidentel,  sont 
»  Dieu.  Bien  moins  encore  est-il  arrivé  à  un  philosophe  de  le  soutenir.» 
Phil.  der  religion.,  t.  1,  p.  53etsuiv.  ) 

M.  Cousin  a  souvent  répondu  par  des  subtilités  analogues  aux  accusa- 
tions dirigées  contre  lui  ;  mais  il  a  beau  dire,  le  Dieu  qu'il  reconnaît,  ou 
du  moins  qu  il  reconnaissait  autrefois  dans  ses  livres,  est,  comme  le 
Dieu  de  Hegel,  un  Dieii  impersonnel  et  purement  logique.  Voir  Littc- 
rarische  jahrbucher,  traduit  par  Willm,  Nouvelle  Bévue  germanique, 
t.  UT,  p.  344,  347. 
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points  de  son  développement.  «  La  variété  n'est  qu'un  moment 
»  passager  du  niouvement  de  l'évolution.  —  L'individu  appar- 
»  tient  à  i'espiit  universel  qui  est  sa  substance,  son  être.  Gomment 
»  en  sortirait-il  '  ?  » 

Il  ne  paraît  pas  que  Hegel  admît  l'immortalité  de  l'ame,  du 
moins  on  ne  trouve  aucune  trace  de  celte  croyance  dans  ses  écrits, 
et  il  n'aurait  pu  la  reconnaître  sans  une  manifeste  inconséquence. 
Les  individus  n'existant  que  pour  servir  à  la  manifestation  de 
l'idée  infinie,  ils  doivent  disparaître  à  jamais  après  avoir  duré  un 
moment;  la  mort  est  l'anéantissement  de  toute  personnalité. 
L'humanité  seule  ressuscite  et  persiste  h  travers  toutes  ces  des- 
tructions. 

Ainsi  donc,  exprimer  dans  une  vie  éphémère  quelques  nuances 
imperceptibles  de  la  raison  absolue, — et  puis  mourir,  mourir  tout 
entier,  mourir  pour  toujours,  voilà  notre  destinée  I  Le  juste  et  le 
méchant  vont  dormir  du  même  sommeil  sous  la  pierre  se'pulchrale  j 
point  de  récompenses  à  attendre,  point  de  châtimens  à  craindre 
dans  un  autre  monde.  Il  n'y  a  pas  de  Providence  qui  veille  sur 
toutes  nos  actions^  ou  du  moins  ce  que  l'on  appelle  ainsi  est  un 
Destin  aveugle  et  sourd.  La  fatalité  étreint  toutes  les  volontés 
dans  ses  mains  de  fer.  Dès  lors  plus  de  responsabilité  morale, 
plus  de  bien,  plus  de  mal  ;  toutes  les  passions  sont  des  forces  di- 
vines, la  vertu  n'est  qu'un  mot.  Si  nous  sommes  tous  des  incar- 
nations de  Dieu,  cela  ne  nous  rachète  ni  de  la  corruption  ni  de 
la  souffrance,  ni  de  la  mort,  et  il  n'y  a  pas  pour  nous  de  résur- 
rection ! 

Mais  si  Hegel  nous  ravit  toutes  nos  espérances  d'avenir  éternel, 
s'il  nous  ferme  impitoyablement  les  radieuses  perspectives  du  ciel, 
s'il  emprisonne  chacun  de  nous  dans  un  point  dutems  et  de  l'es- 
pace, au  fond  de  cette  prison,  nous  donnera-t-il  du  moins  une 
vision  de  l'infini?  nous  feia-t-il  jouir  un  instant  de  cette  divinité 
qu'il  nous  attribue  ?  Il  nous  le  promet,  mais  c'est  un  mensonge, 
a  1\  semble  nous  enivrer  de  Dieu,  nous  le  prodiguer  en  toutes 
"  choses,  encore  ici  il  nous  abuse.  Je  me  mets  à  chercher  son 
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)'  Dieu  ;  je  ne  tlois  le  demander  qu'aux  choses  finies.  Or,  en  elles, 
»  ce  n'est  pas  le  vrai  Dieu,  l'infini,  ce  ne  sont  que  de  faux  seni- 
»  blans  de  lui  que  je  trouve  ;  elles  nie  le  dissimulent  aussi  bien 
w  qu'elles  me  le  manifestent;  elles  me  le  cachent  autant  qu'elles 
»  me  le  révèlent;  elles  ne  sont  pas  sa  face,  mais  son  masque  ;  je  ne 
•  puis  chercher  Dieu  que  dans  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  il  ne  se  donne  à 
»  moi  que  dans  ce  qui  me  le  refuse;  commentdonc  le  irouver?Tout 
»  me  le  promet  et  tout  me  trompe.  Dans  ces  formes  fujjitives  et 
»»  changeantes  qui  s'offrent  à  moi,  je  ne  rencontre  que  ses  déce- 
»  vantes  images;  lui  jamais,  lui  nulle  part.  Je  ne  me  promène  que 
»  parmi  de  vaines  apparences  de  Dieu.  Ce  monde  est  vide  de  lui 
M  et  n'est  plein  que  de  ses  fantômes.  Je  serai  élernellement  sé- 
»  pare'  de  celui  que  je  ne  peux  m'cmpêcker  de  toujours  pour- 
»  suivre  '.  » 

Ce  panthéisme  dégrade  l'homme  en  exaltant  son  orgueil;  mais 
il  dégrade  aussi  Dieu. 

II.  Suivant  Hegel,  les  idées  de  personnalité  et  d'infini  s'exclueat 
réciproquement;  par  cela  même  que  toute  personnalité  est  déter- 
minée, elle  est  finie.  —  Mais  l'indéterminé  n'a  pas  d'existence 
réelle,  et  le  confondre  avec  l'infini,  c'est  confondre  l'infini  avec  le 
néant.  D'après  notre  philosophe,  Dieu  est  la  raison  absolue  ; 
mais  qu'est-ce  qu'une  raison  qui  n'a  pas  conscience  d'elle-même? 
et  si  la  raison  absolue  a  conscience  d'elle-même,  n'a-t-elle  pas  une 
vie  personnelle  ?  —  Hegel  a  reconnu  ces  difficultés,  et  pour  les 
résoudre,  il  suppose  que  Dieu  se  réalise  progressivement  dans 
l'infinie  variété  des  formes  finies  ;  il  n'est  plus  alors  une  person- 
nalité unique,  mais  il  traverse  une  succession  éternelle  de  per- 
sonnes sans  nombre.  Et  que  gagne-t-on  à  celte  hypothèse?  Rien 
du  tout.  On  détruit  la  vraie  notion  de  la  personnalité  divine,  et 
l'on  ne  sauve  nullement  la  notion  de  l'infini  ?  La  raison  absolue  a 
beau  multiplier  ses  manifestations  finies  ,  elle  a  beau  se  revêtir 
de  formes  toujours  plus  parfaites,  elle  n'arrive  point  à  s'exprimer 
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complètement;  l'univers  n'égalera  jamais  l'idée  divine.  Recu- 
lez tant  qu'il  vous  plaira  les  bornes  de  l'espace  et  du  tems,  semez 
l'étendue  de  myriades  de  mondes  toujours  plusbrillans  et  plus 
animés;  accumulez  générations  sur  générations,  peuples  sur  peu- 
ples ;  vous  fatiguerez  votre  imagination;  vous  ne  dépasserez  point 
le  fini,  car  il  y  a  un  abîme  infranchissable  entre  l'infini  et  l'in- 
défini. Les  limites  de  l'indéfini  sont  mobiles  et  reculent  sans  cesse 
devant  la  pensée  ;  mais  ce  sont  toujours  des  limites.  C'est  donc 
inutilement  que  Hegel  immole  la  personnalité  de  Dieu  à  son  in  - 
fini. 

De  plus,  les  perfections  de  Dieu  disparaissent  toutes  avec  sa 
personnalité  ;  quelles  peuvent  être  en  effet  les  perfections  de 
l'être  indéterminé  ?  —  L'idée  absolue,  qui  est  l'essence  divine, 
n'existe,  nous  dit-on,  que  dans  le  monde,  et  ne  se  réalise  que  par 
la  nature  et  par  l'humanité.  Alors  tous  les  désordres  et  tous  les 
fléaux  de  la  nature  physique,  les  passions,  les  vices,  les  malheurs, 
les  guerres  atroces  qui  remplissent  toute  l'histoire  du  genre  hu- 
main se  passent  en  Dieu.  Il  en  est  tout  à  la  fois  le  sujet  et  l'agent; 
ce  sont,  comme  on  l'a  dii,  ses  discordes  intimes,  ses  tragiques 
aventures.  ««  Nos  regrets,  nos  craintes,  nos  espérances  déçues,  nos 
»  agitations  sans  trêve  et  la  suprême  tristesse  de  la  mort  pour 
»  consoler  tant  d'ennuis,  ce  n'est  pas  notre  destinée  seulement  : 
»  Dieu  a  composé  sa  vie  de  toutes  les  nôtres,  et  réuni  dans  la 
>'  sienne  toutes  leurs  afllictions.  Ce  secret  soupir,  ou  cette  haute  la- 
>•  mentation  qui  monte  sans  cesse  de  la  terre,  cette  plainte,  c'est 
»  la  voix  de  Dieu,  et  chaque  minute  lui  mesure  comme  à  l'homme 
»  quelque  nouvelle  douleur  !  et  tout  cela  en  vain  I. . .  Emprisonné 
»  dans  le  fini.  Dieu  a  beau  faire,  il  ne  réalisera  jamais  le  rêve 

■  d'infini  qui  le  tourmente Le  panthéisme  promet  à  la  terre 

»  des  félicités  divines,  et  il  ne  fait  qu'éterniser  en  Dieu  nos  infor- 
»»  tunes,  et  les  rendre  ainsi  sans  ressources,  en  celui-là  qui  seul 
»  pouvait  les  terminer.  Il  croit  ennoblir  l'univers  ;  il  ne  réussit 
>»  qu'à  dégrader  Dieu  '...»• 
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»  Et  que  parlals-je  de  Dieu?  Dieu  n'est  pas  dans  ce  système,  il 
M  ne  fait  que  devenir.  Or  !e  devenir  suppose  nécessairement  la 
)'  permanence.  Sous  ce  qui  varie  et  passe,  quelque  chose  doit 
*  être  d'immuable  et  d'éternel.  Qu'y  a-t-il  ici  de  permanent  ? 
»  Le  fini  change  sans  cesse.  L'infini  dans  le  fini  se  métamorphose 
»  continuellement  ;  ce  qui  seul  subsiste  sans  changer,  c'est  donc 
n  l'infini  en  tant  qu'infini.  Mais,  dans  ce  système,  ce  n'est  rien  de 
>»  réel,  ce  n'est  qu'une  vaine  abstraction,  qu'un  néant.  C'est  là  le 
»  triste  secret  qu'enfin  je  découvre  ;  c'est  là  le  deuil  que  Tunivers 
»  s'efforce  de  déguiser  sous  toutes  ses  brillantes  parures  5  c'est  du 
»  Néant  que  tout  sort;  c'est  en  lui  que  tout  s'abime  ;  son  affreuse 
»  nuit  enveloppe  tout  ;  il  est  le  commencement  et  la  fin,  et  son 
r>  morue  silence  me  répond  à  la  place  de  Dieu;  ce  système, avec 
»  son  fêtement  sacerdotal  et  la  pompe  religieuse  de  sa  parole,  n'est, 
>  à  le  bien  prendre,  comme  on  l'a  dit,  qu'un  athéisme  empha- 
»  tique  '.  » 

IIL  Comme  Fichte,  comme  tous  les  panthéistes,  Hegel  nous  ac- 
cuse d.'anthropomor|ihisme,  parce  que  nous  reconnaissons  en 
Dieu  la  personnalité,  l'intelligenco,  la  liberté.  Maisen  vérité,  n'est- 
ce  pas  à  lui,  Hegel,  qu'il  faudrait  bien  plutôt  adresser  ce  reproche? 
N'est-il  pas  évident  en  effet  qu'il  a  créé  son  Dieu  à  son  image? 
cette  idée,  cette  raison  absolue  qui  se  fatigue,  qui  s'agite,  et  se 
tourmente  éternellement  pour  arriver  à  la  conscience  d'elle-même; 
— ce  Dieu  qui  tâtonne  sans  fin  dans  les  ténèbres  pour  débrouiller  le 
chaos  de  ses  pensées;  qui,  dans  ses  labeurs  infructueux,  ajoute 
les  mondes  aux  mondes,  les  révolutions  aux  révolutions,  qui  fait 
et  défait  les  cultes  religieux  les  plus  opposés,  les  théories  philoso-. 
phiques  les  plus  inconciliables  sans  pouvoir  réussir  à  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  peut  ;  ce  Dieu  qui  voudrait  ar- 

j  river  à  la  science,  et  ne  parviendra  jamais  à  formuler  nettement 

I  et  complètement  son  système,  —  ce  Dieu,  ne  resscmble-t-il  pas 

I  trait  pour  trait  à  son  inventeur  ? 

I       Mais  ici  on  va  sans  doute  nous  accuser  de  faire  la  caricature^  et 
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non  l'histoire  de  la  philosophie.  Laissons  donc  parler  un  Ratio- 
naliste, un  admirateur  enthousiaste  de  Tidéalisme  allemand, 
M.  Quinet  :  —  «  A  force  de  se  confondre  avec  la  divinité,  il  ar- 
»  rive  que  riiumanité  s'infalue  jusqu'à  la  folie.  En  voici  un 
»  exemple  qui  est  devenu  populaire.  Suivant  la  doctrine  del'ab- 
»  solu,  réduite  à  son  expression  la  plus  simple,  Dieu  sommeillait 
■  dans  un  rêve,  moitié  végétal,  moitié  animal,  depuis  des  mil- 
>>  liards' d'années;  il  ne  donnait  d'ailleurs  pas  le  moindre  signe  de 
»  vie.  Mdisc  et  le  Christ  le  tirèrent  de  cet  engourdissement  ëter- 
»  nel.  Mais  il  y  retomba  bien  vite,  et  cette  fois  plus  profondé- 
♦»  ment  que  jamais.  Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'à  l'an  I804,avec 
>•  quelques  mélanges  de  rêves  insignifians.  Au  commencement  de 
"  cette  même  année^  Dieu  n'avait  pas  encore  la  moindre  cons- 
»»  cience  de  ce  qu'il  était  ou  pouvait  être.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
»  milieu  de  l'aulomne  qu'il  fit  définitivement  connaissance  avec 
»  lui-même  dans  la  personne  et  la  conscience  de  M.  le  docteur 
♦»  Hegel.  Cet  épisode  important  dans  la  vie  de  Dieu  se  passa  le  23 
>>  octobre,  sur  le  chemin  de  Bayreuth,  à  trois  heures  et  demie  de 
»  l'après-dînée.  Depuis  ce  moment,  l'Eternel  se  sentit  vivre,  et 
«  ne  garda  plus  le  moindre  doute  sur  sa  propre  existence.  Un  peu 
»•  plus  tardj  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  et  directeur  de 
»  l'Académie  de  Berlin.  Alors  sa  carrière  fut  assurée  '.  » 
Et  M.  Cousin  a  pris  Ilégel  pour  maître  et  pour  modèle  I 

L'abbé  H.  DE  VALROGER. 

•  E.  Quinet,  Allanagne  et  Italie,  t.  i,  p.  128.  —  Le  ccWbre  Mailiei- 
neke,  professeur  de  théologie  protestante  à  Berlin,  n'a  pas  craint  de  com- 
parer Hegel  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
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POCR  SERVIR  A  l'intelligence  DC  VOYAGE  DES  ISRAELÎTES  DANS  LE  DESERT. 


En  donnant  dans  notre  dernier  volume  '  la  Carie  de  M.  de 
Laborde  offrant  la  marche  qu'ont  dû  suivre  les  Israélites  pour 
sortir  de  l'Égjpte,  nous  avions  promis  de  publier  celle  qui  a  pour 
but  d'expliquer  leur  voyage  dans  le  désert.  Nous  tenons  aujour- 
d'hui noire  promesse;  mais  avant  de  donner  le  texte  de  M.  de 
Laborde,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  dire  un  mot  de  deux 
articles  signes  Duhaux^(\\n  ont  paru  dans  VUnion  Catholique  et 
dans  la  Quotidienne,  et  où  l'ouvrage  que  nous  louons  ici  est  cri- 
tiqué de  la  manière  la  plus  amère.  Nous  ne  prétendons  point  que 
l'ouvrage  de  M.  de  Laborde  soit  exempt  de  toute  erreur,  et  que 
son  opinion  soit  préférable  à  celle  de  tous  les  autres  commen- 
tateurs de  la  Bible  ;  mais  nous  soutenons  que  c'est  un  travail 
consciencieux,  érudit,  fruit  de  longues  recherches  et  de  grandes 
fatigues,  dans  lequel  il  est  injuste  de  faire  ressortir  seulement 
quelques  oublis,  quelques  noms  défigurés,  quelques  traduc- 
tions inexactes,  quelques  erreurs  purement  typographiques, 
comme  l'a  fait  M-  Dubeus.  La  valeur  du  commentaire  de  M.  de 
Laborde  consiste  en  ce  que  l'auteur  a  passé  plusieurs  années  dans 
la  Terre -Sainte,  a  parcouru  tous  les  lieux  où  les  Israélites  ont 
passé  ou  séjourné,  nous  a  donné  l'état  de  ces  lieux ,  les  noms 
qu'ils  portent  en  ce  moment,  et  nous  a  rendu  compte  des  sou- 

,' Voir  t.  VI,  p.  455. 


436  VOYAGE    DES    ISRAELITES 

venirs  et  des  traditions  qui  y  existent  encore;  ila  suivi  les  Nombres 
verset  par  verset  et  presque  mot  pour  mot,  et  sur  chacun,  il  nous 
a  donné  ce  que  les  commentateurs  et  les  voyageurs  en  ont  dit, 
en  comparant  le  tout  avec  ses  propres  impressions  et  ses  propres 
recherches.  Ce  qui  est  surtout  important  dans  la  critique  d'un 
tel  ouvrage,   c'est  d'examiner  l'esprit  qui  a  présidé  à  tout  ce 
travail   du  voyageur,  et  de  dire  que  ce  travail  estfrancLement, 
sincèrement  catholique.  Voilà  ce  qui  est  important,  et  ce  qui  fait 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Laborde  un  travail  à  part  et  très-précieux. 
Or,  savez-vous  ce  qu'a  fait  le  critique?  il  est  allé  chercher  dans 
ce  grand  travail  un   nom  mal  écrit,  un  autre  oublié,  un  mot 
arabe  mal  rendu  ;  il  lui  reproche  d'avoir  francisé  un  mot  latin  en 
traduisant  Haphniœ  par  ^o/;A?i,  au  lieu  de  Copenhague  (\\8di^i{.t{e 
la  citation  du  lieu  où  un  livre  a  été  imprimé)  ;   il  lui  reproche 
d'avoir  dit  Maimonides  ben  Mainon  ,  au  lieu  de  dire  simplement 
Maimonides,  qui  signifie    en    effet  fils  de  Mainon.  —  Si  l'auteur 
cherche  à  donner  le  nom  actuel  des  plantes  citées  par  Moïse,  le 
critique  répond  :  «  Yous  me  devez  de  la  géographie  et  vous  me 
••  donnez  l'histoire  naturelle.  Cette  conduite  ne  cache-t-elle  pas 
»  un  manque  de  i-essources?..  »  L'auteur  a  suivi  pas  à  pas  le 
texte  de  Moïse  et  expliqué  chaque  mot.  —  Le  critique  dit  :   «  Il 
»  est  impossible  de  découvrir  le  système  de  l'auteur,  de  suivre  ses 
»  raisonnemens  et  de  juger  la  valeur  de  ses  réfutations,  parce 
»  que  son  travail  qui  devait  porter  sur  un  ensemble  est  morcelé, 
»  et  haché  en  autant  de  pièces  et  de  morceaux,  qu'il  y  a  de  noms 
»  de  lieux  dans  l'Exode  et  les  Nombres...  »  Comme  si  ce  n'est  pas 
exactement  ce  qui  constitue  un  commentaire? —  Enfin  il  est  un 
passage  où  Tauteui, à  propos  de  la  chronologie,  qui  diffère  dans 
l'hébreu,  les  Septante  et   la  Vulgate  demande  «   si  toutes  les 
B  lit^nes  et  tous  les  mots  des  écrits  sacrés  ont  été  réellement  ré- 
»  vélés  par  le  Saint-Esprit;  >•  — Le  critique  déclare  ce  passade 
blasphémateur  s^il  n'était  ridicule.. .  et  il  ne  sait  pas  que  plusieurs 
théologiens  catholiques  ont  soutenu  ce  sentiment,  entre  autres 
Bergier, et Holden,  outre  ceux  que  cite  M.  de  Laborde. — Au  moins 
aurait  il  dû  faire  attention  que  1  ouvrage  porte  l'approbation  de 
Mgr  l'archevêque  de  Paris,  qui  est  un  juge  de  l'orthodoxie,  un 


DANS    LK    DÉSERT.  437 

peu  plus  compétent  que  lui.  Nous  ne  parlons  pas  du  reproche 
fait  aux  Annales  d'avoir  inséré  Tarlicle  de  IM.  Quatrcnière  ; 
31.  Quatrenière  n'a  pas  besoin  d'être  défendu,  et  les  Annales 
n'attendront  jamais  l'approbation  de  M.  Dubeux  pour  insérer  les 
articles  de  ce  savant  professeur. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  prouver  que  les  critiques  sont 
injustes,  et  nous  nous  étonnons  qu'un  homme  du  mérite  et  de  la 
science  de  IM.  Dubeux  s'y  soit  laissé  aller  ;  nous  allons  faire  mieux 
pour  défendre  nos  élojjes  de  l'ouviage  de  M.  de  Laborde,  nous 
allons  le  citer  : 
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Quand  nous  partîmes  d'IIoreb,  nous  passâmes  par  le  désert  terrible 
el  immense  que  vous  avez  vu,  par  la  voie  du  mont  Amorrhéen(Z)eM/., 
I,  19). 
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Ils  partirent  donc  de  la  montagne  du  Seigneur,  el  marchèrent 
pendant  trois  jours  ;  et  pendant  trois  jours  l'arche  de  l'alliance  du  Sei- 
gneur allait  devant  eux  et  leur  marquait  le  lieu  où  ils  devaient  cam- 
per (Nom.,  X,  33). 
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Stations  d'attente  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans 
le  récit. 
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Nous  levant  donc  pour  franchir 
le  torrent  de  Zared,  nous  sommes 
venus  sur  ses  bords  (i3). 
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XXXVL    PHUNON. 

De  là  ils  vinrent  en  Phunon  (42). 

XXXVn.    OBOTH. 

Partis  de  Phunon  ils  campèrent  en 
Oboth  (43). 

XXXVIII.JIEABARIM. 

D'Obolh  ils  vinrent  à  Jiéabarim,  qui 
est  vers  les  frontières  de  Moab  (44)- 

XXXIX.  DIBONGAD. 

Partis   de  Jiéabarim ,  ils  dressèrent 
leurs  tentes  en  Dibongad  (45). 

XL.  HELMONDÉBLATAIM. 

D'où  étant  partis,  ils  campèrent  en 
Helmondéblataim  (46). 

EXODE. 

Récit  du  voyage. 

Le  Seigneur  envoya   contre    ce 
peuple  des  serpens  brûlans  (6). 

Les   enfans   d'Israël    se    mirent 
en  marche,    et  vinrent  camper   à 
Oboth  (10). 

D'où  étant  partis  ils  campèrent  à 
Jiéabarim ,  au  désert  qui  est  devant 
Moab,  vers  le  soleil  levant  (ii),  et 
partant  de  là  ils  vinrent  au  torrent 

■d 

s: 

a» 

Laissant  ce  torrent,  ils  campèrent 
▼is-à-vis  d'Arnon  (i3). 

Et  ils  vinrent  du  désert  en  Ma- 
thana,etdeMathanaenNahaliel(i9). 
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Monte  sur  le  sommet  de  Phasga , 
et  porte  les  yeux  autour  de  toi  vers 
l'occident,   et  le  septentrion  et  le 
midi  et  l'orient  (ui,  27). 

■ 

XLT.  ABARIM 

Sortis  de   Ilelmondéblataim   ils  vin- 
rent vers  les  montagnes  d'Abarim  de- 
vant Nabo  (47). 

XLII.  LE  JOURDAIN. 

Partis  des   montagnes  d'Abarim,  ils 
passèrent    dans  les  plaines  de  Moab, 
près    du  Jourdain ,  vis-à-vis    de  Jéri- 
cho (48). 

De  Nahaliel    en    Bamoth   (ig); 
Bamoth  est  dans  une  vallée  en  la 
contrée  de  Moab,  à  l'extrémité  de 
Phasga,  qui  regarde  le  désert  ('io). 

' 

Vl8  VOVACr    DRS    ISRÂFf.lTFS 

Comme  nous  l'avons  dit ,  M.  de  Laborde  suit  ici  pas  à  pas  le 
texte  de  ces  campemens ,  et  donne  sur  chacun  les  explications 
le  plus  convenables.  Nous  choisissons  dans  ses  commentaires  : 
1o  celui  qui  a  rapport  à  la  XIY^  station, celle  de  Haseroth  ;  2o  ce- 
lui qui  a  rapport  à  l'importante  position  de  Cadès  : 

<<  Nous  sommes  dans  le  désert  de  Pharan,  à  trois  journe'es  du 
Sinaï\  et  ici  commence  une  pe'riode  d'hésitation  et  d'irrésolution 
qu'il  faut  examiner,  parce  qu'elle  va  nous  expliquer  l'itinéraire 
indécis  et,  pour  ainsi  dire,  sans  but  que  les  Israélites  vont  suivre 
pendant  quelque  tems. 

i>  Mais,  avant  d'entrer  dans  ce  détail ,  fixons  d'une  manière 
plus  précise  la  topof^raphie,  qui  dévie  sensiblement,  à  partir  du 
chapitre  xxxni  des  Nombres  qui  contient  le  journal  du  voyage  , 
en  s'altérant  dans  le  récit  que  les  Nombres  nous  avaient  donné 
précédemment,  et  en  devenant  presque  contradictoire  dans  les 
réminiscences  du  Deutéronome.  Hàtons-nous  de  dire  que  ces  alté- 
rations et  ces  contradictions  ne  sont  qu'apparentes,  et  qu'un  exa- 
men sérieux  rétablira  entre  les  différentes  parties  du  Pentateuque, 
dont  Gœthe  a  vu,  dans  son  im:iginalion,  la  rédaction  si  étrange, 
et  même  si  maladroite ',  \ine  harmonie  qui  fait  la  valeur  de  cet 
ouvrage. 

»  En  quittant  Hazeroth,\e  peuple  d'Israël  se  rend  à  ^ef A m/z 
(ceci  se  rapporte  au  journal,  chap.  xxxin),  qui  est  dans  le  désert 
de  Pharan.  (voilà  pour  le  récit  ;  Nomh.  chap.  xiii,  1).  C'est  d'ici 
que  partent  les  espions;  mais  c'est  à  Cadès  qu'ils  rapportent  le  ré- 
sultat de  leur  mission;  c'est  là  qu'elle  produit  son  effet  fatal  sur  le 
courage  des  Israélites-,  c'est  là,  enfin,  que  se  dénoue  le  drame j  là 
que  le  récit,  de  même  que  les  réminiscences  consignées  dans  le 
Deutéronome  (chap.  I)  ont  confondu  le  point  de  départ  avec  l'ar- 
rivée, on  omettant  une  série  de  campemens  qui  n'avaient  aucun 
intérêt,  puisque  ce  n'étaient  que  des  stations  d'attente ,  qui  ne 
fournissaient  aucun  événement  au  récit. 

»)  La  positio    de  Relhma  est  indiquée  par  trois  raisons  :  la  dis* 

'  Israël  in  iler  U'Uste, 
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lance  à  trois  journées  du5mû/:  ;  la  direclion  sur  la  i  ouïe  de  la  Sy- 
iie  ;  la  position  près  des  montagnes  qui  bordent  le  plateau  de  la 
Syrie,  et  en  forment,  jusqu'à  Cadcs  et  Ouadi-Araha,  les  limites 
les  plus  étendues.  Un  lieu  et  une  source,  nommés  Ramalhim  par 
les  voyageurs,  conviennent  sous  tous  \qs  rapports  à  celte  station  ; 
ou  remarquera  même  clans  les  noms  une  analogie,  sur  laquelle  y 
toutefois,  je  ne  veux  pas  insister  ,  car  ces  analogies  sont  plus  sou- 
vent l'occasion  d'erreurs  funestes  que  d'heureux  rapprocliemens: 
j'en  citerai  un  exemple  à  propos  de  ce  désert  de  Pharan.  Il  existe, 
coiume  on  l'a  vu,  à  l'ouest  du  Sinaï  une  Ouadi-Fejran  que  les  Is- 
raélites durent  suivre  en  venant  de  l'Egypte  à  la  montagne  de 
Dieu  ;  c'est  au  milieu  de  ses  palmiers,  à  côté  de  ses  sources  abon- 
dantes qu'on  doit  placer  Daphca  et  Alus.  Des  voyageurs  et  bon 
nombre  de  commentateurs  se  laissèrent  prendre  à  cette  simili- 
tude de  noms  ;  mais  Niebuhr  ',  et  après  lui  Burckhardt  ',  qui  , 
eux  aussi,  n'avaient  pas  entendu  le  nom  de  Ouadi-Fej  ran  sans 
être  frappés  de  cette  analogie  avec  le  Pharan  de  la  Bible  ',  com- 
battirent cette  opinion.  Burckhardt  traduit  un  passage  de  Ma- 
krizy,  qui  déjà  affirmait  que  ce  Pharan  n'est  pas  le  même  que 
celui  des  livres  de  Moïse  ;  l'un  était  au  sud,  l'autre  au  nord  de  la 
montagne  de  Tjh  •  le  premier  n'est  qu'une  vallée,  le  second  tout 
un  désert,  qui  forme,  dans  Dicuil ,  les  limites  septentrionales  de 
l'Arabie  Tioglodite  ou  Péirée.  Voici  le  passage  de  ce  moine  ir- 
landais :  «  Ces  Arabies  sont  bornées,  à  l'orient,  par  le  golfe  Pei- 
»  sique,  à  l'occident  par  le  Nil,  au  nord  par  Pliaran  et  l'Arabie 
•»  nabathéenne,  et  au  midi,  par  la  mer  Rouge  ^.  » 

'  Reise  Besch.,  i ,  24o. 

*  Reise,  956. 

^  Gen.,  xiv,  6;  xxt,  21  ;  Nombres,  x,  la;  Rois,  1,  xi,  18. 

*  Ilae  (Arabise)  finiuntur  ab  oriente  solis,  sinu  Persico;  ab  occidcnle, 
Nilo;  à  septenlrione  Pharan  et  Nabathœâ  Arabià  (restitution  de  M.  Lc- 
tronne:  au  lieu  de  PJiaron  et  Uub  Arahia);  à  meridic  oceano  Ery- 
thrœo.  Voir  les  Recherches  de  M.  Letronne  sur  Dicuil,  ch.  u,  s.  3  et 
p.  56. 
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«  Ce  désert  de  Pharan  est  bien  évidemment  sur  le  parallèle  du 
mont  Hor  et  de  l'Arabie  nahathéenne^  dont  Péira,  près  du  mont 
ffor,  était  la  capitale  :  il  ne  peut  être  confondu  avec  le  Pharan 
ou  Fejrari  de  la  péninsule. 

»  Il  est  difficile  de  découvrir  dans  quelle  source  Dicuil  avait 
puisé  sesrenseignemensj  son  livre  De  mensurd  orbis  ^errrc,  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  le  baron  Walckenaer,  et  refait, 
pour  ainsi  dire,  par  M.  Letronne,  avec  une  sagacité  rétrospective 
admirable,  semble  n'être  qu'une  rapiècetage  de  lambeaux  dé- 
tachés d'ouvrages  anciens  et  de  descriptions  de  pèlerinages  con- 
temporains. Il  s'y  trouve  de  fort  anciens  fragmens,  et  celui-ci 
pourrait  être  du  nombre. 

»  Rethma  esi  la  station  la  plus  rapprochée  de  la  terre  promise 
après  les  trois  journées  de  marche;  c'est  celle  qui  suit  Hazeroth, 
et  qui  correspond  à  la  station  du  désert  de  Pharan  •  c'est  donc  le 
lieu  d'où  partirent  les  espions,  qui  devaient  examiner  la  fertilité 
de  la  terre  promise. 

»  Depuis  le  ^/«rti,  Moïse  semblait  avoir  l'inteation  de  surprendre 
ses  ennemis  et  de  pénétrer  résolument  sur  leur  territoire,  en 
droite  ligne  et  sans  s'arrêter;  mais  à  peine  eut-on  marché  trois 
journées,  que  ce  chef  comprit  aux  murmures,  aux  séditions  des 
Israélites_,  que  ce  n'était  pas  avec  une  armée  aussi  faible  qu'il 
pouvait  aborder  de  front  les  peuplades  les  plus  aguerries.  Lors- 
que Israël  vint  le  prier  d'envoyer  reconnaître  le  piiys  ',  il  y  con- 
sentit, parce  qu'il  comptait  sur  l'aspect  de  sa  fertilité  comme  sur 
un  moyen  propre  à  exciter  le  courage  de  cette  multitude  indécise. 
Il  choisit  donc  dans  chaque  tribu  un  homme  dont  le  témoignage 
pût  servir  à  appuyer  ses  promesses,  et  je  rappellerai  les  insti-ne- 
tions  qu'il  donne  à  ces  espions,  à  ces  explorateurs  d'un  pays  que 
les  Hébreux  devaient  un  jour  conquérir  par  la  main  de  Dieu  et 
malgré  leur  irrésolution. 

n  Or,  Moïse  les  envoya  pour  considérer  la  terre  de  Ghanaan  ; 
»  et  il  leur  dit  :  Montez  vers  le  midi,  et  lorsque  vous  serea  ar- 

'  Dcul,  1,  ,22. 
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»  rivés  vers  les  montagnes,  —  considérez  la  terre,  ce  qu'elle  est, 
»  et  le  peuple  qui  l'habite  ;  s'il  est  fort  ou  faible,  s'il  est  nombreux 
»  ou  en  petit  nombie  j  —  si  la  terre  est  bonne  ou  mauvaise;  si 
)'  les  villes  sont  fortifiées  ou  sans  murailles;  —  si  la  terre  est 
"  grasse  ou  maigre,*  s'il  y  a  des  bois  ou  si  elle  est  sans  arbres; 
•)  ayez  bon  courage,  et  apportez-nous  des  fruits  de  cette  terre.  Or, 
»  c'était  le  tems  des  raisins  nouveaux'.  » 

»  Ces  instructions  sont  aussi  détaillées,  aussi  précises  ,  que  les 
envoyés  peuvent  le  désirer;  elles  résument,  on  le  comprend,  les 
réponses  à  toutes  les  promesses  et  à  toutes  les  espérances  de  Moïse, 
comme  à  toutes  les  incrédulités  et  à  toutes  les  craintes  des 
Israélites. 

»  Montez  par  le  midi,  et  lorsque  vous  arriverez  aux  montagnes 
{ceci  nous  indique  la  route  qu'ils  doivent  tenir  entre  la  Mer  morte 
«  et  la  Cale  de  la  Méditerranée)  considérez  [pour  Moi  se)  ^  quelle  est 
?>  celte  terre  ;  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise  ;  si  le  territoire  est  gras 
»  ou  stérile  ;  s'il  porte  des  arbres  ou  s'il  n'en  porte  pas  ;  ayez  bon 
»  courageetapportez-nous  des  fruits  de  la  \.e.\ve\Pour  les  Hébreux)^ 
»  quel  est  le  peuple  qui  l'habile;  s'il  est  fort  ou  faible;  s'il  a 
»  peu  ou  beaucoup  d'habitans;  s'il  a  des  villes  et  quelles  villes; 
>•  si  elles  ont  des  murs  ou  si  elles  n'en  ont  pas.  » 

Ou  était  alors  au  printems  :  c'est  la  saison  qui  précède  le 
tems  des  raisins,  des  grenades  et  des  figues  ;  tous  ces  fruits  suc-'^ 
culens  de  la  Palestine,  au  moment  du  départ  des  espions  e'taient 
arrivés  à  l'état  de  première  maturité,  et  devaient  être  cueillis  par 
eux,  lors  de  leur  retour,  dans  le  mois  d'août.  J'adopte  la  traduc- 
tion des  Septante,  qui  soulîie  moins  de  difficulté  que  celle  de  la 
Vulgate  :  «  et  c'étaient  les  jours  du  printems,  précurseurs  du 
»  raisiu  *.  •»  Même  en  admettant,  comme  on  l'a  fait,  deux  récoltes 
de  raisins,  l'une  en  août,  l'autre  en  septembre,  il  est  impossible  de 
faire  concorder  la  maturité  des  raisins  avec  le  départ  et  avec  lere- 


'  Nom.,  XIII,  18-21. 

■  Kat  %l  r,[^.îpai  Tijxî'îoh  iapc;,  7tpo^fcu.v.  (jtsl'j'jXt,;.  Xlli,  21. 
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lourdes  envoyés,  qui,  pour  parvenir  à  Rehob,  à  l'extrémité  nord  de 
la  Palestine,  et  à  ffamath,  sur  les  Lords  de  VOronte,  avaient  be- 
soin d'un  long  tems  (le  chiffre  de  40  jours  n'a  pas  un  caractère  de 
précision),  car  ils  ûrent  le  tour  du  pays  '. 

>•  La  f allée  dès  raisins  doit  être  cherchée  dans  les  environs  de 
Bethléem;  encore  aujourd'hui  les  Belhléémites  y  cultivent  la 
vigne.  La  grappe  de  raisins,  portée  par  deux  hommes,  est  deve- 
nue célèbre  et  en  même  tems  on  en  a  fait  un  texte  d'incrédulité 
et  de  plaisanteries.  Ce  fait  n'a  cependant  rien  que  de  naturel,  et 
encore  aujourd'hui,  si  j'envoyais  du  désert  deux  arabes  chercher 
à  Bethléem  une  grappe  de  raisin  qu'ils  eussent  intérêt  à  rapporter 
intacte  et  dans  sa  plus  grande  conservation,  ils  ne  feraient  pas  au- 
aulrement^  car  il  est  impossible  de  supposer  qu'on  puisse  porter 
à  la  main,  dans  un  trajet  de  65  lieues,  une  charge  de  10  à  15 
livres  et  de  2  à  3  pieds  de  longueur.  C'est  en  effet  à  ce  poids  et  à 
cette  ampleur  que  le  raisin  parvient  dans  la  Syrie  et  l'Asie  mi- 
neure; c'est  une  espèce  qui  se  rapproche  du  raisin  de  Portugal 
pour  le  goût  et  de  notre  plus  énorme  verjus  pour  la  forme  et  la 
disposition  des  grappes.  J'ai  donné,  dans  mon  Forage  d''u4rahiey 
la  proportion  des  grains  du  raisin  ',  je  la  maintiens  toujours  pour 
exacte,  et  j'ajouterai  que  le  tronc  de  la  vigne  atteint  une  grosseur, 
et  les  branches  une  étendue  dont  nous  n'avons  pas  d'exemple 
en  Europe.  Ce  n'est  donc  qu'un  fait  naturel;  les  espions  ^mar- 
chaient àpied,  et  n'avaientpointavec  eux  de  bêtes  de  somme  ;  ils 
avaient  dû,  moins  à  cause  du  poids  que  par  précaution,  se  mettre 
à  deux  pour  rapporter  aux  Israélites  un  témoignage  aussi  évident 
de  leiu'S  assertions. 

»  11  me  paraît  inutile  de  rappeler  les  passages  des  voyageurs 
qui  confirment  cette  manière  de  voir  ;  si  j'ai  mérité  quelque 
créance,  mon  témoignage  suffira;  il  ne  serait  pas  plus  utile  de 


•  Terra  qaam  circuivimus.  Nombres  \i\,  y  ei  2^. 

*  Nous  avons  public  la  figure  de  ces  raisins  dans  noire  t.  viii,  p.  45y, 
en  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  de  Labordc. 
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rapporter  les  passages  de  Pline  ',  Slrabon  ',  etc.,  etc.,  qui,  sans 
connaître  l'autorité  respectable  que  nous  possédons,  croyaient  à 
une  fertilité  aussi  grande,  par  suite  des  témoignages  de  leurs  in- 
formations ordinaires. 

»  Je  rappellerai  seulement  que,  dans  la  Genèse^  il  est  dit  :  «  Il 
»  attachera  son  ànon  à  la  vigne  %  »  ce  qui  suppose  un  véritable 
arbre ,  et  «  il  lavera  son  vêlement  dans  le  vin,  »  ce  qui  in- 
dique la  plus  grande  abondance;  les  espions  ne  faisaient  donc 
que  confirmer  devant  le  peuple  des  faits  dont  ses  ancêtres  avaient 
été  les  témoins. 

>»  Le  seigneur  avait  annoncé  à  son  peuple  celte  richesse  de  la 
terre  promise,  cette  fertilité  de  son  sol  \  le  rapport  des  espions 
n'était  que  la  confirmation  de  ses  promesses,  il  avait  dit  :  «  Quand 
>»  le  Seigneur  t'aura  livré  de  grandes  cl  de  Irès-bonnes  villes  que 
»  tu  n'as  point  bâties;  —  et  des  maisons  remplies  de  richesses, 
»  que  tu  n'as  point  construites,  et  des  puits  que  tu  n'as  point  creu- 
»  ses ,  des  vignes  et  des  oliviers  que  tu  n'as  point  plantés  ^,  etc.  » 

»  Voilà  donc  l'indicjition  de  ces  villes  ferles  dont  nous  n'avons, 
à  la  vérité,  aucune  idée  exacte,  mais  telles  que  des  Hébreux,  sous 
Josué,  nous  aident  par  le  récit  de  leurs  attaques  à  en  comprendre 
la  disposition  stratégique  j  les  plantations  des  vignes  et  tout  ce  que 
nous  savons  être  la  richesse  de  la  Syrie,  sestorrens  et  ses  sources, 
dans  certaines  parties  ^  j  dans  d'autres,  ses  citernes  taillées  avec 
tant  de  patience  dans  le  roc  vif,  sous  les  maisons,  en  plein  air,  les 
premières,  comme  dévastes  salles,  soutenues  de  colonnes;  les 
autres,  comme  d'immenses  bassins,  de  véritables  lacs  contenus 
dans  des  auges  colossales. 

»)  Les  plantations  d'oliviers  ne  sont  pas  aujourd'hui  une  des 
moindres  richesses  de  la  Syrie  '',  et  sont  citées  à  bon  droit  dans 

•  XIII,  6,  I. 

»  — XVI.  Justin,  1.  36, 

3  XLIX,  it. 

4  DeuL,  VI,  10,  1 1  ;  —  Josuc,  xxiv,  i3. 

5  Deut.^wu,  7. 

t  i  Chron.,  xxvu,28;  et  Veut,  xxviii,  ^o. 
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les  écritures  comme  preuve  de  la  bonté  du  pnys  ',gI  comme  terme 
de  comparaison  tiré  d'un  objet  qu'on  a  continuellement  sous  les 
yeux  '. 

Les  espions  rapportèrent  aussi  des  grenades  et  des  figues,  ci- 
tées parmi  les  richesses  du  sol';  le  nom  des  premières,  rimmo7i, 
désignait  plusieurs  lieux  de  la  terre  promise.  Il  est  inutile  de 
parler  de  ces  fruits  qui  n'offrent  en  Orient  rien  de  particulier 
que  la  grandeur  de  leurs  feuillages  et  la  grosseur  de  leurs  pro- 
portions j  on  trouve  d'ailleurs  ces  mêmes  fruits  en  Europe,  dans 
le  midi  delà  France,  dans  l'Espagne,  l'Italie.  Je  rappellerai  seu- 
lement que  les  raisins  et  les  grenades  étaient  restés  dans  les  sou- 
venirs que  les  Hébreux  gardaient  de  leur  séjour  en  Egypte,  et 
qu'ils  s'étaient  plaints  à  Moïse  de  les  avoir  amenés  dans  un  dé- 
sert où  ces  fruits  ne  poussaient  pas  ^.  C'était  donc  exciter  leur 
espérance  et  leur  courage,  que  de  s'adresser  ainsi  directement 
à  leurs  regrets. 

«  Les  espions  ne  reviennent  point  à  la  station  ou  aux  campe - 
mens  de  Retkma,  qu'ils  avaient  quittés,  mais  «  ils  vinrent  vers 
»  Moïse  dans  le  désert  de  Pharan,  qni  est  vers  Cadès  '.  >»  C'est-à- 
dire  qu'en  partant,  et  comme  cela  se  passe  chez  les  peuples  noma- 
des, ils  étaient  instruits  de  la  direction  que  prendraient  les  cam- 
pemens  de  manière  à  pouvoir  les  retrouver  dans  le  désert.  Moïse 
avait  pu  leur  dire  qu"'après  un  mois  ou  deux,  après  avoir  profite 
de  la  verdure  des  vallées  du  désert  de  Pharmi,  il  se  rapprocherait 
d'eux  vers  Cadès,  aux  extrémités  de  ce  désert  et  de  celui  de  Siriy 
et  en  effet,  ils  le  rejoignirent  dans  ce  lieu.  La  vie  des  pasteurs  a 
ce  genre  d'exigences, 

«)  Tous  les  campemens  que  je  laissais  dans  une  vallée,  l'avaient 
cjuitté  à  mon  retour  ;  mes  conducteurs  battaient  quelques  ravins, 
rencontraient  des  bergers,  et,  comme  Jacob,  demandaient  des 

'  Exod.  xxit,  II  ;  Dent.,  VIII,  8,  xxviu,  4o»  Josué  xxiv,  i3;  Ezechiel 
XXVII,  17;  Isaïe,  xli,  ig, 
•»  Psaumes,  LU,  10;  Jcrem.,  xi,  16. 
»  Deut.,  vin,  8. 
*  Deutt  XX,  5. 
'  Nombres,  xiii,  27. 
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nouvelles  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  ;  on  leur  apprenait 
dans  quelle  direction  ils  avaient  marché,  et  souvent  dans  quelle 
vallée  voisine  ils  avaient  dressé  leurs  tentes. 

»  Un  soir,  Hussein,  mon  conducteur  dans  le  désert  de  l'Arabic- 
Pétrée,  en  traînant  son  pied  dans  le  sable,  fil  une  lonf;ue  raie  à 
travers  la  vallée,  que  nous  venions  de  laisser  à  notre  f;aucliej  je 
lui  en  demandai  la  raison,  il  me  dit  qu'un  Arabe  que  nous  at- 
tendions, comprendrait,  par  ce  signe  et  par  d'autres,  qu'il  avait 
marqués  sur  notre  chemin,  la  route  qu'il  devait  suivre  pour 
nous  rejoindre.  Cette  coutume  du  désert  fut  sans  doute  connue  et 
pratiquée  de  tout  tems. 

»»  Nous  avons  lu  plus  haut,  dans  le  récit  des  Nombres^  selon  la 
traduction  de  la  Vulgate,  dans  le  désert  de  Pharan  qui  est  vers 
Cadès,  on  peut  lire,  avec  plus  d'exactitude,  dans  le  désert  de 
de  Pharan  à  Cadès.  Mais  qu'importe  l'une  ou  l'autre  de  ces  tra- 
ductions, l'un  ou  l'autre  de  ces  noms,  il  est  bien  évident  qu'il 
n'y  a  qu'un  Cadès,  que  ce  Cadès  était  aux  confins  de  deux  dé- 
serts, celui  de  Pharan  et  deiSm,  et  en  face  d'une  contrée  liabitée, 
d'un  pays  cultivé,  la  terre  d'Edom. 

»  Mais  que  doit-on  comprendre  sous  ce  nom  de  Cadès?  Est-ce 
une  ville?  Est-ce  simplement  un  de  ces  lieux  de  halte,  si  connus 
du  désert,  et  vers  lequel  convergent  les  routes,  sans  qu'il  ait  toute- 
fois, pour  attirer  les  voyageurs  et  les  populations,  autre  cbo'^e  à 
offrir  à  leur  arrivée,  qu'une  source  et  un  peu  de  verdure  ?  Cette 
dernière  supposition  est  la  seule  probable,  n 

M.  de  Laborde  suit  ici  pas  à  pas  le  récit  des  Nombres  et  des 
18  campemens  qui  y  sont  mentionnés,  et  qui,  n'étant  que 
des  haltes  dans  le  désert,  sont  omis  par  VExode  et  le  Deiitéro- 
nome;  il  prouve  que  la  plupart  des  commentateurs  ont  eu  tort 
de  faire  faire  de  longues  circonvolutions  à  Moïse,  puis  s'attache 
à  montrer  ee  que  c'était  que  Cadès,  sur  lequel  il  y  a  eu  des 
opinions  si  diverses.  Nous  allons  encore  le  citer  ici. 

«  C«r76'5,  est-il  dit  dans  le  Z)cM/erono7«<?,  est  à  lî  journées  du 
mont  Iloreb  '.  Ceci  doit   s'entendre  d'une   distance  générale  :  il 

'  Undccim  dicbus  Av.  lioreb,  pcr  viani  nioatis  Scir,  usquc  ad  Cadès 
Barnc.  Deut.,  i,  i. 
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y  a,  en  effet,  70  à  75  lieues,  et  en  admettant  les  difiicultés  des 
chemins,  et  la  marche  lente  des  Israélites,  eu  faisant  attention 
surtout  au  tracé  de  ces  11  journées  sur  une  route  qui  passe  par 
Eziongaber  et  Ouadi-Jraha,  le  long  de  la  montagne  de  Seir  ,  on 
peut  compter  11  journées  de  près  de  8  heures  chacune.  Quel- 
ques commentateurs  ont  admis  que  ce  Cadès  ne  pouvait  être  le 
mèmeque  céimàes  Nombres  y  où  les  Israélites  n'arrivent  qu'après 
21  stations. M.  Raumer  a  commis  cette  faute,  et,  de  ce  moment, 
il  n'a  pu  sortir  des  difficultés  qu'il  s'était  créées  ;  il  a  marqué  ces 
21  stations  sur  une  ligne  droite  qui  s'avance  directement  sur  la 
Terre-Sainte  ,  et  elles  l'ont  conduit  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  Mer-Morte  où  il  a  placé  Cadès.  D'autres  ont  cru  que  dans  les 
1 1  journées  indiquées  dans  le  Deutéronome  comme  distance  gé- 
nérale, on  devait  retrouver,  en  tirant  une  ligne  par  Cadès  ,  tout 
l'espace  qui  sépare  le  mont  Hareh  des  plaines  de  Moah  où  Moïse 
écrivait  ses  souvenirs  :  cette  explication  n'est  pas  admissible. 

Cadès  est  donc  à  11  journées  du  mont  H  or  eh  ;  il  est  dans  le 
désert  de  Pharan,  ou  sur  sa  limite  ',  puisque  Cadorlahomor,  en 
revenant  du  désert  de  Pharan,  s'arrête  à  Cades*.  Il  est  aussi 
dans  le  désert  de  Sin  ou  sur  sa  limite  ',  c'est-à-dire  entre  les 
deux  déserts,  prenant  le  nom  de  l'un  ou  de  l'autre,  selon  que  les 
voyageurs  venaient  d'un  côté  ou  d'un  autre,  selon  qu'ils  accor- 
daient plus  d'importance  au  premier  qu'au  second.  Le  désert  de 
Pharan  est  au  sud,  puisqu'on  le  traverse  en  venant  du  iSmai  à 
Cadès  *  ;  le  désert  de  Sin  s'étend  au  nord  ,  puisque  les  espions  , 
en  montant  du  côté  du  midi  vers  Hehron,  considèrent  le  pays 
depuis  le  désert  de  Sin  '. 

«  En  outre,  Cadès  était  situé  à  la  frontière  d'Edom,  ainsi  que 


'  Nombres,  xin,  i. 

»  Genèse,  xiv,  7. 

3  Nombres,  xxxni,  3ti  ;  Deutéronome,  xxxn,  5i. 

*  Nombres,  xin,  1. 

*  Nombres,  xni,  22. 
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Moïse  le  fait  dire  au  roi  par  ses  envoyés^  :  "  Voilà  rextrême  limite 
»  qui  arrive  dans  la  ville  de  Cadès,  qui  est  sur  vos  extrêmes  limi- 
tes, »  près  de  la  ville  de  Pétra,  si  Ton  veut  associer  le  rapport 
d'Eusèbe  à  l'autorité  de  la  Bible,  car  il  dit  qu'on  montrait  de  son 
tems,  à  Cadès,  dans  les  environs  de  Pêtra  ',  le  tombeau  de  Marie 
(  qui  fut  enterrée  à  Cadès  '.  Il  faut  aussi  chercher  Cadès  plus  au 
nord  que  le  mont  ffor,  puisque  c'est  en  descendant  par  Ouadi- 
Araba  que  les  Israélites  s'arrêtent  devant  cette  montagne  où 
mourut  Aaron;  plus  au  sud,  cependant  et  plus  près  d'iSzjo/igate/-, 
puisqu'ils  s'y  rendirent  en  une  journée  *.  Mais  il  y  a  peut-être 
une  distinction  à  établir  entre  Cadès  et  Cadès-Barné  ;  l'un  est  la 
source,  le  lieu  de  halte ,  la  ville  ,  comme  l'appelle  Moïse  %  l'au- 
tre, la  vallée  ,  l'emplacement  des  pâturages,  le  lieu  des  longs  sé- 
jours et  la  limite  dans  les  descriptions  du  pays;  d'après  mes 
calculs ,  l'un  serait  placé  dans  Ouadi-Djerafi,  l'autre  occuperait 
toute  la  longue  Ouadi-Araba  ,  depuis  la  Mer  Rouge  jusqu'à  la 
mer  Morte,  et  répondrait  au  verset  de  Josué,  quand  il  est  dit 
qu'après  s'être  emparé  à'Esdud  et  A'Hebron,  il  soumit  tout  le 
pays  depuis  Cadès  Barné  jusqu'à  Gaza  *"•. 

»  La  position  que  j'ai  donnée  à  Cadès  dans  Ouady-Djerafi 
me  paraît  répondre  à  toutes  les  exigences,  bien  que  quel- 
ques-unes semblent  entre  elles  contradictoires.  Ainsi ,  j'ai  placé 
ce  lieu  sur  la  frontière  de  VIduméc  qui  était  formée  à  l'ouest  par 
Ouadi-Araba,  et  il  se  trouve  sur  la  frontière  du  désert  de  Si'n 
ou  de  la  Syrie,  qui  en  effet,  à  cette  latitude,  se  sépare  du  désert 
de  Pharan,  aujourd'hui  de  Tyh  ou  de  YArabie-Pélrée,  d'une 
manière  aussi  précise  du  moins  que  peut  l'être  une  limite  dans 


•  Ecce  in  ui'be  Cades,  quse  est  in  extremis  finibus  tnis  ,  posifi ,  etc. 
Nomb.  XX,  i6. 

'■'  Euseb.  in  locis, 

'  Sepulta  in  eodem  ioco.  Nombres,  xx,  i. 

*  Nombres,  xxxni,  55. 
■'  Nombres,  xx,  !(>. 

^  Josué,  X,  4 1 . 
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les  sables.  Le  tlôseittli^  Pharnn^  qui  avoisinail  le  désert  de  iV/j,  était 
au  sud,  celui-ci  au  non!  ,  luais  il  est  dit  :  «  Depuis  le  désert  de 
»  iS'irt  jusqu'à  Edom.  '  »  Cette  position,  sur  la  limite  des  deux  dé- 
serts, devait  être  sous  la  latitude  de  Pélra:  c'est  ainsi  que  se  pré- 
sente à  nous  Ouadi-Djerajî. 

»  L.a  Syrie  s'étendait  jusqu'à  cette  latitude.  A  une  époque  où 
le  désert  avait  moins  empiété  sur  les  terrains  fertiles,  où  la  cul- 
ture et  les  populations  formaient  comme  un  barrage  contre  les 
sables,  la  limite  du  pays  de  Canaan  ^,  et  de  la  Judée  *  devait 
atteindre  également  cette  position  et  offrir  de  gras  pâturages,  car 
nous  y  trouvons  une  ville  de  Gerare  et  des  champs  qu'Abraham 
préféra  pendant  qufl(|ue  tems  à  ceux  de  la  Syrie'*.  Ce  séjour 
d'Abraham  à  Gerare  entre  Cndès  et  Sur  nous  servira  à  mieux 
établir  la  position  méridionrde  que  nous  avons  donnée  à  Cadès  j 
le  ihaldéeii,  au  lieu  de  Cadès  et  Sur,  place  le  séjour  d'Abraham 
entre  Rekein  et  ^gara  (Gerare)  ;  le  Syriaque,  entre  Recem  et  Ge^ 
dar  (  Gerare  );  l'arabe,  entre  Racun  et  Algiesar,  c'est-à-dire  en- 
tre Pétra,  aujourd'hui  Ouadi-Mousa,  position  connue,  et  un  Ge- 
rare indéterminé  ,  mais  qui,  de  toute  manière,  est  à  l'ouest  ou 
au  sud-ouest  de  Pétra,  ce  qui  place  Cadès  plus  au  sud  que  cette 
ville.  Différentes  expressions  du  texte  peignent  le  site  de  Cadès 
tomme  escarpé  ,  entouré  de  montagnes  ,  description  à  laquelle 
répond  convenablement  la  vallée  de  Djerafi,  qui  est  resserrée 
entre  des  rochers  escarpés. 

»  Cadès  était  à  une  journée  A'Eziongahcry  et  quoique  à  Une  dis- 
tance à  peu  piès  égale  du  mont  Jlor,  il  fallait  cependant,  pour 
descendre,  par  Oitadi-Araba,  le  chemin  de  la  mer  Rouge,  pas- 
ser devant  le  mont  Hor.  Ouadi-Djcrafi  va  du  sud  au  nord,  comme 
toutes  les  vallées  qui  écoulent  leurs  eaux  dans  Ouadi-Araha,  à 
partir  du  versant  qui  a  sa  pente  vers  la  mer  Morte;  les  Israélites 


'  Nombres  y  xxxiv,  3. 

'  No..tC/res,  XXI,  i,  xxxiv,  4  ;  Isaïe,  xlvii,  19. 
^  Ascendit  in  Cacics.  Tûsué,  xv,  3  et  23. 
*  Geni:\e,  x\,  \. 
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taisaient  donc  un  détour  obligé  pour  tlescemlre  vers  la  mer,  et 
passaient  forcément  devant  le  mont  Jlor^  et,  Aaron  étant  niort^ 
ils  durent  s'en  rapprocher  pour  édifier  son  tombeau  sur  ce  point 
élevé  qui  dominait  toute  la  contrée. 

((  Cette  vallée  est  en  même  tems  la  seule  position  qui  convienne 
à  la  description  du  combat  que  les  Israélites  livrent  aux  Amor- 
rkéens,  et  dans  lequel  ils  succombent.  <«  Et  voilà  que  ,  se  levant 
M  de  grand  matin  ,  ils  montèrent  sur  le  sommet  de  la  montagne  , 
»  et  dirent  :  Nous  sommes  prêts  à  monter  au  lieu  dont  le  Sei- 
n  gneur  a  parlé)  car  nous  avons  péché.  —  Et  Moïse  leur  dit  : 
»  Pourquoi  transgiessez-vous  le  commandement  du  Seigneur  ? 
»  Cela  ne  vous  sera  point  favorable.  —  Ne  montez  point,  car  le 
»  Seigneur  n'est  pas  avec  vous  ;  de  peur  que  vous  ne  succombiez 
»  en  la  présence  de  vos  ennemis.  —  Les  Amalécites  et  les  Chana- 
»  néens  sont  devant  vous  ,  et  vous  tomberez  sous  leur  glaive , 
»  parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  obéir  au  Seigneur,  et  le  Sei- 
»»  gneur  ne  sera  point  avec  vous.  — Mais  eux,  frappés  d'aveugle- 
»  ment,  montèrent  sur  le  sommet  de  la  montagne.  L'arche 
»  d'alliance  du  Seigneur  ni  Moïse  ne  sortirent  point  du  camp, 
»  —  Les  Amalécites  et  les  Chananéens  qui  habitaient  la  mon- 
»  tagne  descendirent,  et,  les  frappant  et  les  tuant,  ils  les  poursui- 
»  virent  jusque  dans  Horma*.  » 

Le  Deutéronomej  dans  ses  réminiscences,  présente  le  même  ta- 
bleau. 

Voilà  donc  les  Hébreux  qui  se  croient  obligés  de  monter  sur 
la  hauteur  et  d'en  chasser  leurs  ennemis.  Des  commentateurs  ont 
cru  qu'il  s'agissait  d'une  montagne,  d'un  pic  isolé  ;  mais  de  quel- 
que manière  qu'on  décrive,  dessine  ou  construise  une  montagne, 
on  n'expliquera  jamais  comment,  pour  pénétrer  dans  un  pays,  il 
est  nécessaire  de  s'emparer  d'une  montagne  ;  comment,  sur  cette 
montagne ,  trois  peuplades  différentes  peuvent  être  en  armes  et 
attendre  un  combat.  Si,  au  contraire,  on  place  les  Israélites  au 
fond  d'une  vallée,  on  comprendra  sans  peine  la  nécessité  où  ils 
se  trouvent ,  pour  attaquer  leurs  ennemis  ,  de  monter ,  et ,  par 

'  Nombres  xtv  ,  l^o  et  suiv. 
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conséquent,  de  lutter  avec  désavantage.  Le  plateau  élevé,  qui  s'é- 
tend entre  la  nier,  VEgjpte,  les  montagnes  de  Y j4rabie-Pétrée  et 
celles  de  la  Syrie,  était  habité  par  les  Amalécites  au  sud ,  les 
Amorrliéens,  du  côté  de  la  mer  ,  et  les  Cananéens,  à  l'axtrémité 
méridionale  de  la  Sjrie.  Ce  plateau  déversait  ses  eaux  dans  des 
vallées  qui  se  sont  creusé  un  lit  profond  en  coulant  vers  Ouadi- 
Araha  du  sud-ouest  au  nord-est;  c'est  dans  l'une  de  ces  vallées 
qu'une  source  (peut-être  même  la  vallée  entière)  portait  le  nom 
de  Cadesch  :  c'est  de  ce  campement  encaissé  que  les  Hébreux 
s'élancent  contre  leurs  ennemis,  qui  les  attendent  sur  les  hauteurs. 

»  On  a  placé  Cadcs,  sur  les  cartes,  dans  différentes  positions.  Je 
discuterai  quatre  opinions  qui  ont  été  appuyées  d'argumens  di- 
gnes d'une  réfutation. 

»  1°  Au  sud  de  la  mer  Morte,  près  de  son  rivage; 

»  2°  Dans  Ouadi-Araha  ,  entre  le  mont  Hor  et  YAccahah  ; 

»  3"  A  l'embouchure  de  Ouadi-Garandel  ; 

»  4"  Vers  le  30",  5  degrés  de  latitude,  et  le  32, 30  de  longitude 
dans  la  plaine  et  au  milieu  des  sables. 

»  1 .  M.  Raumer  a  établi  cette  position  en  savant  et  en  géographe; 
son  ami,  M.  Schubert,  a  précisé  le  lieu  en  voyageur  ;  c'est  donc 
une  opinion  qui  mérite  l'attention  ;  mais  les  raisons  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  hommes  consciencieux  sont  établies  sur  une  erreur. 

»  En  plaçant  Cadès  comme  ilsj  l'ont  fait ,  l'un  dans  le  lit  de 
Ouadi-Araba,  à  deux  lieues  au  sud  de  la  mer-Morle,  sur  la  rive 
gauche  du  ioxïenX.  Zared  {Ouadi-el-Ahsa),  l'autre  plus  à  l'ouest, 
ils  se  trouvent  en  contradiction  avec  les  distances  aussi  bien 
qu'avec  les  faits;  quant  aux  distances,  sans  les  citer  toutes, 
nous  rappellerons  seulement  les  11  journées  jusqu'au  mont 
HoTch ,  et  la  seule  station  (VEziongaberk  Cadès,  qui  serait  de 
3G  lieues.  Quant  aux  faits,  pourquoi  demander  aux  Edomites 
la  permission  de  passer  à  travers  leurs  possessions,  quand  ce  sont 
les  IMoabites  qu'on  a  sur  son  chemin,  ou  Sehon,  ce  roi  des  Amor- 
rliéens, qu'on  bat  plus  tard  avec  tant  de  facilité. 

»  2-  Le  géographe  Berghaus,  qui  par  sa  carte  de  Syrie,  a  pris 
rang  parmi  les  plus  habiles  critiques  dans  la  géographie  compa- 
rée ,  ndmet  que  le  Cadès   de    l'Ecriture  occupe  toute  la  Ouadi' 
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Ârahn  de  nos  jours.  Ce  résultat  de  ses  réflexions  n'est  pas  satis- 
faisant, car  il  n'aide  en  rien  le  lecteur  de  h  Bible,  qui  recherche 
les  traces  de  l'itinéraire  des  Israélites. 

»  3.  Burkhard  a  suivi  Ouadi-Gharamiel,  et ,  comme  un  voya- 
geur qui  a  plus  vite  fait  de  s'impressionner  que  de  réfléchir  ,  il  a 
conclu  que  c'était  Cadès.  J'ai  reposé  quelques  heures  dans  cette 
vallée,  près  de  la  fontaine,  à  l'ombre  de  ses  palmiers  doums  ; 
mais  je  n'ai  pas  trouvé  que  cette  position  ,  près  de  laquelle  les 
Israélites  passent  plus  tard,  pût  convenir  au  Cadès  où  ils  séjour- 
nèrent si  longtems.  Si  les  Hébreux  étaient  dans  Ouadi-Gharan- 
del,  ils  n'avaient  que  faire  de  demander  au  roi  à^Edom  l'aulori- 
sationdepasser  à  travers  son  pays,  car  ils  étaient  sur  la  frontière; 
ils  n'avaient  aucune  raison  de  remonter  vers  le  mont  Hor;  Cadès 
ne  se  trouvait  alors,  ni  à  l'extrémité  de  Pharan,  ni  à  l'extrémité 
de  Sin,  etc. 

»  4.  Chercher  Cadès  dans  la  plaine,  ce  n'est  point  une  manière 
d'expliquer  l'attaque  contre  les  Amorrhéens  ;  c'est  d'ailleurs  s'at- 
tacher à  une  opinion  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  tracé  topogra- 
phique précis,  c'est  adopter  aveuglément  un  nom  placé  au  com- 
pas sur  une  feuille  de  papier,  ou  jeté  sur  une  carte.  Aussi  Rei- 
chard,  dans  sa  carte  de  la  Palestine  (  publiée  en  1818  ),  s'est  fait 
un  système  qui  lui  est  propre.  Edom ,  ou  Yldiimée,  se  trouve 
transportée  entre  la  mer  Méditerrannée  et  la  mer  Morte,  au  sud 
tïHebron  ;  Cadès-Barnéa  est  à  quelques  lieues  à  l'est  de  Gaza  , 
ainsi  que  le  mont  ffor,  Salmonay  Phunon  :  c'est  tout  un  système 
géographique  nouveau,  mais  sans  consistance. 

»  La  difficulté  apparente ,  qui  a  engagé  plusieurs  commenta- 
teurs, et,  à  leur  suite,  quelques  géographes,  à  adopter  deux  Cadès 
ou  deux  passages  à  Cadès,  c'est  le  miracle  de  la  source  que 
Moïse  fait  jaillir  du  rocher.  On  a  l'habitude  de  dire  :  il  y  a  un 
Cadès  où  les  Hébreux  restèrent  longtems  sans  se  plaindre  du 
manque  d'eau,  puis  un  Cadès  où  il  n'y  a  pas  d'eau,  et  c'est  alors 
que  le  peuple  murmure  et  que  Moïse  fait  un  miracle  ;  donc  il 
y  a  deux  Cadès  :  c'est  un  erreur  ;  car  de  même  qu'il  y  a  une  sai- 
son où  l'eau  est  abondante  dans  le  désert ,  et  une  autre  où  elle 
tarit  dans  les  trois  quarts  des  sources  qui  en  fournissent  aux  mois 
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de  décembre,  janvier,  fév-rier,  mars,  avril,  mai  et  même  juin  ;  de 
même  aussi  il  y  eut  à  Cadès  de  l'eau  de  la  source  naturelle,  qui, 
de  tout  lems ,  existait  dans  cet  endroit ,  puisque  dans  la  Genèse^ 
elle  porte  le  nom  de  Masphat  ',  mais  qui  tarit  vers  cette  époque 
de  l'année  qui  succède  aux  grandes  cbaleurs  de  juillet  et  d'août,  et 
qui  précède  les  pluies  de  décembre  et  janvier. 

«  Remarquons  bien  que  le  peuple  ne  se  plaint  pas  de  ne  pas 
trouver  d'eau  ;  ses  murmures  ne  participent  en  rien  de  l'étonne- 
meutoudc  l'inattendu.  Le  texte  est  simple  et  clair*:  a  L'eau  vient 
«  à  manquer  pour  un  si  grand  nombre  d'hommes  et  de  trou- 
«  peaux  B  ;  Moïse  en  fait  sortir  d'un  rocher  et  répète  à  Cadès  le 
miracle  du  mont  Horeb,  lors  de  la  station  de  Raphidim  '. 

«  A  la  suite  des  expéditions  de  nos  croisés,  on  se  préoccupait 
moins  d'antiquités  que  dans  l'institut  d'Egypte,  mais  beaucoup 
plus  des souveniis  bibliques  :  lorsque  Baudoin,  en  1101,  péné- 
tra dans  Ouadi-Mousa  (  Vallis  Moysi  )  on  crut  voir  dans  l'admi- 
rable source  qui  traverse  ses  ruines,  l'eau  que  Moïse  fit  sortir  du 
rocher  à  Cadès  *  ;  c'était  plutôt  une  pieuse  illusion  qu'une  obser- 
vation exacte. 

'»  Cades  me  semble,  dans  toute  l'émigration  des  Israélites,  for- 
mer avecle  Sinai  les  deux  points  importans,  ceux  qui  se  fixèrent 
davantage  dans  leurs  souvenirs  tant  par  le  long  séjour  qu'ils  y 
firent,  que  par  les  miracles  qui  s'y  manifestèrent,  les  séditions  et 
les  murmures  qui  y  éclatèrent.  Cadès  avait  plus  que  \e  Sinai ^  des 
droits  à  l'attention  des  Israélites,  car  ce  lieu  se  rattache  à  l'his- 
toire de  leurs  pères  et  à  leurs  traditions  ;  ils  ne  pouvaient  igno- 
rer que  Hagar  erra  dans  ce  désert  entre  Cad<:s  et  Bared  %  et 
qu'Abraham  poussa  ses  troupeaux  entre  Cadès  et  Sur  ^. 


'  Genèse,  xiv,  7. 

'  Nombres,  xx,  2. 

^  Nombres,  xx,  11. 

*  Albert,  aquensis,  352. 

'  Genèse,  xvi,  14. 

^  Genèse,  xx,  i . 
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»  Comme  position  géo{],raphif|ue,  le  Sinai  et  Cailès  sont  aussi 
les  deux  seules  localités  qui  permettent  à  une  [grande  multitude 
de  séjourner,  et  à  de  nombreux  troupeaux  de  trouver  les  pâtu- 
rages qui  leur  sont  nécessaires  ;  le  Sinni,  dans  les  vallées  voisines, 
Codes  dans  la  longue  Oiiadi-^raba,  qui  forme  encore  aujour- 
d'hui un  caractère  tout  particulier  de  la  configuration  du  pays. 

•">  De  même  que  les  Israélites  séjournèrent  près  d'une  année  au 
Si  ^(n,  de  même  aussi  ils  purent,  avec  l'assistance  de  la  manne, 
subsister  un  long  tems,  40  ans  peut-être  si  l'on  veut  regarder  ce 
/.iiifFre  comme  précis  ,  à  Cadès  et  dans  Ouadi~j4raha.  Il  faut 
bien  considérer  que  la  première  année  révolue,  rien  ne  les  em- 
pêchait, dans  leur  état  nomade,  de  séjourner  indéfiniment  dans 
la  même  localité  qui,  douze  mois  durant,  leur  avait  fourni  le  né- 
cessaire. —  La  vie  nomade  se  compose  d'habitudes  périodiques 
qui  suivent  le  cours  des  saisons,  et  qui,  comme  elles,  se  renou- 
vellent chaque  année,  d'une  façon  aussi  invariable. 

»  Il  est  dit  positivement  *  que,  depuis  Cadès  jusqu'au  lorient 
de  Zared,  il  se  passa  38  années  ;  comme  le  voyage  une  fois  en- 
trepris n'indique  aucune  halte,  et  qu'au  contraire,  la  nature  des 
précautions  que  les  Hébreux  doivent  prendre  pour  diminuer  les 
inquiétudes  des  peuples  près  desquels  ils  passent,  implique  une 
marche  hâtive  en  est  donc  obligé  de  reporter  à  Cadès  le  séjour 
de  38  années  ;  d'ailleurs,  nous  trouvons  une  autre  indication  plus 
précise  encore.  Arrivés  au  mont  Hor  en  venant  de  Cadès,  Aaron 
meurt ,  et  il  est  dit  :  •  Il  y  mourut  la  40'  année  de  la  sortie  des  fils 
»  d'Israël  de  l'Egypte,  le  5"  mois,  le  l*^""  jour  du  mois  2.»  C'est  donc 
entre  Cadès  et  le  mont  Hor  que  s'écoulèrent  ces  38  années,  ou 
plutôt,  c'est  à  Cades  même  et  dans  la  grande  vallée  Araha,  qui 
les  sépare,  et  qui  de  Cadès  prenait  le  nom  de  Cadès-Barnea. 
Cette  date,  qui  coïncide  avec  la  précédente,  est  d'autant  plus  cer- 
taine, cette  indication  d'autant  plus  positive,  qu'elle  se  trouve 
dans  le  journal  du  voyage,  où  la  nomenclature  n'est  interrompue 

'  Deute'ronome,  II,  14. 
*  Nombres,  xxxhi,  38. 
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que  pour  insérer  les  faits  les  plus  importans  ou  les  plus  néces- 
saires à  l'explication  du  voyage. 

»  La  position  de  Cadès  une  fois  fixée,  je  ne  m'appesantirai  que 
sur  un  point  important,  la  durée  du  séjour  des  Israélites  dans  le 
désert.  C'est  à  Cadès  c^ne  l'Eternel,  irrité  contre  les  enfans  d'Israël, 
jure  qu'ils  ne  verront  pas  la  Terre-Sainte  et  qu'ils  erreront  en  pas- 
teurs, pendant  40  ans  dans  le  désert.  Nilerécitdes  iVomirej,  niles 
souvenirs  du  Deutéronome,  ni  la  liste  des  stations,  ne  fournis- 
sent la  moindre  indication  sur  les  38  années.  Ce  seul  passage  : 
«  Tous  séjournerez  à  Codés  Barné  un  long  espace  de  tems  ',  » 
exprime  cette  période  de  tems  et  rend  compte  de  ce  long  séjour 
dans  le  désert.  Un  tel  silence  a  donné  lieu  à  divers  commentaires, 
aux  opinions  les  plus  bizarres  ,  aux  suppositions  les  plus  dérai- 
sonnables. 

»  Le  plus  grand  nombre  des  commentateurs,  en  adoptant  deux 
Cadès,  l'un  dans  le  désert  de  Pharan  (selon  le  chapitre  X  des 
Nombres),  l'autre  dans  le  désert  de  Sin  (selon  le  Deutéronome), 
ont  trouvé  moyen  d'appliquer  les  17  stations  du  cbap  XXXIII 
des  Nombres,  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  le  récit,  aux 
38  ans  de  séjour  dans  le  désert.  De  là  sur  leurs  cartes  les  plus  sin- 
guliers itinéraires.  Ce  système  est  entièrement  contraire  à  ce  même 
récit,  qui  place  la  malédiction  du  Seigneur  et  le  long  séjour  dans 
le  désert  après  l'arrivée  à  Cadès.  Or,  nous  avons  prouvé  qu'il  n'y 
avait  qu'un  Cadès.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  justifier  le  jugement  que  nous  avons 
porté  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Laborde.  Nous  espérons  que  bien- 
tôtM.  Quatremère  publiera  l'article  qu'il  nousa  promis,  et  dans 
lequel  il  examinera  l'opinion  de  l'auteur  sur  le  Passage  de  la 
mer  Rouge,  et  à  cette  occasion  nous  donnerons  la  Carte  dressée 
pour  l'intelligence  de  ce  passage.  En  finissant,  nous  conseillons  à 
M.  de  Laborde  de  faire  une  édition  in-8"  de  son  ouvrage,  plus 
commode  que  l'in-fol.,  et  dans  celte  édition,  nous  lui  recomman- 
dons de  revoir  les  textes  étrangers,  et  les  citations,  qui,  aban- 
donnés au  prote ,  ont  été ,  il  faut  le  dire  ,  beaucoup  trop  négligés 

dans  cette  édition. 

A.  B. 

•  Peut.,  I,  46. 
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AVEC  LA  LISTE  DE  LEURS  OUVRAGES ,  CLASSÉS  PAR  ORDRE 
CHRONOLOGIQUE. 


AdeluDg  (Frédéric  (!'),  — 74  ans. 

ÎSé  à  Stelin,  en  Prusse,  en  1768,  Gis  du  linguisle  de  ce  nom,  directeur  de  l'Aca- 
démie impériale  asiatique  de  Saint-Pétersbourg.  Laisse  :  Bibliotheca  GloHica, 
eiibrasssDt  tous  les  idiomes  connus.  —  Divers  tiavaus  sur  les  anUipiités  asia- 
tiques, russes,  scaadinares  et  germaniques.—  Rapports  entre  la  langue  sanskrile 
cl  la  langue  russe;  in- 8, 1801. 

Anselmi  (l'ab.  Jos.),  18  août.  — 

De  Chcïasco  en  Piémont.  A  laissé  :  Trailé  d'instruction  publique  ;  in-8,  1818. 
—  Lxzioni  estralte  dalla  sacra  Biblia.  2  vol.  inl2,  1820.  —  Grammatica  générale 
e  grammalica  iialiaua;  2  vol.  in-12,  1821.  —  Corso  di  lelturc  per  Pinfancia  e  prima 
puerizia,3  vol.  in-12,  1834.  —  Compendio  délia  storia  e  délia  morali  de'  libri 
santi;  in-12, 1834.  — Nouvelle  éditioa  du  Dictionnaire  ù'Alberli. 

Bouilly  (J.  Nie),  février.  —  79  ans. 

Né  à  la  Coudraye  (Indre-et  Loire),  en  1703,  avocat,  ju^e  rcvoluiionnaire,  ac- 
cusateur public  è  Tours,  en  171^5,  puis,  employé  dans  l'instruction  publique  à 
Paris  en  1707,  et  dans  la  police  générale,  comme  sous  chef  de  morale  et  d'esprit 
public  en  1790,  destitué  en  1800  ;  dès  lors  il  devient  auteur  dramatique  et  feseur 
de  contes  dits  moraux,  ù  l'usage  des  petits  enfans.  A  laissé  :  Contes  à  ma  Glle  ; 
2  vol.  in-12,  1809.  —  Conseils  h.  mdi  fille  ;  2  vol.  in-12,  1811. —  Las  Encoura- 
yemens  de  la  jeunesse  ;  2  vol.  in-12,  1814.  —  Oraison  funèbre  do  Grétry,  1815. 
Collaborateur  des  Jnnales  de  la  jeunesse,  depuis  1817.  —  Les  jeunes  femmes; 
2  vol  in-12,  1819.  —Les  Mères  de  famille  -,2  vol.  in-12,  1823.  —  Contes  olTerls 
aux  enfans  de  France;  2  vol.  in-12,  1826.  — Le  portefeuille  iQ  la  jeunesse;  1829. 
—Contes  à  nos  petites  amies;  2  vol.  in-l8,  Moi,— Causeries  d'un  vieillard;  1837. 
^  Les  adieux  du  vieux  conteur;  1837.  —  Les  jeunes  élévfs;  1841.  —  Nommage  à 
Cberubini,  en  vers  ;  1842.  Et  de  plus,  des  Comédies  au  nombre  de  36  ou  40. 

Boyer  (M.  l'abbé  Pi.  Den,),  24  avril.  —  76  ans. 

Né  àCaissac  (Aveyron),  le  19  octobre  17CG;  prêtre  le  18  décembre  1790,  un  de 
ceux  qui  reconstituèrent  la  communauté  de  Saint  Sulpice  en  ISOO,  où  il  enseigna 
successivement  la  philosophie,  le  dogme  et  la  morale,  et  dont  il  a  été  presque 
toujours  depuis  cette  époque  un  des  dircc'eurs.  A  laissé  :  Le  Duel  jugé  au  tri- 
bunal de  la  raison  et  de  Phonneur  (sous  le  nom  d'un  ollicicr  de  ses  amis);  1802  ; 
2«  èdit.  anonyme,  1836.  —  Examen  du  pouvoir  législatif  de  l'Eglise  sur  le  ma- 
riage; où  l'on  relève  quelques-unes  des  erreurs  du  livre  (de  M.  Tabaraud),  ioti- 
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lulé  :  Priticipcs  sur  îa  dislinclion  du  conlrot  et  du  sacrement  du  mariage  ;  1847. 

—  Nouveaux cdaircissemens  sur  quelques  objections  qu'on  oppose  au  concordat, 
suivi  de  réflexions  sur  un  écrit  de  M.  Fiévée  (anonyme)  ;  ï84S. —  De  la  liberté  des 
cultes  selon  la  charte,  avec  quelques  rénexions  sur  la  doctrine  de  I>I.  de  Pradt, 
et  sur  les  bienfaits  du  Christianisme  (sous  le  nom  de  l'abbé  Barrande  de  Bribes)  ; 
1819.—  Jpnlogie  du  concordat;  1821.  —  Ohservalions  d'un  canoniste,  sur  l'appel 
commed'abus  porté  au  conseil  d'état  par  JI.  Chasies,  conire  Mgr  de  Lalil,  évèiiue 
de  Chartres  :  1824.—  Antidote  conire  les  aphorismes  de  M.  l'abbé  de  Lamennais, 
(en  faveur  des  4  articles);  1S2G.  — -  Examen  de  la  doctrine  de  M.  de  Lamennais, 
considérée  sous  le  rapport  de  la  philosophie,  de  la  théologie  e  l  de  la  politique, 
183i.  (Apologie  du  cartésianisme). — Défense  de  la  méthode  d'enseignement  suivie 
daog  les  écoles  catholiques;  185o.  (Apologie  de  la  scholasùque).  —  Défense  de 
l'ordre  social  conire  le  carbonarisme  moderne  ;  (or  yoi,  1333,  o»  ^^ol.  1837  (contre 
les  Farolcs  d'un  crojantet  le  romantisme). —  Défense  de  l'Eglise  de  France  conire 
les  attaques  de  la  dissertation  sur  le  prit  à  intérêt,  de  l'abbé  Pages,  ouvrage  où 
l'on  explique  les  dernières  décision?  de  la  pénitence  rie,  relatives  a  l'usure  ;  1859. 

—  lettre  à  un  théologien  de  province,  sur  la  même  question;  ISôt».  —  Défense 
dcl'Egli'e  Caiholiqi!C  contre  l'hérésie  constitutionnelle,  qui  soumet  la  religion  au 
magistrat,  renouvelée  dans  ces  derniers  tems;18iO. — Cnvp-  d'œil  sur  l'érril  de 
MM.  Allignol,  De  l'état  actuel  du  clergé  de  France;  1840.  —  Discours  pour  les 
retraites  ecclésiastiques  avec  une  notice  sur  sa  vie  etsesécrill,  2  vol.  in-8".  "»'«â 
(ouvrage  posthume) 

M.  1  abbé  Boyer  fut  un  prêtre  d'oD  zèle  et  d'une  vertu  apostoliques;  mais  ses 
écriis  sont  loin  de  représenter  la  science  du  sacerdoce  à  notre  époque  ,  et  la  plu- 
part d'entre  eux,  se]oB  VArni  de  la  reZt(/îon,  parurent  contre  le  conseil  de  ses 
confrères  de  Saiut-Sulpice. 

Bérigny  (Charles),  octobre.  — 

Inspecteur-général  des  ponts  el-chnussées.  A  laissé  :  Navùjalion  maritime  du 
Havre  h  Paris,  ou  mémoire  sur  les  moyens  de  faire  remonter  jusqu'à  Paris  tous 
les  buimcns  de  mer  qui  peuvent  entrer  dans  le  port  du  Havre;  in-8,  1S26. — 
Réfutation  As  l'écril  intitulé:  Réponse  des  soumissionnaires  du  canal  mariiime 
do  Paris  an  Havre;  1826. 

Beyle  (le  Ch.  L.  AL  Ces.),  22  mars.  —  58  ans. 

Né  à  Grenoble,  vers  17S4,  a  écrit  sous  le  nom  de  Stendahl.  A  laissé  :  l.istoire 
de  la  peinture  en  Ilalie;  1817.  —  Rome,  Naples  et  Florence:  1817.  —  f^ies  de 
Haydn,  Mozart  et  Métastase;  1817.— rie  Z'awour;  1822.  —Racine  et  Shakespeare; 

4§.23. rie  de  Rossini  ;1823.  —  Réponse  au  manifeste  contre  le  romantisme,  etc.; 

1825.  —  Promenades  dans  Rome;  1829 —  Le  rouge  et  lo  noir,  chronique  du  19' 
siècle;  1831.  —  Val/besse  de  Castro;  1859.  —  Ouvrages  presque  tous  écrits  dans 
un  raauTais  esprit. 

Burel  (Eug.),  août  —  31  ans. 

A  laissé  ;  De  la  viiscre  des  classes  laborieuses  en  Angleterre  et  en  Fraace  ;  de 
la  nature  de  la  misère,  de  son  existence,  do  ses  effets,  de  ses  causes,  et  de  I  insuf- 
fisance des  remèdes  qu'on  lui  a  opposés  jusqu'ici,  avt-c  l'iodicalion  des  moyen* 
propres  àcn  affranchir  les  sociétés;  2  vol,  lS4i 
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r.haleaunenf(Agr.  IF.Liipierrc,  dil),  24  aoùl.  —  76  ans. 

Néà  Avignon,  le  22  septembre  1766,  historien,  romancier;  un  des  derniers  repré- 
sentans  de  la  lillérature  légère  etsoiivent  immorale  du  18"^  siècle,  morl  àl'liôpilal. 
A  laissé  :  Paraboles  de  PEvangilc mises  en  vers;  MO$.—  CoTnch.us  JVfpos  français, 
ou  notice  sur  les  généraux  qui  se  sont  illustrés  dans  la  révolution,  i803; 
réimprimée  et  continuée  en  i808,1812,1S20el  1023.— ;^iVdumarcchalLannes;  1813. 
—  Histoire  du  général  Morean  ;  18 14.  —  De  la  liberté  de  la  presse;  —  Histoire 
de  Napoléon;  18t3.  —  Les  Favorites  des  rois  de  F'ranee  ;  1826.  —  Le  duc  d'Or- 
léans régent  de  France;  4826.  —Des  mé'an<jesi  1829.  —  Mémoires  curieux;  1829. 

Chérnbini  (M.  L.  Cli.  Zen.  Salr.),  16  mars.  —  82  ans. 

Ké  àFIoroBce,  le  8  septembre  I7C0,  compositeur,  membre  de  rinslitut.  A  laissé: 
Principes  élémenlaires  de  musique,  avec  MM.  Gossec  et  Lesueur, 

ClauseKBerlrand,  comte),  mars.  —  70  ans. 

Né  àMirepoix  lel2  décembre  1772,  nommé  en  1830  maréchal  de  France  elgou- 
Tcrneur  de  l'Algérie,  où  il  échoua  devant  Constanline.  A  laissé  :  Exposé  justifica- 
tif de  sa  conduite  politique  depuis  le  rétablissement  des  Bourbons  en  [-"rance, 
jusqu'au  2i  juillet  4813  par  luimémo  ,  (ou  plutôt  par  M.  :>îerle);  1816.  —Expli- 
cation de  la  conduite  du  maréchal  Clausel  pendant  la  campagne  de  Conslan- 
tine,  18...  (rédigé  par  ftl.  Soulié). 

Costaz  (Glau.  Anthel.),  28  février.  — 

Ecrivain  économique,  A  laissé  :  Mémoire  sur  les  ouvrages  qui  ont  amené  le 
grand  développement  que  l'industrie  française  a  pris  depuis  20  ans,  suivi  de  la 
législation  relative  aux  fabriques;  1816;  —  iS**ai  sur  l'administration  de  l'agri- 
culture, du  commerce,  des  manufactures  et  des  subsistances,  suivi  de  l'historique 
des  moyens  qui  ont  amené  le  grand  essor  pris  par  les  arts  depuis  1795  jus- 
qu'en 181S;1818.— A/emoirc  sur  les  corps  des  marchands  et  les  commerçans  d'arts 
et  métiers  ;  1821 .  —  De  l'état  actuel  de  la  banque  de  France  et  de  ta  nécessité  d'en 
modifier  le  régime  et  d'en  diminuer  le  capital  ;  1S26.  —  Histuirc  de  l'administra- 
tion en  France,  do  l'agriculture,  des  arts  utiles,  etc.;  1835, 

CLa  suite  au  prochain  cahier,  ) 
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A  NOS  ABONNÉS. 


En  finissant  ce  volume ,  que  nos  abonnés  nous  permettent  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  l'esprit  qui  a  présidé  en  général  à  tous 
nos  travaux  ,  et  comment  ils  répondent  aux  besoins  de  la  polé- 
mique naturelle.  Car,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois ,  si 
les  Annales  ne  peuvent  réfuter  toutes  les  erreurs,  si  elles  ne 
peuvent  examiner  tous  les  mauvais  ouvrages ,  elles  cherchent  à 
donner  à  leurs  lecteurs  des  armes  pour  répondre  à  tous. 

Dans  les  articles  sur  Cousin,  SchelUng  et  Hegel ,  M.  de  Valroger 
nous  a  fait  connaître  dans  quelles  aberrations,  dans  quelles  vérita- 
bles hallucinations  tombe  l'esprit  de  l'homme  lorsque,  dans  les 
matières  de  croyance  et  de  dogme  ,  il  abandonne  les  vérités  ré- 
vélées, conservées  et  transmises  à  l'homme  par  la  tradition  pour 
construire  isolément ,  et  avec  ses  seules  forces ,  une  religion  ou 
une  série  quelconque  de  croyances.  C'est  pitié  vraiment  de  voir 
les  génies  se  perdant  dans  des  hypothèses  plus  ou  moins  absur- 
des, et  qui ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  absurdes,  peuvent  tout  au 
plus  viser  à  être  possibles ,  tandis  qu'en  tout  ce  qui  concerne  les 
choses  qui  doivent  être  crues,  il  nous  faut  quelque  chose  de  fixe 
et  de  ferme,  qui  ne  peut  nous  venir  que  de  Dieu.  C'est  là  un 
point  de  vue  qui  ne  doit  pas  échapper  aux  lecteurs  des  Annales 
qui  font  profession  de  croire  qu'il  n'est  pas  d'autre  voie  pour 
arriver  aune  croyance  ou  à  une  religion  divine. 

En  publiant  l'article  de  M,  Combeguille  sur  les  Institutions  li' 
turgiques  du  révérend  abbé  de  Solesmes,  nous  avons  voulu  ,  au- 
tant qu'il  est  en  nous ,  aider  à  ramener  à  cette  unité  qui  doit  res- 
serrer de  plus  en  plus  les  liens  qui  nous  attachent  à  notre  mère 
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commune,  à  Rome ,  centre  de  l'unité.  C'est  pour  cela  que  nous 
faisons  traduire  en  ce  moment  la  curieuse  dissertation  du 
P.  Arevolo  Sur  le  mérite  littéraire  des  hymnes  de-Santeul,  mérite 
qui  est  souvent  la  dernière  raison  sur  laquelle  s'appuient  les  par- 
tisans de  son  œuvre.  En  attendant,  nous  publierons  dans  le  pro- 
chain cahier  le  2°  article  de  M.  Combeguille,  lequel  sera  suivi 
d'un  3»  dans  le  courant  du  même  volume. 

Nous  finirons  aussi  dans  ce  prochain  volume  1rs  articles  de 
M.  Eugène  Bore  sur  la  vie  religieuse  chez  les  Chaldéens.  Trois 
articles  restent  encore.  Et  ensuite  nous  commencerons  quelques 
mémoires  $ur  ses  voyages,  que  nous  avons  entre  les  mains. 
Nous  annoncerons  en  outre  que  sur  la  demande  de  plusieurs  de 
nos  amis,  nous  avons  fait  tirer  à  part  quelques  exemplaires  de 
cette  histoire  de  la  vie  religieuse  chez  les  Chaldéens ,  lesquels  se- 
ront vendus  au  profit  du  monastère  de  Rhaban-C.muzd,  dont 
nous  avons  raconté  les  traverses  et  les  désastres. 

Les  articles  traduits  de  l'italien  de  M.  Rose/Uni,  et  du  R.  P. 
Ungarelli ,  nous  ont  apporté  quelques  preuves  nouvelles  à  l'ap- 
pui de  la  véracité  de  nos  livres  saints,  preuves  toutes  historiques, 
basées  sur  des  faits  et  des  monumens,  qui  commencent,  nous  le 
croyons,  une  série  de  témoignages  qui  doivent  ressortir  de  l'étude 
de  la  langue  et  des  monumens  de  l'Egypte,  témoins  irrécusables 
que  Dieu  semble  se  susciter  à  lui-même  au  moment  où  le  rationa- 
lisme réformiste  attaque  avec  des  subtilités  ,  des  suppositions  et 
une  subtile  dialectique  tous  les  faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament.  A  la  suite  et  en  confirmation  du  curieux  et  savant 
article  du  P.  Ungarelli ,  nous  publierons  très  prochainement  une 
Lettre  de  M.  Champollion-Figeac,  frère  et  continuateur  de  l'il- 
lustre égyptologue ,  laquelle  confirme  l'interprétation  du  P.  Un- 
garelli. 

Les  articles  de  M.  Cauvigny  sur  les  mythes  ont  le  même  objet 
que  les  articles  précédens,  celui  de  prouver  la  fausseté  et  la  va- 
nité de  ces  systèmes  inventés  par  une  science  malade  et  hors  de 
sa  voie ,  pour  détruire  l'authenticité  de  nos  livres.  C'est  au  reste 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  à  une  science  qui  a  répudie 
la  tradition,  et  qui ,  pour  les  choses  passées,  pour  les  faits  et  les 
3e  S£K1£.  rOME  Vil.  —  N'  42.  1843.  30 
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événemens,  interroge  la  raison  solitaire  de  riioinme.  C'est  contre 
celte  prétention  q[ue  les  défenseurs  de  la  cause  catholique  doivent 
s'élever;  ils  doivent  rappeler  ces  visionnaires  et  ces  utopistes  à  là 
re'alité  et  aux  faits.  C'est  ce  que  font  les  Annales  depuis  leur 
existence,  Et  c'est  la  voie  qu'elles  voudraient  voir  suivre  déplus 
en  plus  à  tous  les  apologistes  chrétiens.  M.  de  Cauvigny  iiouS 
promet  pour  le  volume  suivant  des  études  suivies  et  complètes 
sur  les  traditions  étrusques.  Quand  on  se  souvient  que  c'est  des 
Etrusques  que  les  Romains  ont  emprunté  leurs  principales  cé- 
rémonies et  leurs  principales  croyances-,  quand  on  sait  que  les 
Etrusques,  un  des  premiers  peuples  arrivés  en  Italie ,  doivent  par 
leur  langue  et  par  leurs  croyances  relier  les  peuples  de  l'Italie  aux 
peuples  de  l'Asie,  on  conçoit  quel  est  l'intérêt  qui  doit  s'attacher 
à  cette  étude.  Plusieurs  planches  représentant  des  monumens  de 
la  croyance  des  Etrusques  seront  jointes  à  ce  travail. 

Nos  lecteurs  ont  vu  avec  plaisir  réunies  dans  une  anal)''se  suc- 
ciricte ,  mais  fidèle,  les  conférences  de  M.  Vahbéde  Rat'ignan.  La 
prédication  de  la  doctrine  chrétienne  a  besoin  de  quelque  ré- 
forme non  point  quant  au  fond,  mais  quant  à  la  forme  et  selon 
les  personnes  auxquelles  elle  s'adresse.  Il  nous  était  impossible 
de  donner  un  modèle  plus  sûr  et  plus  choisi  de  cette  flbùvelle 
manière  de  répandre  la  doctrine  évangélique-  Non-seulement 
nous  continuerons  à  rendre  compte  de  ces  conférences,  mais  noiis 
nous  proposons  de  publier  aussi  l'analyse  de  celles  que  le  R.  P. 
Lacordaire  doit  faire  pendant  Vavenl  prochain  à  la  cathédrale  de 
Paris.  C'est  M.  Lacordaire  qui  a  commencé  la  réputation  de  ces 
conférences  ;  il  doit  continuer  celles  qu'il  va  commencer  pendant 
5  ou  6  ans  au  moins.  Tous  les  chrétiens  doivent  savoir  gré  à 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  d'avoir  préparé  aux  auditeurs  choi- 
sis de  Notre-Dame  ce  nouveau  défenseur  de  la  foi  catholique, 
cet  ami  ardent  et  dévoué  de  tout  ce  que  la  religion  renferme  de 
grand  et  de  beau ,  de  tout  ce  que  l'Eglise  compte  de  fidèles  ser- 
viteurs. 

Enfui  nous  croyons  avoir  rendu  service  à  ceux  de  nos  abonnés 
qui  s'occupent  de  l'explication  de  l'Ecriture  ou  qui  étudient 
l'histoire  saintCi  en  publiant  la  belle  carte  de  M.  de  Lahorde  jointe 
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à  ce  cahier.  INous  savons  que  nous  n'avons  donné  que  deux  li- 
thographies dans  ce  volume  ;  mais  la  gvantieur  de  l'a  caile  ,  la 
vignette  jointe  au  numéro  de  mars ,  les  nombreux  caractères 
csjpticris  qui  sont  entres  dans  rarticle  du  P.  Unj^ari  lli  ,  et  que 
nous  avons  été  obligés  de  faire  p,raver  tout  exprès, compensent  et 
au-delà  celles  qui  n'ont  pas  été  publiées.  Nous  espérons  d'ailleurs 
en  insérer  lui  plus  grand  nombre  dans  le  prochain  volume,  selon 
que  les  sujets  l'exigeront. 

Il  nous  est  impossible  avant  de  finir  de  ne  pas  dire  quelques 
mots  de  cette  ligue  universitaire  qui,  sous  prétexte  de  tlcfendre 
ses  droits  et  son  existence,  a  renouvelé  les  plus  calomnieuses 
attaques  du  l8e  siècle  et  du  libéralisme  du  19e  contre  la  reli- 
gion et  quelques  uns  de  ses  ministres.  Et  d'abord  ,  quant  à  la 
liberté'  d'enseignement,  il  faut  observer  que  MM.  les  universi- 
taires ont  compléleuieut  dénaturé  la  question.  Nos  amis,  qui 
comme  nous  attendent  celte  liberté  promise  dans  notre  pacte 
constitutionnel ,  n'ont  jamais  demande  de  supprimer  l'enseigne- 
ment ou  les  chaii-es  universitaires;  ils  demandent  et  nous  de- 
Inandons  le  droit  commun.  Nous  disons  :  Vous  enseignez  dans 
vos  chaires  des  principes  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  ,  que  nous  ne 
voulons  pas  donner  à  nos  enfans  ;  qu'il  nous  soit  permis  de  fon- 
der dès  chaires  où  soient  professés  d'autres  principes.  Donnez- 
hoiis  la  liberté'  promise  et  due;  souffrez  la  concurrence,  effet  né- 
cessaire (le  celte  liberté.  Mais  voil.'i  précisément  ce  que  l'Univer- 
sité ne  peut  souffrir,  ce  que  cependant  il  faudra  bien  que  l'on 
nous  donne  un  jour,  et  ce  que  nous  ne  devons  cesser  de  de* 
mander. 

Quant  aux  attaques  contre  la  religion  qui  sont  tombées  du 
îiaut  dés  chaires  unive'r.^itairss ,  nous  devons  faire  considérer 
que  MM.  Michelei ,  Quinet  et  Libri,  leurs  auteurs,  n'ont  pas  eu 
le  courage  d'attaquer  de  front  nos  croyances  ou  nos  dogmes.  Par 
une  tactique  habile  peut-êire,  mais  peu  loyale,  ils  n'ont  adressé 
leurs  attaques  que  contre  les  Jésuites,  ou  bien  ils  se  sont  jelés 
dans  les  nuages  d'un  synibohsme  oijscur,  ou  dans  la  prédiction 
d'un  lointain  avenir.  Or,  qu'ont- ils  dit  de  nouveau  dans  ces  dif- 
férentes attaques,  et  en  particulier  contre  les  Jésuites?  Rien  si 
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ce  n'est  l'éternel  reproche  qu'en  entrant  dans  la  société  les  jésuites 
font  abnégation  d'eux-mêmes  en  promettant  une  obéissance 
absolue.  Comme  si  c'était  là  quelque  chose  de  nouveau;  comme 
si  tous  les  ordres  religieux  n'avaient  pas  la  même  presci-iption  ; 
comme  si  tous  les  ordres  ne  faisaient  pas  les  trois  vœux  d'obéis- 
sance, de  pauvreté'  et  de  chasteté.  Les  jésuites  ont  cela  de  différent 
de  plusieurs  autres  ordres,  c'est  qu'ils  promettent  de  n'accepter 
aucun  honneur,  aucune  charge  eccle'siastique  ;  c'est  qu'ils  pro- 
mettent en  plus  une  obéissance  particulière  d'aller  partout  où  le 
chef  des  chrétiens  leur  ordonnera  d'aller.  11  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  les  présenter  comme  un  ordre  faisant  exception  à  la  règle  des 
autres  ordres.  Mais  pour  y  parvenir  il  a  fallu  dénaturer  l'histoire, 
dénaturer  les  notions  les  plus  claires.  Aussi  tous  les  gens  sensés 
ont-ils  souri  de  pitié  ou  haussé  les  épaules  de  compassion  en 
entendant  les  pauvretés  historiques  ou  symboliques  de  nos  pro- 
fesseurs. Lés  étrangers  surtout  en  ont  pris  une  bien  pauvre  idée 
des  progrès  des  éludes  universitaires.  Pour  notre  compte,  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  de  ces  leçons  avec  trois  savans  étran- 
gers, M.  Banke,  auteur  de  YHistoire  de  la  papauté,  M.  Hurler^ 
l'ancien  pasteur  de  Schaffouse,  auteur  de  V Histoire  d'Innocent  III 
et  du  Tableau  des  inslilutions  et  des  mœurs  de  V Église  au  moyen- 
rtg-e,  qui  vient  de  paraître  ,  l'un  et  l'autre  protestans,  et.  enfin 
M.  César  Cantu  ^  ^.\x\.e.\\x  d'une  Histoire  universelle  qui  va  être 
traduite  en  français.  Eh  bien,  tous  nous  ont  manifesté  leur  éton- 
nement  de  voir  apparaître  le  voliairianisme,  ce  voltairianisme  mo- 
queur, calomniateur,  ignorant,  injurieux,  que  Von  croyait  avoir 
fait  son  tems,  et  que  l'Université  seule  était  capable  de  ressusci- 
ter et  de  faire  grimacer  un  moment  sur  les  tréteaux  du  Collège 
de  France.  M.  Ranke,  en  particulier,  nous  disait  qu'ayant  lu  les 
leçons  publiées  par  le  Siècle^  il  avouait  n'avoir  pu  suivre  le  pro- 
fesseur dans  ses  élévations  mystiques  ;  ce  qui,  dans  la  bouche 
d'un  docteur  alUemand ,  nous  paraît  une  critique  de  fort  bon 
goût.  C'est  à  ce  même  M.  Ranke  et  à  son  Histoire  de  la  papauté, 
que  nous  renverrons  MM.  Michelet,  Quinet  et  Libri  pour  y 
apprendre  que  si  le  catholicisme  s'est  maintenu  en  quelques  par- 
ties de  l'Allemagne,  c'est  aux  incomparables  travaux  des  Jésuites 
quo  l'on  en  est  redevable.  Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas  ici 
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oonveriir  ou  chanp,ev  ces  professeurs.  Depuis  lonj^tems  nous  avons 
l'ait  deux  paris  des  euneuiis  du  Calholitisnie  et  de  ses  inslilulions, 
parmi  lesquelles  nous  comprenons  assurément  les  jésuites  ;  ces 
ennemis  sont  les  vieillards  qui  ne  jjeuvent  plus  rien  apprendre  et 
les  jeunes  gens  qui  ont  mal  appris,  et  qui,  arrivés  on  ne  sait  com- 
ment à  une  espèce  de  célébrité,  se  croient  destinés  à  être  des  pro- 
phètes; et  se  posent  ni  plus  ni  moins  que  successeurs  du  Christ. 

Car,  il  faut  le  dire,  malgré  le  ridicule  du  rôle  de  prophète  et 
de  messie  ,  nous  pourrions  compter  je  ne  sais  combien  de  per- 
sonnes qui  ne  craignent  pas  de  s'en  affubler.  Ce  rôle  de  révéla- 
teur et  de  prophète  est  devenu  de  mode.  Le  sujet  qui  le  remplit 
n'est  jamais  ni  trop  jeune  ni  trop  vieux  ;  ce  qui  pourrait  lui  ser- 
vir d'excuse.  Il  est  dans  la  vie  depuis,  au  moins,  quarante  ans. 
Généralement  il  est  poète,  et  regarde  ses  rêves  de  poésie  comme 
des  inspirations,  ou  bien  ,  il  a  étudié  les  mathématiques  ,  et  re- 
garde ses  opérations  sur  les  nombres  comme  une  manifestation 
de  la  vertu  de  Dieu.  Nous  en  connaissons  personnellement  plu- 
sieurs qui,  devant  nous,  l'emerciaient  Dieu  de  les  avoir  choisis 
pour  instrumens  (car  les  révélateurs  nouveaux  sont  modestes  en 
paroles)  de  ses  dernières  manifestations  ;  ils  interprètent  les  pa- 
roles de  l'Ecriture  autrement  que  l'Église,  et  croient  à  la  venue 
d'un  autre  Paraclet.  MM.  Michelet  et  Quinet  sont  de  ce  nombre; 
ils  nous  prophétisent  un  Christianisme  nouveau.  Pour  nous, 
comme  eux,  ou  plutôt  plus  et  mieux  qu'eux,  nous  croyons  au 
progrès  de  la  science,  des  idées  et  de  la  civilisation;  mais  nous 
croyons  que  ce  progrès  s'accomplira  dans  le  cercle  tracé  par  la 
révélation  du  Cbrist,  laquelle  est  complète,  telle  qu'elle  est 
expliquée  ou  fixée  par  l'Églisi;  ;  comme  saint  Paul,  si  un  ange  ve- 
nait nous  annoncer  autre  chose  que  ce  qui  nous  a  été  évangélisé  , 
nous  hii  dirions  :  Anathème  '  !  En  effet,  le  cercle  du  catholi- 
cisme est  assez  grand  pour  contenir  les  idées  de  M.  Michelet 
jointes  à  celles  de  M.  Quinet,  et  même  à  celles  de  M.  Libri. 

Il  est,  en  particulier,  une  menace  de  M.  Quinet  que  nous  ne  re- 
doutons nullement,  c'est  lorsqu'il  a  parlé  de  la  manifestation  des 

'  Séd  licet  nos  aut  angélus  de  cœlo  evangelizet  vobis  prseterquani  quod 
evangelizaviraus  vobis  anat\\ema  sit,  .^d  Gai.  i,  8. 
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doctrines  religieuses  th'  VOrient,C[n\\  a  appelées  ^;/w5;>«rs  religions 
auxquelles,  a-t-il  dit,  il  faudra  bien  faire  place.  Cette  place,  pour 
nous,  est  toute  faite,  et  ces  fameuses  religions  ne  nous  gênent 
nullement.  Ces  professeurs  s'obstinent  à  vouloir  regarder  toutes 
ces  religions  comme  le  produit  spontané  ou  réfléchi  de  l'esprit  et 
de  la  réflexion  de  l'homme;  et,  alors,  ils  viennent  les  opposer  au 
Christianisme,  qu'ils  veulent  aussi  faire,  en  partie,  le  produit  de 
la  réflexion  humaine.  U  y  a  là  double  erreur,  contre  laquelle 
nous  ne  cessons  de  protester:  les  croyances  chrétiennes  datent  du 
commencement  du  monde  ;  c'est  la  religion  deNoë,  d'Abraham, 
de  Moïse,  du  peuple  d'Israël,  mêlé  si  souvent  avec  tous  les  peu- 
ples de  l'Orient;  les  premiers  hommes  n'ont  pu  s'empêcher 
d'emporter  avec  eux  leurs  croyances  en  allant  fonder  les  peuples 
orientaux  ;  tous  ces  peuples  doivent  donc  avoir  quelques  parties 
de  nos  croyances.  Quand  nous  les  y  trouvons,  elles  servent  de 
preuves  à  nos  livres.  Nous  serions  bien  plus  embarrassés  si  quel- 
ques-uns de  ces  peuples  antiques  et  primitifs  n*avaient  aucvine 
de  nos  croyances. 

Voilà  la  question  telle  qu'il  faut  la  poser,  et ,  alors  ,  la  solution 
en  est  facile  ;  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  posée,  depuis  treize  ans, 
dans  les  yinnales  ;  mais  nos  doctes  professeurs  vont  chercher 
leur  croyance  dans  les  mythologues  allemands,  et  s'efforcent  , 
avec  eux,  de  faire  concorder  des  mythes  avec  des  mythes  ;  ils  re- 
font, de  nos  jours,  le  travail  des  néoplatoniciens  de  l'école  d'A- 
lexandrie :  comme  eux  ,  ils  y  perdront  leur  peine. 

Depuis  long-temsj  nous  avions  prévu  que  c'est  là  que  vien- 
draient aboutir  les  objections.  Nos  amis,  comme  nos  adversaires, 
avoueront,  au  moins,  que  nous  ne  les  avons  pas  dissimulées  djms 
les  Annales.  Au  contraire,  en  fait  de  doctrines  orientales  se  rap- 
prochant de  nos  croyances,  plus  que  personne  nous  les  avons 
recherchées  et  exposées  ;  pour  ce  qui  concerne  ,  en  particulier  , 
les  croyances  chinoises,  nous  avons  publié  des  similitudes  qui 
n'avaient  été  connues  encore  de  personne;  mais,  au  lieu  de  nous 
perdre  dans  l'étude  de  ces  monumens,  en  les  supposant  isolés  et 
autochthones,  nous  avons  toujours  ramené  ces  croyances  à  leur 
originejlpremièrf',  c{  rlierché  à  l<^s  relier  avec  l'histoire  des  autres 
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peuples.  Nous  croyons  que  c'est  la  seule  luélliOLlt'  qui  louyienl 
tte  suivre  aujourd'hui  :  qu'où  uous  permelte  une  couiparaison , 
ou,  si  l'ou  veut,  une  parabole. 

Plusieurs  voyageurs  se  trouvaient  au  milieu  d'ua  désert,  uu, 
stérile,  où  il  s'agissait  de  passer  quelques  saisons.  Un  S'-ul  édifice 
y  existait  ;  solide,  monumental  ,  ayant  résisté  aux  vents  et  a\x^ 
orages,  pourvu  de  tout  ce  qui  est  indispensable  dans  un  lieu 
d'exil  ou  de  purification.  Les  plijis  sages  ,  en  s'y  établissant,  bé- 
nissaient celui  qui  dans  cet  océan  de  sable  leur  avait  préparé  une 
station  qu'on  pouvait  dire  sûre,  et  mêuje  jusqu'à  un  certain  point 
commode.  Mais  dans  ce  même  édifice  existaient  des  soi-disant 
architectes,  qui  s'en  allaient  disant  :  «  Venez,  venez  vous  établir 

»  dans  le  palais  que  nous  avons  bâti Il  est  bien  plus  beau  et 

"  bien  plus  commode  que  celui  que  vous  occupez.»  Les  gens  sensés 
dédaignaient  de  les  écouter  disant  :  «  Comment  ont-t-ils  pu  bâtir 
»  un  palais  dans  ce  désert,  où  il  n'y  a  pas  d'autres  matériaux  que 
»  ceux  qui  servent  4  l'habitation  où  nous  sommes  tous;...  mais 
»  où  est  donc  voire  palais  ? —  Venez  ,  répondaient  avec  aplomb 
»  les  architectes,  ce  palais  est  dans  notre  imagination.  »  Et  les 
haoitans  sensés  de  rire  et  de  leur  tourner  le  dos 

Mais,  au  lieu  de  celte  réponse  péremptoire,  d'autres  voyageurs 
entraient  en  pourparler  avec  eux, écoutaient  la  longue  description 
du  palais  imaginaire  et  se  mettaient  à  discuter  avec  eux  pour  exa- 
miner le  plan  et  la  disposition  de  chaque  pièce.  Ils  abordaient  des 
discussions  sans  fin  ;  on  les  voyait  suer  sang  et  eau  ,  dépenser  un 
déluge  de  paroles  ou  un  océan  d'encre  pour  montrer  à  ces  prér 
tendus  architectes  que  dans  leur  édifice  la  cave  était  placée  au  gre- 
nier ou  le  grenier  à  la  cave  ;  que  le  salon  était  peu  commode,  l'es- 
calier mal  éclairé,  les  chambres  mal  distribuées ,  etc..  tout 
comme  s'il  s'était  agi  d'un  édifice  réel  et  habitable. 

Or,  il  nous  semble  que  c'est  ainsi  que  font  beaucoup  de  dé- 
fenseurs du  Chrislianisme,  lesquels  accordent  aux  différens  phi- 
losophes l'honneur  de  discuter  avec  eux  sur  la  valeur  compara- 
tive de  leur  système,  qui  n'est  qu'un  produit  de  leur  imagination  , 
et  des  doctrines  catholiques,  qui  sont  les  révélations  positives  de 
Dieu,  transmises  par  la  tradition,  conservées  et  fixées  par  l'Eglise. 
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Nous  ne  cesserons,  dans  les  annales,  de  sifjnaier  cette  erreur, 
nous  ne  cesserons  de  faire  tous  nos  efforts  pour  ramener  la  dis- 
cussion à  l'histoire  et  aux  faits  ;  agir  autrement  c'est  perdre  tous 
nos  avantages,  c'est  assimiler  nos  dogmes  positifs  aux  vains  sys' 
tèmes  issus  d'imaginations  solitaires  plus  ou  moins  malades. 
C'est  pour  nous  conserver  dans  cette  ligne  que  nous  avons  donné 
dans  nos  pages  une  si  large  part  aux  monumens  ,  aux  faits,  aux 
traditions,  soit  sacrées  soit  profanes  ;  et  c'est  dans  celte  voie  que 
nous  voulons  continuer.  C'est  pour  cela  que  nous  allons  publier 
les  articles  sur  les  traditions  étrusques  ;  que  nous  continuerons  ceux 
sur  les  traditions  chinoises  et  sur  les  autres  croyances  orientales  ; 
c'est  pour  éclaircir  toutes  ces  traditions  que  nous  avons  pris  nos 
mesures  pour  continuer  le  travail  ayant  pour  titre  :  Preuvçs  de 
de  la  propagation  de  la  révélation  primitive  parmi  les  Gentils 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ^  dont  nous  avons  publié  le  pre- 
mier article  dans  notre  tome  m,  p.  200  (3^  série).  Nous  croyons 
par  ces  travaux  mieux  remplir  notre  titre  à' Annales  de  philoso- 
phie chrétienne  que  si  nous  couvrions  toutes  nos  pages  de  dis- 
cussions sur  la  valeur  métaphysique  de  tous  les  philosophes  du 
monde.  Ce  sont  des  gens  qu'il  faut  ramener  aux  faits  et  aux  tradi- 
tions dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  croyances  et  aux  espérances 
qui  ont  l'autre  vie  pour  objet.  Toutes  les  méditations  des  phdo- 
sophes  sont  incapables  de  nous  rien  apprendre  qui  ait  quelque 
réalité  sur  ces  deux  questions. 

Nous  savons  fort  bien  ,  au  reste,  que  nous  sommes  fort  loin  de 
pouvoir  remplir,  comme  cela  conviendrait,  un  tel  cadre;  mais 
suy  cela  nous  ne  pouvons  que  prier  nos  lecteurs  et  nos  amis 
d'excuser  notre  faiblesse ,  de  suppléer  par  leurs  travaux  à  notre 
insuffisance  ;  et  dans  tous  les  cas  de  prier  avec  nous  le  Dieu  qui 
tient  les  cœurs  et  les  esprits  dans  ses  mains  de  vouloir  bien  les 
ramener  tous  dans  la  voie  de  son  Eglise,  qui  seule  possède  les 
promesses  réelles  do  Dieu,  celles  sur  lesquelles  on  peut  compter 
et  qui  ne  tromperont  personne. 

Le  directeur,  seul  propriétaire,  Augustin  BONNETTY, 

de  l'Acadcmic  de  la  religion  catholique  de  Rome, 
et  de  la  Société  rovale  asiatique  de  Paris, 
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Voir  page  5  la  Table  des  nniclcs. 


Académie  de  la  religion  Calliolique  à 
Rome.  Sont  nomiiiés  membres,  Ai.  Don- 
nelly.  M.  l'abbé  Gaume,  et  M. le  baron 
Henrion.  2.î7 

Agneau  (explication  dn  mol),  qui  dans 
la  Bible  désigne  l'argcnl.  108 

Aigle  (P)  symbolique.  Voir  Cahier  el  li- 
Ihographie, 

Alexandre  VIII.  Voir  Eglise  Galli- 
cane. 

Allégorie.  Passage  de  l'abbé  Bergier,  cilé 
à  ce  sujet.  16G 

.\inuletle..  Voir  Orncmenl. 

Annales  de  la  Propagation  ùe  la  Foi,  an- 
née 1855.  Table  de  Mars  n"  86.  2lô. 
Table  d'Avril  n»  87.5-22.  Table  de  Mai 
n»  88.  598 

Annali  délie  scienze  rdigiosc.  Voir  Mgr 
de  Luca. 

Antiquilés  chréliennes  à  Madras  (décou- 
verte d).  400 

ArnouU  (M.  Galien),  dénonce  la  fausse 
philosophie  de  l'Université.  15 

Autun  (Inscriplion  chrétienne  d').  Voir 
Rara. 

B 

Balnfli  (Mgr),  nonce  du  Sainl-Siége, 
fruits  de  sa  mission  à  la>'ouvelle-Gre- 
nade.  237 

Baaer,  en  1803,  donne  au  public  sa  My- 
thologie hébraïque,  el  prétend  trou- 
ver des  mythes  dans  l'Ancien-Tesla- 
ment.  176.  Sacrifice  d'Abraham,  ar- 
range par  l'auteur  el  donné  comme 
preuve  de  son  système.  177.  Réfula- 
lion  de  son  ouvrage  contre  Mœhler. 

403 

Beaux-arlsenFrance^hisloire  des).  Voir 
Herbe. 

Bible  (passages  de  la),  expliqués  par 
l'Egyptien.  Voir  Rosellini  el  Unga- 
relli. 

Bonnelly  (M.  Ang.),  snrle  discours  pro- 
noncé par  M.  l'abbé  Glaire,  à  la  Fa- 
culté de  théologie.  7-2.  Sa  nomination 
comme  membre  de  l'Académie  de  la 
religion  calholique.el  texte  du  brevet. 


2ôG.— Analyse  de  la  disserlalion  polé- 
mique surPImmacnlée  conception,  de 
Mgr  Lambruîchini.  245.  Exposition 
des  doctrines  de  Pierre  Leroux,  sur 
le  Chrislianiime.  259.  Analyse  des 
conférences  de  Notre-Dame  de  Paris, 
1845,  par  !e  R.  P,  de  havignan.  272. 
Sur  la  carie  du  voyage  des  Israélites 
dans  le  désert,  de  M.  de  Laborde. 
45a.  —  Nécrologie  de  1842.  465.  — 
Compte-rendu  aux  abonnés.  468 

Bore  (M.  Eugène),  De  la  vie  religieuse 
chez  les  Chaldécns,  S""  art.  57.  S'  art. 
214.  4"^  art.  ôlô.  Son  départ  de  Paris. 

521 

Bourges  (monographie  de  la  cathédrale 
de).  Voir  le  P.  Martin,  le  P.  Cahier, 
Verrière. 


Cahier  (le  Pi.  P.  Ch.),  Zoologie  myiliqne 
dans  les  anciens  vUraux-peints.  119. 
>Ionographie  de  la  calhédrale  de 
Bourges,  vitraux  peiuts.  —  Verrières 
du  13«  siècle.  503 

Caladre  ou  calandre ,  description  de 
cet  oiseau  symbolique.  Voir  Cahier  el 
lithographie. 

Cauvigny  (M.  l'abbé  V.D.).  Les  livres  de 
r.Ancien- Testament  contiennent  -ils 
des  mythes.  3'=  art.  16.5.  Examen  de 
l'ouvrage  de  Mœ'her,  intitulé  :  Con- 
trariétés dogmatiques  entre  les  ca- 
Ihollques  et  les  prolestans.  405 

Cerveau  du  nègre  (étude  du).        -    941 

Chrislianisme:  ce  qu'est  la  Société  où  il 
a  di--paru.  Voir  Leroux. 

Chute  primitive  selon  Schelling.  Voir  ce 
nom. 

Combeguille  (M.).  Analyse  du  tome  2« 
des  Institutions  litunjiques  de  Don» 
Guéranger.  S'oir  re  nom. 

Conception  immaculée.  Voir  Marie, 

Controverse  philosophique  et  religieuse. 
\on  Vairoger. 

Cousin  (M.  V.),  chei  de  l'école  éclec- 
tique en  France.  7.  l'«  étude.  85. 
Sou  débulcn  ISîJ.  91   Commenlnotre 
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philosophe  parlait  en  1816  de  la  phi- 
losophie. 100. 

Création  (de  la)  selon  Schelliog.  Voir  ce 
nom. 

D 

Déposition  des  princes  an  moyen-âge. 
Voir  pouvoir  du  pape. 

Dubeux  (M.)i  réponse  à  ses  objections 
contre  M,  de  Laborde.  433 

E 
. Eclectisme  (f)  est  devena  la  philosophie 
de  l'Université.  1S.  Voir  Cousin. 

Edacalion  de  la  jeunesse  (la  vie  reli- 
gieuse rend  émineranientpropre  à  V). 

GO 

Egl  se  Gallicane  (libertés  de  1'),  \csA  art 
de  168'2  cassés,  annulés  et  iœprouvés 
par  les  papes  Innocent  XI  eu  1G82  et 
Alexandre  Vlil  en  1600.  327 

Egyptiens  ;  explication  d'un  passage 
ri'Isaïe,  qui  les  concerne.  110.  —  Dll- 
férens  pas.'agtîs  de  la  Bible,  expliqués 
par  les  découvertes  faites  dans  leur 
Ecriture.  107.  Voir  Bosellini  et  Un- 
garelli. 

EslrayezCabusjolIe  (M.  l'abbé),  examen 
de  la  nolic'3  sur  la  cathédrale  de  Clià- 
lons-sur-Marne.  i;>3 

Ethnographie  (prod.  6me  ti'),  Vot  Mau- 
pied. 

Europe  et  l'Inde  (communication  entre 
l).  242 

F 

Facultés  delhéologie  (dp-  l'organisation 
actuelle  des)  contraire  av.x  droits  de 
l'Eglise.  72 

Femme  dans  la  Sociélé  sans  le  cliris- 
iianisme  373.  Le  protestantisme  est 
dur  et  intolérant  pour  la  femme.  376. 
Femme  chrétienne,  exemple  sainte 
Theré-e  ei  sa  devise,  on  soulirir  ou 
mourir  377.  La  femme  sous  la  régence 
et  Louis  XV.  Ibid. 

Ferrari  (le  P.  de).  Réflexions  sur  la 
langue  universelle.  145 

France  (la)  se  détache  d&  l'Unité  litur- 
gique; —  causes  de  ce  désordre.  — 
Le  Protestantisme,  le  Junsénisnie,  le 
Gallicanisme.  326 

G 

Gabriel  (le  P.),  fondattur  du  monastère 
de  Rhaban-Ormuid  :  son  histoire  227 

Garnier  (A.).  Voir  Herbe. 

Genèse  (mythes  de  la).  Voir  Speiler  et 
Mythes. 

Glaire  (M.  l'abbé),  critique  de  son  dis- 
cours d'ouverture  des  cours  de  la  fa- 
culté de  théologie.  72 

Gournerie  (M.  de  la),  analy-se  de  Rnvie 
chrétienne.  155 


Grammaire  générale  de  la  langue  la- 
tine. Voir  Prompsault. 

Grarxires.  Voir  lithographies. 

GnéDebault(M.),annonce  de  l'histoire  des 
beaux-arts  en  France.  401 

Guéraoger  (le  R.  P.  Dom),  analyse  du 
tome  i."  de  ses  Institutions  liturgi- 
qi'es.  52.Ï 

Guizot  ^M.),  sur  les  préjugés  des  savans 
de  nos  jours.  is 

II 

Harlay  (François  de),  archevêque  de 
Paris,  son  portrait  par  Fénelon.    550 

Hégol,  exposition  de  son  système  philo- 
sophique. 36!».  419 

Herbe  ei  A.  Garnier;  annonce  de  leur 
histoire  des  beaux-arts  en  France 
prouvée  par  les  monumons.  401 

ilermésienne  (de  la  méthode),   expoii 
tion  et  réfutation  de  ce  système.  Voir 
Perrone. 

Hpyne  (opinion  de),  sur  les  mythes.  172 

Histoire  évangélique  (preuves  rie  l'au- 
Iheniiciié  de  1').  Voir  Tholuck. 

Homme (l'j primitif,  déchu,  réparc.  Voir 
Havigoan 

ï 

Indey  (ouvrages  mis  à  V).  82 

Innocent  XI.  Voir  Eglise  Gallicane. 

J 

Jonas.  Voir  lithographies. 

Joseph.    Exp'ication    du   nom  égyptien 

qui  lui  fut  lionne.   Voir  Ungarelli. 
Jooffroy  (M.),  appréciation  du   co.rs  de 

M .  Cousin.  95 

L 

Laborde  (M.  de);  extrait  do  son  com- 
mentaire sur  le  voyage  des  Israélites 
dans  le  dé-ert.  458.  Réfutation  des 
objections  faites  conireson  livre.    435 

Lambruschioi  (S.  E.  le  cardinal),  ana- 
lyse de  ?a  dissertation  polémirrue  sur 
l'Immaculée  conception  de  Marie.  243 

Langue  Universelle.  Voir  Fertari. 

Leroux  (M.  Pierre),  ce  que  c'est  que  la 
Sociélé  sans  le  chrislianisme.  250,  37Ô 

Licorne,  signe  emblématique.  Voir  li- 
thographies. 

Lin  qui  servait  à  tisser  les  filets.  Voîr 
M.  Rosellini. 

Lion  (le).  Voir  lithographies. 

Lithographies  et  gravnres.  Amulette 
égyptienne.  1i8.  (pi.  23).  Médaillons 
détachés  d'une  verrière  de  Sainl-.Ttan 
de  Lyon.  119.  Nombreux  caractères 
égyptiens.  ô41-3t;7.  (pi  21)  Cane  du 
voyage  des  Israélites  dans  le  désert. 

137 
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Louis  XIV  {lellro  de)  au  pape  Inno- 
cent XI(,  a\i  sujet  de  la  déclaration  du 
clergé  de  1682.  328 

Luca  Olgr  Anl.  de),  Sommaire  des  An- 
haU  délie scienze  religiose,  lomexiv. 
84.  Da  tome  xv.  243 

M 

Martin  (le  P.),  monographie  de  la  cathé- 
drale de  Bourges,  vitraux  peints  — 
verrières  du  lô  siècle.  303 

Maupied  (M.  labbè), analyse  de  sonpro 
drôme  d'élhnographie  ou  essai  sur 
l'origine  des  principaux  peuples  an- 
ciens. 207 

Missionnaires  cailioliques  en  Abyssinie; 
(leurs  travaux).  '       1.".9 

Mœhler  ;  examen  de  ses  contrariétés  dog- 
matiques entre  les  catholiques  et  les 
protesians.  405 

Monumens  découverts  en  Amérique, 
expliqués  par  la  Société  archéologique 
de  Copenhague.  i;.0 

Mythes  (ce  que  l'on  entend  par).  Voir 
Cauvigny.  —  li*"  notion  du  mythe. 
Voir  Semler.  —  Opinion  sur  les 
mythes.  Voir  Ileyne,  Mythe  histo- 
rique ,  tbéologico-philosophique  et 
poétique.  Voir  Speiler.  L'auteur  de  la 
mythologie  hébraïque  prétend  trou- 
ver des  mythes  dans  l'Ancien-Testa- 
ment. Voir  Bauer. 
N 

Nécrologie  et  bibliographie  des  auteurs 
morts  en  1842.  465 

Nègre.  Voir  cerveau. 
O 

Ordres  religieux  (les),  sont  infiniment 
utiles ,  pour  la  raison  seule  qu'il.-. 
prient.  68.  L'Orient  est  propre  à  leur 
fondation   et  à  leur  développement. 

2t4 

Ornement  des  Glles  d'Israël  (explication 
d'un).  117 

P 

Papes  (prescriptions  et  privilèges  des), 
en  faveur  de  l'Immaculée  concepliou. 
256.  De  leur  pouvoir  au  moyen-âge. 
Voir  Pouvoir. 

Péché  originel  (dogme  du).  La  transmis- 
sion du  péché  originel  n'est  pas  in- 
juste. Voir  Ravignan. 

Perrone  (le  P.);  exposition  et  réfutation 
de  la  met  ho  Je  Hermésienne,  2'art  26. 
Valeur  de  son  lèraoignageen  favenrde 
la  philosophie  de  l'abbé  Rosmini.     si 

Platon;  sur  l'attente  d'un  sauveur.  138 

Pouvoir  du  pape  sur  les  souverains  au 
moyen-âge.  588 


ProfJrdme  d'ethnographie.  Voir  Mau- 
pied. 

Prompsault  (M.  l'abbé);  examen  de  se 
grammaire  générale  et  raisonnée  de  la 
langue  latine.  162 

Propagation  de  la  foi  (l'œuvre  de  la),  ce 
que  c'est  ;  ses  succès,  son  programme. 
32Ô.  Voir  Annales. 

Q 

Quincl  (M.),  sa   philosophie,  ses  objec- 
tions, et  réponse.  7  et  471 
1\ 

Ràhban-Ormuzd.    Voir    histoire  de    ce 

monastère.  Voir  Bore. 
Rara  (M.  l'abbé);  nouvelles  remarques 

sur  l'inscription  chrétienne  d'Autun- 

232 
Rationalisme  français  au  19"  siècle.  22. 

—  Contemporain.  Voir  M.  Cousin, 
Srhelling,  Ilégel. 

Ravignan  (le  R.  P.  de).  Conférences  de 
INutre-Dane  :  Paris,  1845.  272.  Sujet 
des  conférences  de  Vordre  surnaturel. 
573.  —  1'^  conférence.  Notion  du  sur- 
naiurei.  274.  —•2'^  conférence.  La  des- 
licée  de  l'homme  est  surnaturelle. 277. 

—  ô'  conférence.  Economie  de  l'ordre 
surnaliirel.  282.  L'homme  primitif. 
285.  L'homme  déchu.  28G.  L'homme 
réparé.  287.  —  &<^  conférence.  Dogme 
du  Péché  originel.  288.  La  transmis- 
sion du  péché  originel  n'est  pas  in- 
juste. 291 .  —  S'  conférence.  La  grâce 
réparatrice.  292.  —  6"  conférence. 
Dispensation  de  la  grâce.  297 

Reboul  de  Nîmes  (M.),  imitation  fran- 
çaise du   Siabat,  169 

Réforme  (ia),  en  brisant  toutes  les  règles 
a  transformé  en  légendes  et  en  mythes 
l'Ancien    et  le  Nouveau-Testament. 

170 

Rosellini  (>L);  éclaircissemens  de  quel- 
ques passages  de  la  Bible,  d'après  les 
découvertes  égyptiennes.  107 

Rosmini  (M.  l'abbé);  jugement  sur  ses 
ouvrages.  Voir  le  P.  Rozaven. 

Rozaven  (lettre  du  P.),  sur  les  ouvrages 
de  l'abbé  Rosmioi.  81 


Sanleul  ,   jugé    comme    bymnographe. 

33S 

Schelling,  son  ancienne  et  sa  nouvelle 
philosophie.  184.  —  Ancien  système. 
185.  —  Notion  de  l'absolu.  186,  —  Dé- 
veloppement de  l'absolu.  188.  —  Du 
réel  ou  de  la  nature.  189. —  De  l'idéal. 
191.  —  Conséquences,  193.  —  Expli- 
cation de  nos  mj'Slcres.  196.  —  His- 
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loire  de  la  religion.  197.  —  Son  IVou- 
veau  système.  198.  —  Ses  varialions, 
ihid.  itelourau  Théisme,  iôi</.  Latte 
contre  Hegel.  200.  —  Is'ouveau  point 
de  départ,  ibid.  Inconséquence.  201. 

—  De  la  création.  202.  —  Chute  pri- 
miliTC.  203.  —  Du  paganisme.   204. 

—  De  la  révélation,  ihid.  Scheliing 
considère  se»  rêveries  comme  une 
apologie  transcendante  du  christia- 
nisme. 203.  —  Fatalisme,  ibid.  Le 
christianisme, d'après  lui,  se  dislingue 
des  mythologies,  mais  ne  les  contre- 
dit pas.  206 

Seinler  introduit  le  premier  la  notion  du 
mythe.  170 

Sixte  IV  prescrit  en  l'honneur  de  ITm- 
maculée  conception  la  messe  et  l'olBce 
avec  l'oraison  citée.  236 

Société  sans  le  christianisme  (la)  Voir 
M.  Leroux. 

Speiler  trouve  des  mythes,  historiques, 
thcologico- philosophiques  et  même 
poétiques  dans  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèse.  173 

Surnaturel  (Pordre),  notion  du  surna- 
larel,  préjugés  contre  le  surnaturel. 
Voir  Ravignan. 

Slabat  Mater  traduit  par  Reboul.      159 

Strauss  (réfutation  de),  suite  et  Gn.    Si 

T 

Terre-Sainte  et  Syrie.  Formation  d'un 
comité  central.  85 

Tholuck,  preuves  de  l'authenticité  de 
rhisioire  évangélique.  si 

Trente  (concile  de),  établissant  le  dogme 


de  la  transmission  du  péché  originel 
à  toute  la  descendance  d'Adam,  mais 
déclare  »  que  son  intention  n'est  point 
de  comprendre  la  B.  et  Immaculée 
Vierge  Marie,  etc.,  etc.  )>  257 

U 

Ungarelli  (le  P.);  explication  du  nom 
égypliendonné  à  Joseph  par  Pharaon 
à  propos  d'une  inscription  hiérogly- 
phique gravée  sur  un  sarcophage 
égyptien.  310 

Université  de  Paris  (décret  de  1'),  en 
faveur  de  l'Immaculée  conception  U95 
texte  latin  et  traduction.  235 


Valroger  (M.  l'abbé  H.  de);  des  besoins 
de  lacontroverse  philosophique  et  re- 
ligieuse, 2'  art.  7.  Raiionalisme  con- 
temporain, 1"^  étude,  M.  Cousin.  85. 
2'  étude,  Scheliing.  18*.  3=  étude, 
Hegel.  538.  Suite  de  la  ô"  étude.    419 

Vatke  dépouille  Moise  de  sa  personna- 
lité. 182 

Verriôre  de  Lyon  (.\ppendice  sur  une). 
119.  Voir  aussi  lithographie.  Vitraux 
peints,  verrière  du  13°  siècle.  Voir  lo 
P.  Martin,  le  P.  Cahier,  Bourges. 

Wetie  (de),  son  système  snrlcPenta- 
leuque.  181 

Z 

Zoologie  mystique.  Voir  Cahior. 


ERRATA  DU  7e 

K°37,  p.  12,1.  17,  veulent, 

p .  1 4 ,  1 .  1 2 ,  par  exemple, 

p.  ig,  1.  21,  régulateur, 

p.  21,  l.  7  et  i5,  favoritisme, 

N"  58,  p.  99,  1.14.  ««e  physique, 

p,  io3,  1.  4>  entier, 

IN"  39,  p.  197,  l-  28,  se  faisait, 

N°  40j  P-  245, 1.  4»  '^  ^'^  mémoire, 

p.  249,  1-  9'  f<^fnmes, 

p.  269, 1.  i5,  quil, 

1.  16,  bon, 

p  273, 1.  5,  avec  cette, 

1.  14,  pour, 

1.  18,  change, 


VOLUME. 

lisez  :  valent. 
ajout.il  s'emporte. 
1.         régénérateur. 

fanatisme. 

une  logique. 

extérieur. 

se  faisait  jour. 

en  sa  mémoire. 

femme. 

quelle. 


bonne, 
avec  une. 
de. 
changent. 


% 


y. 


îr 


-^>'\ 


